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CHAPITRE 1 


STRUCTURE DE LA GAULE' 


1. Etendue el nature de celle histoire. -- 1. Limites et forme de la Gaule. — 
Angles extrémes, — JV. Montagnes centrales. — V, Maessifs isokéx. — 
VI. Les plaines : hauts et bas pays. — Vil. Le zrand réseau fluvial. — 
VIN. Vallées secondaires. — IX. Principales régions maritimes. — X. Prinripales 
régions continentales, Nord et Sud. — XI. Capitales naturelles de la Gaule : 
Lyon et Paris. — XIL Carrefours régionaux. 





1. — ÉTENDUE ET NATURE DE CETTE IHISTOIRE 


Le nom de Gaule désigna, chez les Anciens, la contrée com- 
yrise entre la Méditerranée, les Alpes, le Rhin, l'Océan et les 
Pyrénées?. C'est de cette contrée que je me propose d'écrire 
l'histoire, depuis environ l'an 600 avant Jésus-Christ jusque 
vers l'an 400 de notre ère. 


1. Dufrénoy et de Beaumont, Erplieuion de la Carte géologique de ln Franre, L IS44. 
v. 21-34: Reclus, Le Franre, 1877 (dans la Géographie Universelle, N), p. 4 el suiv.: 
Schrader et Gallouidec, Géographie de ln France, 3° vd, 1899; Vidal de La Blache, 
Tableau de la Géographie de la France (dans l'Hisioire de Franre de Lavisse, 1). 1904, 
1 Jet suiv., le livre le plus pénétrant qui ait été consacré à la géographie de la 
France; Ukert, Geographie der Griechen und Rormer, WU. 1832, p. 73-558; For- 
higer. Handbueh der alten Géographie, WA, 1848, p. 100-267; Desardins, Géogra- 
phie…. de la Gqule romaine, À, 1876. — Une fois pour toutes, je renvoie, pour les 
texte relatifs aux homs anciens des lieux, à l'inestimable réperloire de Holder, 
Uteeltischer Sprachschat:, 1, 1800: 11. 1904; HI, en préparation. — Je n'ai voulu 
indiquer, dans çe chapitre et les deux suivanis, que les traits exentiels de ln 
géographie physique de la Gaule, el seulement en tant qu'ils peuvent servir à 
expliquer son histoire, Et j'ai lenu à fire cet exposé, aulant que possible, suivant 
la manière et avec les expressions mêmes dont les géographes grecs el romans 
ont caractérisé la siructure visible du sol gauluis. 

2. Peut-étre est-ce Pythéns de Marseille (rontermporain d'Alexandre) qui a le pre- 
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‘La première de ces dates est celle du plus ancien fait dont on 
ait conservé le souvenir précis, la fondation de Marseille. Et ce 
fait ne précède que de très peu l'immigration du peuple qui 
devait imposer son nom à la contrée, celui des Celtes ou des 
Gaulois. L'arrivée, presque simultanée, des Celtes et des Grecs, 
des derniers conquérants barbares venus par le nord et des 
premiers colons débarqués au sud : voilà le point de départ 
naturel de cette histoire. 

Elle peut prendre fin un millénaire plus tard. Au cinquième 
siècle, l'établissement de Germains, le triomphe du Christia- 
nisme, la domination des Francs créent de nouvelles habitudes 
chez les hommes et annoncent une nouvelle manière de 
dénommer le pays. 

Faire l'histoire de la Gaule’, c'est raconter et expliquer les 
changements qui se sont produits dans l'aspect du sol et dans 
la manière de vivre et de penser des habitants. Nous ne sépa- 
rerons pas de l'étude de l'humanité celle du terrain qui la 
nourrit. Le défrichement d'une grande forêt, le desséchement 


mier donne un nom général, et celui de Kéztxr, à toute la contrée comprise 
entre Maræille, les Pyrénéex, l'Océan et l'Elbe, au dela duquel il faisait commencer 
la Seythie (Strabon, 1, 4.615; HI, 2, 11; cf. ici ch. X, 8 6). Timéc de Taormina 
{eontemporain de Pyrrhus) semble distinguer la Celtique, arritre-pays de Marseille, 
et la l'ararix, sur l'Océan du Nord (fr. 4 et 37, Didot; ef. eh. VII, 8 8). Polybe, au 
second sivrle, ajoute une precision où une frontiére de plus, celle des Alpes, lorsqu'il 
limite, en un endroit, l'expression de Ll'aèxzia au pays compris entre les Pyrénées, 
Fltalie et les deux mers (II, 59, 7; cf. 47, 0); concurremment, on employsit sans 
doute encore, de son temps, le mot de Kozxr, pour celle même région (Apollo- 
dore, fr. 60 et 62). Le mot de Gallin devint prédominant chez les contemporains 
de Marius et de Cicéron. Ce n'est que depuis César qu'apparalt comme consacrée 
la limite du Rhin, qui sera desormais classique (De bello Gallico, 1. 1. 5; Salluste, 
Hist., fragments, |, 11, Maurenbre-cher: Cicéron, In Pisonen, 33, 81); mais il reste 
toujours possible que la frontiére rhénane ait déja été irdiquée par Posidonius 
(vers l'an 100). 

4. Sur ere histoire, entre autres : Claude Fauchet, Atrruril des Antiquitez gauloises 
st françoivs, Paris, 1579 (le premier grand travail crilique); Amédée Thierry, 
Histoire des Gaulois. V7 64. AN2N, 4 vol. : X° 6d., 1870, 2 vol.; Histoire de la Gaule 
sous La domination romaine, 4° ed. 1842-75, 3 vol. : Michelet, Histoire de France, Vivre 1°" 
(re éd, #4: Henri Martin, Histoire de Franre, 4° éd., 1, 1861; Schayes, La Bel- 
gique et les Pays-Bas avant et après la domination romaine, Bruxelles, 1, 1858; Bloch 
dans l'Histoire de France de Lavixse, 1, 1900, 








NATURE DE CETTE HISTOIRE. ñ 


d'un vaste marécage, ont presque autant d'importance, dans 
les destinées des sociétés, qu'une révolution politique ou qu'un 
chef-d'œuvre littéraire. Il n'est pas moins utile de connaitre la 
façon dont les populations ont partagé et cultivé la terre, que 
celle dont elles se sont converties à une religion nouvelle. La 
diffusion d'une culture, la construction d'une longue route, la 
formation d'une ville capitale, amènent des conséquences aussi 
durables qu'une guerre et qu'une loi. Un historien doit donc 
examiner les rapports de l'homme avec le sol qu'il habite, au 
mème titre que les relations des hommes entre eux. 

Il le doit d'autant plus que ces relations sont d'ordinaire 
déterminées par la terre elle-mème — Presque toutes les guerres, 
quel que soit le noble prétexte invoqué, naissent des convoi- 
tises collectives excitées par des portions de cette terre. Les 
révolutions qui réussissent sont celles qui changent les maitres 
du sol. C'est par les routes naturelles que se règlent les 
échanges commerciaux; c'est par elles aussi que s'expliquent 
la plupart des grandes villes, où se concentre le travail des 
mains et de la pensée : les cités-mères de la Gaule antique et 
de la France moderne, Lyon, Paris, Marseille, Bordeaux, Nar- 
bonne, Trèves, n'ont erù que parce que leurs habitants ont 
conformé leur vie à la qualité du terrain et à la situation du 
lieu. Il n'est même pas de religion, si pure que ses prètres 
l'affirment, qui ne reflète l'horizon terrestre et les habitudes 
des veux : après de superbes envolées dans l'idéal invisible, les 
plus puissants dieux eux-mêmes viennent se fixer sur un 

sommet ou se montrer près d'une fontaine. Enfin, le caractère 
et le rôle d'un peuple dépendent de la valeur du sol qu'il 
laboure, de la place de son pays dans le monde, et de la struc- 
ture même de ce pays : j'appelle structure sa forme, le rapport 
de ses parties, et la nature de ses limites. 
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11. — LIMITES ET FORME DE LA GAULE 


Si les limites naturelles d'un pays sont de larges accidents du 
sol qui l'isolent et le protègent, la Gaule était, en apparence, 
aussi nettement délimitée et aussi abritée que la Bretagne insu- 
laire et que les presqu'iles d'Espagne ou d'italie. La mer lui 
servait de frontière sur la moitié de son pourtour, et c'était 
presque toujours, au nord comme au sud, une mer sans fin 
visible et tenant tout l'horizon. Elle s'appuyait aux montagnes 
les plus hautes et les plus massives de toute l'Europe’. Le 
fleuve qui la bordait était le plus important de l'Occident * par 
sa longueur et par la largeur de son lit : « La Gaule avait été 
fermée et fortifiée par la nature», disaient les Anciens, « avec un 
art véritable *. s — Nous verrons plus loin si l'œuvre était aussi 
parfaite qu'ils se sont plu à le dire”. 

Les contours de la Gaule étaient à la fois variés et précis. Une 
élégante diversité égayait ses frontières. La Grande-Bretagne 
n’a que la mer pour l’enclore. L'Espagne et l'Italie sont des 
péninsules soudées au continent le long de la ligne, droite ou 
courbe, que forme une muraille de montagnes. Autour de la 
Gaule, l'eau courante, les monts et la mer alternaient pour faire 
une ceinture continue et changeante. 

L'orientation de la frontière se modifiait aussi souvent que 
son aspect. — Suivons-la en partant de Monaco, depuis cette 


1. CF. Müller, édit. de Strabon, table IV, Gallis Jigura see. Strabonem:; de même, 
Reclus, p. 5 et 6. : 

2. Euslathe, Comm, in Diunvs,, 294 (Didot, p, 268) : 11 traduit le mot Alpe par 
eco, « clôture ». Cf. Polcbe ap, Strabon, IV, 6, 12, 

3. Denys, XIV, 1, 2: Diodore, V, 25, 8. 

4. Joséphe, De b, JL, 28 (16), #4: l'xitas tous Uûtuns DRh LAS SAGE TETELYIT= 
pévous…. Tremadra pèv Ever, npo6sGquèver. Auimien, XV, 10, 42: Hane Galliarum 
plagam.… munimine elaudant nudique nature relat arte vircumdata, La similitude de 
ces deux passages autorise à leur suppeser, en derniere analyse, une source con 
mune, je ne sais si c'est Timagène. 

5. Plus loin, chap, 1 
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montée de La Turbie qui marquait le point où la chaine des Alpes 
expire sur la rive de la mer Intérieure‘. 

De l'est à l'ouest, le rivage méditerranéen se présente en 
une double courbe. Renflé d'abord vers le sud, il avance dans 
la mer de Sardaigne les vives arêtes de ses caps et les échan- 
crures de ses baies *. — luis, aux abords de Marseille, il se replie 
vers le nord', ramenant dans l'intérieur des terres la longue 
ligne, basse et régulière, blanche et sablonneuse*, du golfe Gau- 
lois* et du pays de Narbonne. 

Lorsque, au delà de cette ville, la côte redescend obstinément 
au sud vers les terres africaines, les Pyrénées s'approchent 
alors, montrent les forêts de pins de leurs sommets”, rejoignent 
dans la plaine d'Elne la mer Intérieure, et lui succèdent comme 


1. Inseription d'Augusie (Pline, HI, 136: €, LL, V, p. N04-7); Ptol., HN, 4, 2: 
lin. Antonin, p. 296 : {ipe summa..…. huc usque Italie, abhine Gallia; Table de Peutin- 
æer ap. Desjardins, IV, p. 438 : /n Ulpe Maritimu, C'est pour cela qu'Auguste a 
slevé sur ce point le tropæum Aipium (d'où le nom de La Turbie). Cf. Strabon, IV, 0,1, 

2. Ce nom fut employé peut-tre dès 300; ef, Hérodote, 1, 466, 11 se trouve (d'aprés 
une souree de re lemps?) dans le Périple d'Aviénus, où il parait s'appliquer à 
toute la Méditerranée uccidentale (150 : .Equor Sardum); de mème, chez Apollanins 
de Rhodes, IV, 633; chez Polybe, II, 37, 8; 44, 7: 47, 2; ete. 

3. 'Opervr, xai épouvr, Strabon, IV, 1, 0. 

4. À environ 100 stades (48 à 19 k.) au dela de Marseille, dit firabon (V1, 6: 
ef. 11 5, 8) : it s'agit (à 25 k, à vol d'oiseau) du cap Couronne, toueyérns #2p2. 
En réalité, c'est au sud de la ville, au rap Crniselle, que commence le retour 
franc du rivage vers le nord, 

3. Aviénus, 566, 604, 602: Méla, 1, RO-8G. — Je ne puis croire que Île rivage, 
vers l'an 600, diférât sensiblement de ce qu'il est aujourd'hui (sauf l'ouverture du 
bras septentrional de l'Aude, en 13207?) : j'explique Aviénus comme le fait Mul- 
lenhoff ‘Deutsrhe Altertuniskunde, À, AN7O, p, 485), et non comme le font Desjardins 
A, pe. 112-458, 241-252), Cons (4 tuer, 1881), Jourdanne (Lrs Variations du littorut 
narbunnais, 1892, : d'El, scient, de l'Aude), Malavialle (Sor. languedocienne de Géugr., 
Bull, XV, 1894, p. 227 el suiv.), et autres, « L'extension et l'allure des cordons 
littoraux à l'ouest de l'embouchure du Rhône sont la preuve d'une longue stabi- 
lié dans les conditions d'altitude du rivage +: Suess, La Far de la Terre, tr. fr, M, 
1900, p. 705: ef, p. RG5. 

6. (Héayos) sn l'alarmos Leyôpevos (Ps.-Aristote, Ês. ap. J.-C. De munie, 3, 
de. #14); appele egalement xé2roç l'aharunés CL Masmacwteuns. QU PÉRCPN RE aussi 
l'expression de golfe Gaulois à la partie située à l'est de Pot Bresou (Dräireu, 
filusro, Aviénus, 604) et du cap d'Agde (Strabon, IV, 1, 6: Liysov ou Erreov d20s 
ne peut désigner Cette, malgré l'apparence du nom. transporté peut-être Li par 
erreur): la partie à l'ouest s'appelait proprement à xaza Napñwva #6kmos. 

T. Qua pinifertæ stant Pyrence verlicrs, Aviénus, 555: fugiunt in nubili silex Porenes, 
Silius Halicus, XV, 175-170, 
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frontière. Désormais, c'est leur chaine ininterrompue‘ qui va 
continuer dans le couchant la clôture méridionale de la Gaule. 
— Mais, comme pour faire pressentir un changement prochain 
dans la direction de la frontière, la ligue marquée par le faite 
des montagnes incline légèrement vers le nord*. 

Chose remarquable! les deux bases méridionales de la Gaule, 
si différentes de nature, ont à peu près la mème longueur. Il y 
a 94 lieues, à vol d'oiseau, d'une extrémité à l'autre de la 
Méditerrannée gauloise, depuis Monaco jusqu'au cap Cerbère : : 
il n'y en a que 10 de plus entre les deux termes de la frontière 
pyrénéenne ‘. Car, au moment où la chaine de montagnes, dépas- 
sant cette longueur, s'étend démesurément vers le plus lointain 
occident, elle coupe l'Océan Atlantique, pour ainsi dire descendu 
du nord à sa rencontre, et la limite de la (Gaule abandonne les 
Pyrénées pour prendre, avec la mer, une inclinaison nouvelle. 

Depuis le cap du Figuier‘, du fond du grand golfe Gaulois ou 
de l'Océan Aquitain ‘, jusqu'aux embouchures du Rhin, la mer 
Extérieure ou Grande Mer’ marque à l'ouest et au nord la fin 
des terres de la Gaule. Mais, sur les 680 lieues du pourtour 
océanique", c'est, presque à chaque journée de navigation, un 
nouvel aspect et un nouveau détour du rivage *. 

1. "Opos Binvexés, Strabon, HI, 4, 35 xara 10 œuveyés, Polybe, LIT. 37, 9, 

2, Et non pas absolument vers le nord, comme le disent Strahon (IL 5. 27 et 28: 
1V,4,1: 4,3), et bien d'autres (Méla, I, 83; etr.). 

3. Cervaria locus, Gallie finis, Méla, H, 84. — Le développement du rivage est 
de (15 kilomètres environ: sur les routes du littoral, et jusqu'au Vor,les Ancien 
comptaient 277 milles par lerre, 2N00 ou 2600 stades par mer, soit entre 415 et 31N 
kilomètres {Str., IV, 1, 3): ef. Plolcmée, édit, Müller, |, p. 24. 

4. 420 kilom., Beclus, p. 6. Strabon donnait de 2000 à 3000 stades (U2 à 13 
lieues), à l'isthme traversé par les Prrénées (IE, 5,28: ef. Poxidenins chez le méme, 
IV, 1.14); Diodore {V, 39), 3000 stades environ à la chaine, 

5. Prominens Ophiussæ, Avienus, 172; Oixagw äxpov. Plulemée, Il, 6, 10: 7, Let 4; 
ef. Pline, HA, 29. Cf. ch. VII, #2, ch. X, 8 1. 

6, Str., LI, 1, 325 IV, 2, # : l'ararurog xédnos; Plol.. 11, 
Queavé: Pline, IV, 100 : Aquitanicus sinus. 

7. Pontus marimus, Avicnus, 991: 24 Étuw Aa MEYIANV RÉOSAYOPEL ORÉVTI AV 
exrés (Polyhe, HE,47, 11 et 9). 

8. Siruhon ne comptait que £AN) à 4800 stades des embouchures du Rhin au 
cap pyrénéen ([V,5, 4) : il songeait à la distance à vel d'oiseau, mais son chiffre est 
encore inférieur au chiffre réel (3500 à 5700 stades). HN en va de mème des chiffres 


donnés par Marcien (11, 23,26, 301, 0770 à 12 020 stades, pour le périple. 
4, Cela est bien marque par Méla (I, 16), qui est le premier des geugraphes 
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Passé ces caps et ces baies des Pyrénées du Pays Basque, qui 
rappellent, à l'autre extrémité de la France, les brillantes cor- 
niches et les nettes découpures des Alpes provençales, s’allonge 
au nord la bande dorée des hautes dunes sablonneuses', à 
peine entamée par l'embouchure indécise de l'Adour ‘ et par 
l'humble passe du bassin d'Arcachon*. C'est la plus longue ligne 
droite de la frontière gauloise, la seule vraiment monotone, une 
ekception dans les traits de la figure harmonieuse de notre pays. 

Mais au delà de la large coupée de la Gironde‘, les sinuosités 
recommencent, les rivages s'infléchissent vers le nord-ouest”, 
et dans leurs replis, les baies et les estuaires viennent s'encadrer 
de rochers ou de falaises, ou s'évanouir sur les vases des 
marécages®. — À la hauteur du cap Saint-Mathieu', ce côté 


anciens à avoir bien noté les directions essentielles du rivage gaulois de l'Alan- 
tique (d'après Artémidore, vers 100 av. J.-C.). 

1. J'ecarte complétement, pour les Lemps anciens, ln théorie dominante, celle 
d'un littoral dentelé, avec baies et caps. Elle est contredite par lous les documents 
classiques et médiévaux; vovez en dernier lieu Saint-Jours dans le Bull. de la Sur, 
de Barda, Dax, 1004, Étangs et Dunes: ef. les ouvrages cités à ln note 2. 

2. Voilà le seul changement notable qui se soil produit sur ce rivage : l'Adour, 
d'après les plus anciens textes médiévaux qui mentionnent son embouchure 
{xu” siècle), débouchait à Capbreton, et aucun texte antérieur ne permet de dire 
que son + boucau + ail été auparavant sur un autre point, L'embouchure actuelle 
date du 28 wetobre 1578. Cf. Gabarra. L'anrin Port de Capbreton (NOT, Hevue 
marilime); Saint-Jours, Port-d'Albret, 1000. 

3. Seypirios rotauod éx6okat (la Leyrei, Ptol., 11, 7, 4. Arcachon (Arenisse, Hemue 
des Étndes anciennes, 1809, p. 243) est un lieu fort ancien, préceltique, auquel la 
passe donnait sn raison d'ôtre. 

4. Cap de La Grave, Kosptavoy Expoy, Ptol., 1, 7, 1, Sur ee point eneure, je ne 
crois pas à un changement du rivage (contra. Dutrait. De mutalionibus or... in penin 
sula Mrdulorum, Bordeaux, 1805, et bien d'autres), L'embhouchure actuelle de la 
Gironde ressemble a celle d'il y a 25 siéeles : Marcien d'Héraclée lui- donnait 
50 stades (11, 21), chiffre qu'atteint, en effet, la plus grande largeur de l'eduaire ; 
Méla décrit cet estuaire en termes qui lui conviennent toujours (I, 21), Quant à 
Cordouan, elle est une ile dès le temps où on la mentionne (Anonyme de Ravenne, 
V, 43: Cordano: Hecueil des Chartes de l'abbaye de Cluny, IV, 0 AMG, pe NO!, 
année 1088 ? : /n Corda insulam). 

5. Méla, III, 16; cr. 23. 

6. L'existence du golfe de Morbihan, avant le temps de Césur, me parait indiseu- 
table; ef. de La Burderie, Histoire de Bretagne, |. 4896, p. 6 ct =, J'ecarte complé- 
lement le système vulgarisé par Desjardins, 1, p. 280 (ef. de Closmadeur, Bull. 
de ln Soc. polym. du Morbihan, au. 1882, p. 824): voyez maintenant, cuntre ce sys 
time, Vallaux, Ana. de Géogr., XI, 1903, p. 18 et s. 


7. (Æstrymnin prominens, Aviénus, 00-01, mot dérivé d'un mot indigène: ef. 
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occidental de la Gaule atteint presque la longueur de la base 
méridionale : alors, juste À temps pour que les proportions du 
cadre soient conservées, le rivage retourne vers l'est, et la 
péninsule armoricaine, projetée dans l'Océan, reste en saillie 
comme l'aile d'un grand édifice". 

La côte gauloise de l'Océan Britannique * a la mème étendue 
que celle du golfe Aquitain, que nous venons de quitter; mais 
elle est infiniment plus variée, et c'est peut-être la rive la plus 
“hangeante de l'Europe extérieure. Elle ra d’abord franchement 
à l'est, se rejette ensuite brusquement sur le nord, envoie contre 
la Grande-Bretagne la presqu'ile du Cotentin, puis se retourne 
encore pour pénétrer dans la Seine, se rapproche de nouveau, 
par une ligne brisée, de l'ile voisine, la touche presque, et enfin 
s'en écarte à jamais pour se perdre dans le dédale des iles de 
la Meuse et du Rhin. Mais, comme elle s'élève graduellement 
vers le nord* et qu'elle ne cesse d'incliner vers le levant, elle 
prend l'apparence d’un côté de fronton‘, dont la ligne aurait 
reçu de capricieuses dentelures ‘. 

L'embouchure du Rhin‘ était l'angle le plus septentrional de 


«hi, X, $ 4 et li; ozrar, Sôgeuos (Ps.-Sevimnis, ISNJ: axguwzrgior Käñasos (Sir. |. 
4, 5); l'iéauos où l'éfasos (Plol., 11, 8,1 et à 

1. L'existence de vette presqu'ilr et de ses enps avances est la première parti- 
«ularité que les text iens signalent sur l'Oréan Gaulois : Aviéaus, 90-11: 
Pythéas ap, Su, 1 4, .. IV, 4. 1, où Strabon fait justement remarquer que 
l'extrémité de la péninsule (4xga} d'est pas aussi saillaute que le voulait Pythéas. 
Pline !EV, 407) donne à l'Armerique 425 milles à la base et 625 de eireuit : le pre 
anier chiffre est juste. le second est de beauroup trop fort. 

2 Ninus (Æstrrmninus, Avivnus, 95: Bpsssavexés no0u5s, Str., 1, 3, 28: Ovennus 
Britannicus, Méta, D 5:51, 15: ete, Pline limite l'Océan Britannique à la Seine et 
au Kbin(lV, 100). CE. Huboer ap Wissowa, D, €. 839, 

4, Melu, HE, 16, 

4. Sur cette ressemblance du sommet de la France à un frontun, Reclus, p. 5. 

3, Mien n'est plus vontroversable que la théorie courante sur les modifications 
du rivage de ln Manche. Tout re qu'on à dit, par exemple, de la formation 
récente de la nie et de lle du mont Saini-Michel (lorus Tumba), repose sur une 

ion de mm e qui avait cours nu vu” siècle: mais, en ce temps-là, les 
sent ee qu'ils sont maintennnt {bebe Sant, 29 sept, VII, 
. de La Bonderie, 1. ps Ki. Suess, tr fr. IN, 4000, p. 033 et suiv., 
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LIMITES DE LA GAULE. 1 


la Gaule, comme le cap Cerbère en était le plus méridional : et 
ces deux points, par le fait d’une nouvelle symétrie, sont à peu 
près sur la même longitude, qui est celle de l'axe central de la 
contrée !. 

Le Rhin, depuis l'Océan Septentrional’ jusqu'au coude de 
Mayence, forme, avec beaucoup moins d'élégance, l'autre côté 
incliné du fronton qui couronne la Gaule. En amont de ce point, 
la limite naturelle va directement vers le sud, toujours nette- 
ment marquée par le cours droit et le large lit du fleuve. Mais 
au delà du défilé de Bâle, elle se perd dans le fouillis des mon- 
tagnes et des cours d’eau des hautes terres helvétiques : sur 
ce secteur central de la frontière de l'est, la nature coufuse 
n'offrait rien qui pût borner les peuples et guider les géo- 
graphes, et les uns et les autres pouvaient hésiter entre la ligne 
rentrante du Jura et la demi-lune avancée des contreforts qui 
bordent le Rhin supérieur *. La vraie et franche limite de la 
Gaule se retrouvait bientôt au mont Adula, source du Rhin’, 
et à « la Colonne du Soleil », source du Rhône‘; et dès lors, 
plus fortement marquée que n'importe où, elle suit le rempart 
des Alpes jusqu'à sa dernière corniche, en vue de la mer 
Intérieure. Et cette frontière de l'est, commencée dans le vague 
recoin où le Rhin mèle ses marécages aux eaux de la mer 


aire (élargissement graduel, dit van der Veur, LA Congrès géoloy., 1100, pr. 400: 
cf. Comptes rendus. de Ciend, des Sciences, MONTE, 1884, p. 727-728: ete, des ligues 
essentielles du rivage et des cours d'eau étaient les mêmes qu'aujourd'hui dans les 
terres basses du Nord: Strahon, EN, 3, 4; Moda, HE, 245 Pline, IV, 101; Ta. 
tnnales, 11, 6. 

1. Les Anciens, au vontraire, mettaient un énorme écart entre les longitides de 
«+3 deux points (Ptol., 1,9, 43 1, 10, 2); ef. Sieglin, Ales antiques, n°4, 

2. Septentrionalis Oeeanus, Pline, IV, 100. 

3. Asinius Pollion comptait 6000 stades pour la longueur du Rhin: Straben, un 
peu plus de 3000 en ligne droite, un peu plus de 4000 avec Les détours (IV, 4, 4): 
Marvien d'Héraclée, 4373 stades en ligne droite (11, 29, Asinius se rapprochait 
de très prés de la vérité 11442 kil., 4) kil, de trop seulement}. 

4. Stralon, IV, 6. 6: V, 1, 63 Pol. 11, 9, 2: DM, 4, 4, UN S'agit sans doute du 
Rheinwaldhorn. 

3. Aviénus, 044-635, Sans douté un des sommets qu'os apereoit au nord dans le 
Haut Valais, 
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du Nord !, finissait au cap précis et découpé où un rocher des 
Alpes surplombe la mer du Midi *. 

Les géographes anciens ont dit que la Gaule était comprise, 
comme une surface quadrangulaire. entre quatre lignes qui 
couraient du cap Saint-Mathieu à la fin du Rhin, des Alpes 
Maritimes au golfe Aquitain*. Mais à l'intérieur de ce dessin 
idéal, c'est, sans relâche, une alternance de courbes et de 
brisures. De tous les pays de l'Oseident, la Gaule était un de 
ceux qui pouvaient le moins être définis par les formes régulières 
d'une figure géométrique‘. On disait de la Grande-Bretagne 
qu'elle ressemblait à un triangle ‘; l'Italie obliquait vers le 
sud-est ses lignes parallèles ‘; l'Espagne avait l'apparence mas- 
sive d'une large « peau de bœuf », disgracieux pentagone qui 
s'attachait aux Pyrénées 7. Mais, si les frontières de la Gaule ne 
s'écarlaient jamuis d'un centre et d'un axe théoriques", leurs 
ondulations et leurs retours donnaient à la contrée qu'elles 
encadraient l'aspect d'une facade harmonieusement découpée. 


III. — ANGLES EXTRÈMES 


Il est de certains coins du sol où l'observateur qui rétléchit 
et le passant banal perçoivent également la sensation de la ren- 


1. CF. César, IV, 160: Méla, II, 24. 

2. CL op. 7,n. 1. 

3. Strabon (1, 5, 28) place les quatre angles à l'embouchure ct à la source du 
Rhin, au cap Creux et ou cup du Figuier, le parallélisme du Rhin €t des 
Pyrénées élant un postulat dont il ne s'ecarte jamais ([V, %, 1). Ptolémée a, plus 
justement, réuni Pyrénées et Méditerranée pour en faire la base méridionale (11, 
7, #: 10, 1). 

4. Sur cette habitude qu'avaientles Anciens de donner aux grandes régiuns une 
figure géométrique, Strabon, V, 1, 23 1, 1, 40. 

5. Ste, IV, 5, 1. 

6. Str., V, 1, : 

7. Str., 1, 5, 273 1, 40: NI, 1,4. 

8. Strabon compte moins de Min stades (ef, Il, 4. 4N) à la fois pour le rôté 
atlantique de la Gaule et pour ln distance de Marseille au centre de la Bretagne : 
“HXN) stades pour la plus grande distance entre le Rhin et les Pyrénées (4, 4, 3: 
IV, 5,15 1,4, 4: 1V,5, 1). 
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contre de deux mondes différents. Les angles extrêmes de la 
Gaule étaient, précisément, des « fins de terre ». En Armorique, 
la pointe du Raz marque la mort de l'humanité même, dans ce 
gouffre aux bruits formidables où paraissent s'entr'ouvrir les 
régions d'en bas, et les Anciens plaçaient près de là une des 
colonnes d'angle qui font reposer la voûte du ciel sur le plan- 
cher de la terre ‘. A l'ombre du cap du Figuier, on aperçoit, à 
droite et à gauche, les rivages opposés de la France et de 
l'Espagne qui s'écartent et s'enfuient dans des directions con- 
traires : et, lors de ces fréquentes tempètes de l'ouest où tous 
les vents du large viennent se déchainer dans la Bidassoa, l'air 
et l'Océan se mélangent pour séparer les deux pays’. Du côté de 
la mer Intérieure, la masse de roches proéminentes que les 
Pyrénées jettent dans les flots du cap Creux* cachent l'un à 
l'autre le golfe Gaulois et le golfe des Baléares. Sur la côte pro- 
vençale, c’est à la montce de La Turbie et à la puissante croupe 
du rocher de Monaco que les rivages hospitaliers et les vallées 
heureuses de la France méridionale font place aux ravins pier- 
reux et à la côte inhumaine de la Ligurie italienne‘. Enfin, 
quels aspects différents de la terre aux approches des bouches 
de l'Escaut! A l'ouest, c'est une côte droite et visible, un arrière- 
pays encore pointé de monticules; à l'est, c'est un sol qui 
semble improvisé, plus bas que la mer mème, un monde ina- 
chevé d'iles, d'eaux et de marécages, qu'on peut à peine distin- 
guer des flots qui l'oppriment et de la brume avec laquelle il se 

1. Aviéaus, 00-03; Pseudo-Scymnus, 14-14: peut-être Apollodore, Hiklisthéque, 
M, 5.14. 13. Cf., dans un sens différent, Müllenhoif, 1, p. MU: Brandis ul Wis- 
sovwa, IV, €. 2112. lei, p. 9, n.7. 

2. Dés l'époque romaine au plus tard, la Bdasson (Wagrada?, Méla, HE 15: 
Fidaso?, x1° 8.7) servait, je crois, de limite à la Gaule, séparant le Labourd aquitain 
du territoire de la bourgade vasconne Oïasso, qui correspondait sans doute aux 
anciens archiprètrés bayonnais de Baztan, Lérin, Cinco-Villas et Fontaralie 
{Ovarzun, Irun, Leso, Renteria, Pasajes. Fontarahie, lrancu), où en louteus à celui 
de Fontarabie (Dubarat, Le Missel de Bavonne de 15/3, Pau, NM, p, xxxvur, ef. 
P. XxXxWI). 


3. Polybe, III, 30, 4; Méla, |}, RO : Aupes quer in altum Pyrenœum extrulit. 
4. Strabon, IV, 6, 2; cf. Reclus, p. 1X4-4. 
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confond : et ceux qui habitaient là paraissaient « les derniers des 
hommes »'. 


IV. — MONTAGNES CENTRALES 


Ce qui donnait à la Gaule son caractère propre, son indépen- 
dance physique, ce n'étaient pas seulement la netteté et les pro- 
portions de ses frontières : l'Espagne, elle aussi, se présente 
dans un cadre régulier et des limites précises, et elle est cepen- 
dant la région de l'Europe qui a la moindre unité. L'harmonie 
de la (Gaule, son élégance et sa force, tenaient moins au dessin 
de ses contours qu'à celui de sa structure intérieure, de ses 
montagnes et de ses plaines, de ses vallées et de ses fleuves * : 
« À voir leur disposition », disait Strabon*, « on croirait qu’elle 
est l'ouvrage de la Providence et d'un calcul réfléchi, et non pas 
celui du hasard. » 

D'une part, les montagnes les plus élevées de la Gaule, les 
Alpes et les Pyrénées*, sont en bordure sur ses frontières : 
les principaux sommets de l'une et de l'autre chaînes ont une 
hauteur double et triple des cimes maitresses de lu France cen- 
trale. D'autre part, les monts les plus puissants de l'intérieur, 
le mont Dore, le Mézenc, le Lozère, le Puy de Dôme ou les 
Ballons vosgiens ont moins de deux mille mètres*, et ne con- 

1. Vargile, En, VIN, 727: Ertremi homanums; Pme, NAN, NL lumt hominum. 

2. CT. Strabon, IV, 4, 2et 14. 

4, Sur. IV, 1,14 : To tés Ilgovoias Ényov … 054 drug Éruyev. 

4. Nom de fleuve chez Hérodote (Aziz. LV, 4). les Alpes. comme nom de mon- 
lugne, n'apparaissent pas avant la guerre d'Hannibal, & moins qu'on ne leur rar 
porte les Sr de Lycophron (ter. 1164), Arislote peut-être (Méléorologiques, LE. 
LE) et Timée en tout cas des connaissaient sous le nom de monts Hereyniens 
(Apollonius, LV, 640). Cf, Nissen, Hedische Landeskunde, V, RSR, p. 437 el suiv.; Partxeh 
apr Nissowa, Le, EH, 

5. Connues sous leur nom, an moins des l'an AX) environ Pyrenr, Aviénus, 472: 
Hérodote, IL EE: Higrer, nom de ville, rte), et, on le voit, beaucoup plus tôt que 
les Alpes: cela, cause de leur situation sur les routes murilimes de l'uuext. 11 est 
le que Le nom seit passé de la ville à la montagne. 

6. Mont Dore, 1KK6 metres: Mézene, 1754; Lozère (Lesura. Pline, XI, 24; Lirsons. 
Sidoine, Gurm., 28, 9), 1702: Pas de Dôme (Dumius, €. LL. NU, 1521). 1465: Bal- 


tons d'Alice et de Guebwiller, 1290 et 1426: Donon, 4084 Le mont Blane à 410: 
la Maludelta, 4408. 
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naissent pas les neiges éternelles : ce qui les rend accessibles à 
la vie, au passage des hommes et au culte des dieux; leur 
existence ne se sépare pas de celle des plaines qui leur sont 
soumises. Le système montagneux de la Gaule lui offre donc 
un double rempart extérieur, auquel elle s'adosse, et lui évite 
les grandes chaines médianes, qui mettraient entre les peuples 
d'incommodes barrières : il la protège contre le dehors, il ne 
brise pas la circulation intérieure. 

Le principal massif, auquel les Anciens donnaient le nom 
de Cévennes ', est un vasle socle, d'une hauteur supérieure à 
cinq cents mètres, qui s'étend entre le seuil de Lauraguais et la 
descente du Rhône, entre les hautes vallées de la Vienne et de 
la Saône. Il s'applique, en une ellipse de 70 lieues de grand 
axe*, presque au beau milieu du pays, comme une plate-forme 
énorme qui serait la citadelle de la Gaule. 

Entre ce plateau et les hauteurs correspondantes des chaînes 
du dehors, se déroule un anneau continu de tranchées et de 
plaines, dont la largeur n'est presque jamais inférieure à dix 
lieues. La coupure la plus étroite, celle du midi (seuil de Laura- 
guais ou col de Naurouze), est précisément la plus basse et la plus 
facile : et c'est moins un col entre des montagnes qu'un détroit 
de terres planes. La brèclie la moins prafonde, celle du nord 
(Auxois, plateau de Langres, Faucilles), offre, sur ses deux ver- 
sants, des pentes douces et des vallons aisés ?. 

Les montagnes propres à la Gaule dominent donc toutes ses 
vallées, mais les laissent communiquer entre elles. Elles ne 
morcellent pas la contrée, comme l’Apennin dédouble l'Italie 


1. Cerenna, Cebenna, Kaauevos, etr, (ef. Holder, Le. KS0), Mentionne pour la pre- 
miere fuis par le Périple d'Aviénus (622 : Cimenicr regio!. 

2. Sous le méridien de Limoges. Dufrénoy et de Renumont, p. 408. Sirnbun fait 
partir les Cévennes des Pyrénées, les arrête près de Lyon et leur donne environ 
2044 stades, 70 kilom.. re qui est seulement, à vol d'oiseau, la distance du col de 
ln Perche au mont Pilat (UV, #, #3 0, 5. 2N: le muéame, Méla, 1, 76: Pline, HE 1: 
IV. 405); ef. Desjardins, 1, p. 105. 

#4. Vidal de La Blache, Tableau, p. ZM et xuiv. 
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péninsulaire, comme les plateaux de l'Espagne la déchiquètent 
en bassins isolés. Les géographes anciens faisaient des Cévennes 
une « échine » ou une « arête » qui partait des Pyrénées et 
finissait au coude du Rhône', et c'est en effet la direction 
que suit le faite du partage des eaux. Mais l'expression était 
impropre : ils songeaient trop à retrouver en Gaule de. longues 
chaines continues semblables à celles qui traversaient l'Italie et 
la Grèce. L'échine est l'axe d'un corps : les Cévennes étaient le 
noyau autour duquel les plaines s'étageaient. 


Y. — MASSIFS ISOLÉS 


Le massif Central formait ainsi un motif d'unité : il était un 
puissant élément de coordination des terres gauloises. Toutes 
les mers qui bordaient la contrée recevaient des eaux venues des 
plateaux de l'Auvergne : Lyon et Paris, Arles et Rouen, Nar- 
bonne, Nantes et Bordeaux sont en partie solidaires des mon- 
lagnes du milieu. 

Mais, dans l'enceinte que les Anciens assignaient à la Gaule, 
surgissaient d'autres corps de montagnes. — C'étaient d'abord 
les rameaux avancés des chaines mêmes de la frontière, le Jura 
et ses plateaux ', les Corbières et les Petites Pyrénées, les Alpes 
du Dauphiné et celles de la Provence, qui, tous, recouvrent une 
large surface de pays. — Puis, c'étaient deux massifs isolés, 
près des rivages et des fleuves les plus éloignés du soulèvement 
central. : 

Au nord-est, — à gauche de cette vallée du Rhin, qui, partie 
du point le plus excentrique de la Gaule, tend à s'éloigner le 


1 ‘Pays épevr, Sir. IL 3, 2X; Aviénus, 6245 : Nominis de Cévennes! porro 
auetor est + vis dur ei Cesar, VIN, 3: Cerenna nt murn, 

2. Monte Jura altix César, 1, 2, 3; le plus haut sommet du Jura, le Crôt de 
la Neige, atleint 1723 mètres; cf. p. 54, 

3. Les montagnes de Marseille et de la Provence sont appelres Alpes, Polybe, 11, 
14, G; Strabon., IV, 6, 3, è 
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plus possible de l'Océan français, — se dressent, des deux côtés 
de la ligne médiane de la Moselle, ici, la chaîne des Vosges‘, et 
là, le « Haut Pays » que hérissent les bois continus des 
Ardennes?. Ces deux groupes de terres élevées, Ardennes et 
Lorraine, réunis plutôt que séparés par létroit couloir d'une 
longue rivière, constituent, entre le Rhin et la plaine de Cham- 
pagne, entre les marais de Flandre et la trouée de Belfort, une 
puissante région autonome, ayant, comme le plateau Central, 
ses sommets isolés, sa ceinture régulière de sillons, et son réseau 
fluvial, dirigé vers le nord*. 

Au nord-ouest, la presqu'ile avancée de l'Armorique ‘ pos- 
sède sa chaîne montagneuse et ses fleuves à elle, sans lien avec 
le massif et les vallées du centre de la France : de la mème 
manière que, rejetée au loin vers l'ouest, elle a sa mer parti- 
culière et son horizon d'Océan. 

Mais les monts de l’Armorique et le système mosellien sont 
peu de chose comme hauteur et comme étendue; ils n’ont sous 
leur dépendance qu’un petit nombre de vallées, et que les plaines 
les plus étroites ou les moins heureuses de la Gaule. S'ils sont 
aux extrémités de la contrée, ils se rattachent au centre par des 
voies faciles. L'Armorique commence à l'endroit précis où 
finit la Loire, le fleuve diagonal de la Gaule. Les Vosges 
s'unissent au plateau de Langres par le seuil des Faucilles, et, 
quoique leurs eaux relèvent surtout du grand fleuve du nord, 
elles font naître la Saône, cette source extrême du bassin fran- 
cais qui regarde le plus le midi. Enfin, les chaines frontières, 

1. Vasegus. Vasagus. Vagesus. Les Anciens la faisaient commencer au plateau de 
Langres et à la source de la Meuse (César, IV, 10: enin, D. ATX), 

2, Arduenna, Arduinna, Ardenna (cf. Molder, 1, , César élond re nom aux 
forèts qui allaient du seuil de Yermandois Jusque vers le confluent du Rhin et 
de la Moselle (V, 44; VI, 29,8), La longueur de plus de 500 milles où 6000 stades 
que César donnait à ces forêts (740 k.) a été reconnue exagéree dés le temps de 
Strabon (IV, 3, 5). 

3. L'unité de cette région a été bien marquée par Schrader et Gallouédec, p, 973. 


4. Pline, 1V, 107 : Ereurrenten in Orranum, Cf, p,. 10, 
3. Vibius Séquesler, s. v. Arar, p. 143, Rese, 
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Jura, Alpes et Pyrénées, descendent vers le lit’ des grandes 
rivières gauloises, et vont à la rencontre des pentes venues des 
Cévennes. — Tous ces massifs extérieurs pourront devenir, en 
face de la Gaule propre, des flots de vie séparée : mais ils ne 
seront jamais des centres de vie rivale, des causes d'irrémé- 
diable dislocation. 


VI. — LES PLAINES : HAUTS ET BAS PAYS 


Massifs plutôt que chaines, les montagnes de la France res- 
semblaient plus à des donjons qu'à des barrières ‘ : et c'était leur 
principal avantage. Elles en avaient un autre, plus important 
encore pour la vie sociale, qui était de n'être ni continues ni 
compactes, de se laisser couper par des vallées profondes ou des 
plaines largement ouvertes. — Le parfait équilibre et la propor- 
tion juste entre hauts pays et terres basses est un des traits 
dominants du relief de la (saule, et, comme auraient dit les 
Anciens, un des bienfaits de la nature qui l'a construite ?. 

A chacun des corps de montagne correspond une étendue 
presque égale de sol aplani. Le massif Central s'unit aux trois 
grandes plaines du bassin de Paris, de la vallée de la Loire, 
de l'Aquitaine girondine. Aux Pyrénées répondent les Landes 
et le Bas Languedoc; aux Alpes. l'enfoncement du Rhône; au 
Jura, les terres bourguignonnes de la Saône. L'Alsace fait face 
aux Vosges, et la Flandre aux Ardennes. 

Il n'est pas jusqu'aux moindres montagnes qui n'aient leurs 
plaines compensatrices. Les monts de l'Armorique sont encadrés 
par les pays d'en bas: les collines de Normandie flanquent les 
vallons dégagés du Calvados, et celles du Perche voisinent avec 
la plaine de la Beauce. Le long des marais vendéens s’inclinent 
les hauteurs de Gâtine, les Alpines ferment l'horizon des 


1 Le Periple d'Aviéaus appelait avec justesse les Cévennes regio (622), 
2, Cf Vidal de La Blache, Tablenn, p. 14-18, 
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carrefours du Rhône, et, dominant les terres basses que recouvre 
Paris, se dresse le mont Valérien. 

Les chaines puissantes de la frontière sont percées, à une ou 
deux journées d'intervalle, de tranchées assez fertiles pour 
abriter et pour nourrir des tribus d'hommes’. Dans les grandes 
Alpes yauloises, les vallées du Var, de Barcelonnette, du 
Queyras, du Briançonnais, de la Maurienne, de la Tarentaise, 
du Faucigny et du Valais alternent régulièrement avec les 
lourds massifs aux neiges éternelles. Les Pyrénées du nord 
sont dentelées en une vingtaine de couloirs parallèles, par où 
pénètrent jusqu'au pied des plus hauts sommets les prairies, les 
vergers et les cultures. 

Les massifs de la Gaule du milieu et de l'est sont entamés 
par des fissures plus profondes encore. Entre le soulèvement des 
Vosges et celui des Ardennes, la faille de la Moselle s’allonge, 
verdoyante et fertile, l'espace de 128 lieues. Le plateau Central est 
coupé en deux par les vallées de la Dheune et de la Bourbince, 
qui détachent nettement le Morvan du bloc arverne et cévenol. A 
l'intérieur même de ce dernier, le long de la Loire, de l'Allier, 
de la Creuse, de la Vienne, de la Vézère, de la Dordogne, du 
Lot, du Tarn et de l'Ardèche, de longues bandes de plaines 
découpent les rayons d'un éventail; et, — ce qui est le plus sai- 
sissant peut-être des contrastes du sol français, — c'est au cœur 
des Cévennes, au pied d'un de leurs principaux sommets, dans 
le cadre formé par les hauteurs les plus chaoctiques de la Gaule, 
que s'étend la plaine de la Limagne, « le lac » de verdure * le 
plus uni, le plus riche, le plus gai de la France toute entière. 

Ce contraste, nous l'avons, dans des proportions moindres, 
sur presque tous les points de notre sol. Les futures capitales 


1. Strabon semble avoir entrevu, au moins dans la région provençale et alpestre, 
ce voisinage et cent solidarité des hauts et des has pays (VS, DES EN, 6, 7 eu, 

2. Æquor agrorum, dit Sidoine de la Limagne, Lettres, IV . Le nom de 
Limagne (Lrmanr où Limane, Grég. de Tours, 4. Fr, WI, 5 V, 44: ln gl. mart., N3) 
duit être rapproché de celui du lac Léman :Lemannus) et du grec pre 
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de la Gaule ont à la fois leurs collines et leurs bas quartiers, 
leur acropole et leur plaine. Fourvières se dresse en face du 
confluent marécageux de Perrache; la montagne Sainte- 
Geneviève projette son ombre sur la Cité ; les coteaux de Lor- 
mont et de Cenon menacent Bordeaux de la rive opposée du 
fleuve. Vue de la haute mer, la région de Marseille semble 
n'être qu'un amas de rochers aigus et stériles, entr'ouverls seu- 
lement pour faire place aux eaux calmes du port phocéen : mais, 
que l'on s'approche de la rive, et l'on aperçoit, au pied mème 
de la colline qui ferme le port au midi, une échancrure beaucoup 
plus profonde, celle de la vallée de l'Huveaune', dont la plaine 
d'alluvions épaisses étale au loin ses prairies et ses arbres 
fruitiers entre les cimes grisâtres des dernitres Alpes Proven- 
çales ?, 

Aussi, presque nulle part, la vie régionale n'est faite unique- 
ment de la plaine ou de la montagne, et ce mélange, qui est 
l'expression de la variété dans la nature, sera, dans la Gaule, 
une des conditions principales de l’organisation sociale et des 
progrès humains. La division des « pays » de la France en 
hautes et basses terres est celle que l’on rencontre le plus, et qui 
est le plus justifiée. 

Deux régions font exception à cet égard. Entre là Gironde et 
l'Adour s'étend la plaine sablonneuse des Landes, où, sur les 
25 lieues de la vieille route romaine, de Bordeaux à Dax, le 
regard lassé subit le même horizon monotone des fougères, des 
bruyères, des genêts et des pins. A la frontière du nord-est, 
depuis Bruges jusqu’à Nimègue, s'affaissent, en s'élargissant de 
plus en plus, les landes, les tourbières et les marécages du 
pays de Waës, de la Campine et du Peel, et, durant 50 lieues, 
pèse sur le voyageur la morne impression de bas-fonds humides 







1 Dbelne plutôt que Lhellen, 4, LL, NU, A3: et, add. p- XUW, 
2. Strabon (IV, 1,9) à ne nportance de cette plaine «de grandeur médiocre » 
qui Sonvre pres de Marseille dans ln masse alpestre. 
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et de nature endormie. Dans ces deux régions, la plaine règne 
en maitresse inféconde. Mais elles étaient l’une et l'autre aux 
angles extrêmes de la Gaule. 


VII. — LE GRAND RÉSEAU FLUVIAL 


Ces montagnes et ces plaines constituaient le domaine fixe 
des hommes, leurs demeures et leurs cultures; les fleuves tra- 
çaient les premières routes, et réglaient les relations entre les 
tribus. 

La direction et les rapports réciproques des fleuves pas- 
saient dans l'Antiquité pour le chef-d'œuvre du sol gaulois, et 
les géographes modernes n’ont pas désavoué l'enthousiasme des 
Anciens. Grecs et Romains, habitués à l'Iellade sans rivières, 
à l'Espagne et à l'Italie péninsulaire aux vallées en impasse, à 
l'Égypte et à la Circumpadane qui étaient les créations d'un 
seul fleuve, furent émerveillés* de rencontrer en Gaule cinq 
grands cours d’eau de longueur presque égale, un réseau de 
voies fluviales qui embrassait toute la contrée, des sillons pleins 
de flots, qui, pour s'ouvrir dans des directions divergentes, se 
complétaient pourtant et semblaient se continuer. Car ce qui fait 
l'importance d'un fleuve comme route des hommes, c'est moins 
la pente de son litet le volume de son débit, que le sens et la 
place de sa vallée : qu'il soit ou non navigable, il est un chemin, 
alors même qu'il ne porte pas. 

Le Rhône”, le grand fleuve celtique de la mer Intérieure, pou- 
vait être regardé comme l'axe devie de toute la contrée gauloise ‘. 

1. Strabon, LV, 1, 2 et 14. 

2. Timée apud Plutarque, De plucitis philosophorum. W], 47, p. 97: Didore, V, 
25, 3: Meyhuwv norap@v; Méla, I, 20 : Fluviis ingentibus, Wemarque faite par 
kiepert (Manuel, tr. Ernault, p. 260). 

3. Hhodanus, mentionné d'abord par le Périple d'Aviénes, 626, peut-étre aussi par 
Sn (cpud Pline, XXXVH, 32), et ensuite par Hérodore (Fraym, hist. Gr, 1, 


4. La prééminence économique du Rliône a été notée par Strabon (IV, 4, 2): 
Eyee 88 emdeovéernuz mn r0050, Cle. 


TZ 
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Avec la Saône ', son prolongement naturel ?, il a, depuis Port- 
sur-Sadne jusqu'à la mer, 125 lieues en ligne droite, et c'est 
la plus longue trainée d'eau, largement étalée, que présente 
toute la Gaule. — Au nord de la haute Saône, et sauf l'inter- 
ruption marquée par des seuils de très médiocre élévation, 
cette vallée est continuée par deux autres grandes voies 
fluviales qui vont, elles aussi, droit du sud au nord: la Moselle ?, 
au delà des Faucilles‘; le Rhin', au delà de la trouée de Bel- 
fort. — Au midi, après la fourche d'Arles*, la vallée du Rhône 
fait corps avec la plaine allongée du Bas Languedoc, où vient 


1. Déivosos primilivement, d'aprés une tradition très susprele (De fluviis, 6, 1): 
Arr, dans les plus anciens textes (César, 1. 12: ete,1, Le nom de Sateonna n'apparalt 
qu'au ave siecle (Ammien, XV, 14, 17): mais la présence des Sequuni dans celte vallée, 
les incertitudes de Strabon (IF, 1. 11). permettent de supposer qu'un nom au 
radical srqu-an- à été nsité, dès l'origine, pour tout où partie du cours de la Sndne 
ou du Doubs, Le Doubs (Dubis) est nommé par César, 1, 38, 4. 

2. Strabon. 1V,1, 11. 

3. Chose étrange! César, qui nomme la Meuse (Mosa, IV, 9, 3; elc.), ne parle 
pas de la Moselle, dont le nom (Mosella) n'apparait pour la première fois que chez 
Tocile (tnnales, NI, 53; ete.); cf. Holder. I, e. 641. 

4. Cette dépression fut assez remarquée des Romains pour qu'ils aient songé à 
y faire passer un canal de je n'entre In Saône et In Moselle, entre la mer Inté- 
rieure et l'Ovéan(Tacite, tun,, NU, 53), — La vallée de la Meuse n'a jamais eu l'im- 
portance économique de celle de la Moselle : elle fait un trop grand eireuit vers 
l'ouest, elle est trop encaissée, et elle recoit trop peu d'affluents ief. 1. 1, chap. |, 
$ 54 

5. Rhenus. Le plus ancien texte qui eite le nom et contempurain de César 
(Cicéron, In Pisonem, 4, KE): ef. Holder, IL, e. 1430, Muis les grands fleuves du Nord 
('Elbe peut-étre avant le Rhin) ont été connus dés le v* siécle (Hérodote, HE, 115; 
d'après une <ouree ancienne, Aristote, Météorologiqurs. 1, 43. 2. CE. eh. VE $ 1; 
che X, Det 6, 

6. Les plus anciens géographes (506-900) attribuaient 3 bratiches au Rhône 
(Aviénus, G8N: Timée ap, Diodore, V, 25, 4; apud Strabon, IV. 1, K); Artémidore, 3 
ap, Strabon. IV. 1, Ni cf. Pline, HI, 39); les autres, 2 (Polybe apud Strabun, IV, 4,8; 
Puol., HE, 10, 23: d'autres, fort anciens, 7 iApollonins, IV, 634; Strabon, IV, 1, 8). 
Abatraction faute de ces derniers, que censure Strahon, les divergences peuvent 
s'expliquer suivant qu'on ajoutait où non,au Grand et au Petit Rhone, le Rhône Vif et 
les graus de deux branches « mortes + apres le 1° siecle av. J.-C. La grande 
branche à loujours dl celle de l'est, — Les changements du della ont été bien 
moindres que ne le dit la théorie courante (ef, Desjardins, 5, 196 et suiv.). Le port 
des Saintes-Marivs, sons Le aom de Ratis, est un lieu habité furl anciennement 
{Aviéous, F0, oppédum priscam Haltis]; ef Reynaud, La Tradition des Saintes-Maries, 
2874 p. Wie suis.) L'Minériire maritime (p. MN) compte 30 milles (44 kilom.) 
d'Arles au gran du Grand Rhône; Ammien (XV, 14, 1N), 1X milles (27 kilom.! d'Arles 
au fund du golfe: distances qui sont exactes encore aujourd'hui. 
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finir le cours de l'Aude, la plus méridionale des rivières utiles 
de la Gaule. — Ainsi, depuis le delta du Rhin, qui marque 
l'extrémité orientale de la Gaule du nord et de son Océan 
extérieur, jusqu'à la plaine du Roussillon, qui finit à l'occident 
la Gaule du midi et sa mer Intérieure, un vaste chemin de ronde 
courait sans obstacle autour des montagnes centrales *. Et c'était 
une des plus superbes routes que la nature eût tracées pour des 
peuples en marche : je dirais volontiers la plus belle de toute 
l'Europe, s’il n'ÿ avait celle du Danube, qui, dans la direction 
du’ sud-est, correspond à l'artère gauloise, tournée vers le sud- 
ouest. Peut-être est-ce la commodité de cette voie, presque tou- - 
jours suivie par des eaux profondes et abondantes, qui faisait 
croire aux conteurs de légendes qu'un vaisseau hardi pouvait, 
en remontant le Rhône, pénétrer jusqu'au « fleuve Océan »?. 

Au premier abord, un chemin semblable manquait à l'ouest 
de la Gaule. Le versant extérieur renferme trois vallées, toutes 
perpendiculaires à l'axe rhodanien. — Mais ce n'est qu'une 
disposition apparente. De ce côté, les cours des fleuves ou de 
leurs affluents se présentent toujours de telle sorte qu'ils forment 
en réalité les secteurs d'un seul chemin, partant du coude tou- 
lousain de la Garonne pour finir aux eaux de la Meuse. — La 
Garonne‘, en effet, incline toujours vers le nord; le seuil de 
Poitou, qui sépare ses eaux de celles de la Loire, n'a aucune 
hauteur gènante; la Loire, ensuite, se rapproche, par le cintre 
de son cours moyen, du bassin de la Seine, et la Beauce uni- 
forme semble réunir et confondre les deux vallées; près de 
Paris, enfin, le lit de l'Oise, continué, au dehors du seuil de 

1. La forme ancienne est Attayus (source grecque, Aviénus, 5N9: peut-étre aussi 
chez Hécatée : 'Azaxés, Étienne de Byzance, s. v, NagZuv): Ltar à l'époque classique 
(Holder. I, }. Polybe appelait le fleuve du même nom que Narbonne (I, AT, 8; 
XXXIV, 1 oisinage des embourhures de l'Aude et du Rhône a été indiqué 
par le même Polybe (, 37, 8). 

2. Cf. Tacite, Ann. XII, 53. 

3. Apollonius, IV, 634. Cf. p. 71. 


4. La Garonne (Garumna, larnnna), la Loire (Liger, el, moins souvent, Ligeris), 
l'Allier (Elaver), la Seine (Segnunu), ne sont pas nommées avant César. 
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Vermandois, par ceux de la Sambre! et de la Meuse, achève de 
marquer la grande route du couchant. 

Ces deux voies de longitude sont les lines souveraines de la 
Gaule. Au nord, elles se rejoignent et se confondent dans 
l'archipel meusien. Au centre, au sud, elles sont sans cesse 
croisées par des vallées de latitude qui unissent les terres et 
les eaux du versant méditerranéen aux bords les plus opposés 
de l'Océan Gaulois. — Je dis les plus opposés : car la Garonne, la 
Loire et la Seine, qui forment ou qui continuent ces chemins 
« traversiers », se trouvent être et parallèles, et séparées l'une de 
l’autre par des espaces égaux. et terminées sur les trois fronts 
principaux de l'Atlantique, comme pour laisser le moins possible 
de rivages à l'écart de leur influence? : la Garonne arrive à 
l'extrémité de la bande rectiligne des dunes”, la Loire, à la base 
même de la péninsule armoricaine, la Seine, au beau milieu de 
l'Océan Britannique. — Mais la Gaule étant occupée au centre 
par un soulèvement d'épaisses montagnes, il était à craindre 
qu'il ne fit obstacle à la rencontre des voies. Par bonheur, les 
trois vallées de l'Océan le pénètrent très profondément, et des 
cols faciles les prolongent, par-dessus la ligne de faite, jusqu'à 
la tranchée rhodanienne ‘. 

On a parlé déjà du col de Naurouze ou de Lauraguais, entre 
l'Aude et la Garonne, le plus nettement tranché, le plus bas, 
le plus gaiment encadré de tous les seuils qui unissent les eaux 
des deux mers : c'est vraiment une des vertus du sol français 
que ce merveilleux passage, où le voyageur, sans la fatigue 
d'une montée, sans voir même changer les nuances du ciel et 

1. Oise, /sara où sera; Sambre, Sabis : ce dernier nom apparait chez César, 
l'autre, beaucoup plus tard. 

2. CI. Strabon, IV, 1, 2 et 14; Méla, I, 20. 
3, Méla, I, 23. 

4. Strabun, IV, 1, 2 : Os D'ecsums Uayer 2 feïbea no; &irha, etc.: de 

mème, 1V, 1, 14. Cette apprériation très intelligente du réseau hydrographique 


de la Gaule est peut être due, non à £trabon, mais à Posidonius, On en trouve 
aussi l'indication, peu nette d'ailleurs, +hez Diodure (V, 35, 3). 
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les lignes de l'horizon, quitte le monde de la Méditerranée pour 
celui de l'Océan’. — Au nord, les routes du plateau de 
Langres, celles de l'Auxois, l'Ouche rapprochée de l'Arroux, la 
Dheune touchant à la Bourbince, empèchent les monts du 
centre de faire une masse compacte avec le Morvan et les 
Vosges, et ouvrent l'accès du Rhône aux voyageurs de la 
Marne, de la Seine? et de la Loire. — Au cœur même des 
grandes montagnes, la vallée de cette dernière fait intervenir 
ses affluents supérieurs, qui creusent des brèches dans la masse 
racheuse, qui taillent des gradins que l'homme puisse gravir 
pour redescendre vers les terres du levant et du midi. Entre 
la Loire forésienne et les approches du confluent de Fourvières, 
s'élève ici la rude montée de Roanne à Tarare, « le grand pas- 
sage de Lyon »*, et là s'encaisse, au pied du mont Pilat, le 
couloir bruyant du Jarez‘. Plus au sud encore, les sources de 
la Loire vellave touchent presque celles de l'Ardèche et de ses 
affluents, qui descendent en torrents vers Avignon et Arles, 
derniers rendez-vous des eaux rhodaniennes; et si, entre les 
unes et les autres, il y a la pénible ascension des cols, tels que 
celui du Pal‘, c'est l'affaire, au plus gros de l'hiver, d'une 
souffrance de quelques heures. Mème sur ce point, la muraille 
des Cévennes présentait un créneau praticable *. 


1. CL p. 15. Le seuil a été signalé par Strabon (IV, 4, 44, qui à loujours mieux 
compris la structure intérieure de la Gaule que la conformation de ses riages : 
c'est le contraire chez Méla. 

2. Strabon, IV, 1, 44. CE. p. 15. 

3. Du Chesne, Les Antiguilez… de toute lo France, 4 dd, 1624, p. 648: 1629, h. 656; 
voyez-en la minutieuse et très exacte deseription chez Golnitz, Llvsses helgiro- 
gallicus, 1634, p.312; ef., sur ln montagne de Tarars, Lettres de Madoms de Sivigné, 
éd, Monmerqué, t 1, p. 80, K6, 92. Le passage de Tarare est indique par Strahon 
(OV, 1, 14, aux mots zaixep. ele). 

4. Autrement dit la vallée du Gier. Entre ces deux routes, Tarare et Jarez, celle 
J'Yzeron, qui vient de Feurs el qui eut son importance, CI, sur ses trois routes, 
Steyert, Nouvelle Hist, de Lvon, 1, 1895, p. 6-7. 

5. C'est la route dont parte Strabon, entre le Hhône et la Loire AV, 4, 18, CE. 
chap. X, $ 3%: LIL chap, VI, 8 2. 

6, César, VU, X. 
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Tel est, par là, le rôle spécial de la Loire '. Elle seule, de tous 
les fleuves français, pénètre fort avant dans la citadelle monta- 
gneuse du centre; elle seule, également, se rapproche à la fois 
des régions les plus différentes de la vallée rhodanienne, de 
Dijon, de Mäcon, de Chalon, qui commandent au nord cette 
vallée, de Lyon et de Vienne, qui en marquent le centre, d'Avi- 
gnon et d'Arles, qui la maitrisent au midi. Cette même Loire 
encore, qui de tous les fleuves gaulois était le plus constamment 
en rapport avec le grand courant de l’est, conciliait en occident 
les vallées du nord et du sud, de la Seine et de la Garonne. Et 
enfin, son embouchure s’éloignait plus que toute autre vers 
l'ouest, attirant à sa vallée les terres extrèmes de l'Armorique *. 
Des cours d'eau de la Gaule, la Loire était celui qui servait le 
plus à la liaison de la contrée. 

Comment donc ne pas admirer, disait le géographe Strabon, 
« cette concordance parfaite et presque ce pacte entre les fleuves 
et entre les mers »? C'était la terre, et il le répétait, « des dis- 
positions heureuses ». Nulle n'était bâtie sur un plan plus régu- 
lier, dans une aussi complète unité?. 


NII. — VALLÉES SECONDAIRES 


En dehors de ce réseau coordonné, la Gaule possédait 
quelques rivières secondaires situées aux extrémités du pays, 
des vallées séparées du cadre régulier formé par les grandes 
voies fluviales : l'Adour', qui borde à la fois la plaine des 


L. Entrevu déjà par Strabon (IV, , 44) : 'Evreïav 26 Acivrp ebsuüs énléyerar. 
2. Cf. pe. 2N, note 2, 
e D Nr IV A Tv éuororian st qupas, ele. cogne CI. Dufrénoy et de Beau- 





ment (1, p. 30), quine parai--ent pos pirer du géographe grec : - La France, 
malgré les varietes que présente son sol, où plutôt à cause de la maniéredont sont 
disposés les éléments de cette variété, estun des pays de la terre dont la population est 
le plus nettement homogène, ou, du moins, le mieux reliée dans toutes ses parties. » 


& Aurus, d'abord chez Lucain (1, 420), à moins qu'on n'écrive Atar quelque 
part chez Tibulle (4,7, 4 et 10. 
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Landes et les dernières pentes des Pyrénées; les rivières 
côtières du Roussillon ‘ et de la Provence"; les petits fleuves et 
les ruisseaux de l’Armorique *; et le vaste bassin de l'Escaut!. — 
On peut écarter les cours d'eau de la Picardie et de la Nor- 
mandie ‘, dont les lits convergent vers la baie ou les affluents 
de la Seine, ainsi que ceux d'entre le Rhône et l'Aude, qui 
appartiennent au même bassin que leurs deux puissants voisins*. 
On peut aussi ne point parler de la Charente, qui s'enchevètre, 
près du seuil de Poitou, dans les tributaires de la Loire et de la 
Garonne’. 

Mais les autres petites vallées, qui touchent toutes à la fron- 
tière, desservent les pays les plus éloignés du centre. Et ces 
pays, en outre, pour des causes différentes, sont déjà prédisposés 
à l'isolement : l'Armorique, par l'Océan qui l’enserre; le Rous- 
sillon, par les Albères et le Canigou; la Provence, par ses Alpes 
et leurs dépendances; le bassin de l'Adour, par l'immensité de 
la plaine et de la forêt des Landes ; celui de l'Escaut, par l'étendue 
de ses marécages. 

Pourtant, même à ces angles extrèmes de la Gaule, ces vallées 
lointaines sont rattachées aux grandes voies centrales par des 
chemins fort accessibles. L'Escaut part du seuil de Vermanduis, 


4. Tech ('Drésezx, Polybe, XXXIV, 10, 1, qui donne au fleuve, comme à l'Aude, 
un nom de ville: Ticis, Méla, 11, 4: Tecum où Trtum, Pline, HI, 42): Tèt (Hoschinus, 
Aviénus, 566; cf. Polybe, L. c.: Telis, Mela); Agly (Sordns?, Aviénus, 376; L'ernodu- 
brum, Pline, 1, 32). Peu de fleuves francais ont plus changé de noms que ceux 
de eette région, car nulle région peut-être n'a appartenu u plus de maitres. 
CT. Alart, Géogr., dans Sneiété… des Pyr.-Orient,, XI, 1860, p. N4&-0. 

2. Are |Kaivés, Ptolémée, 11,10, 5; Zyxéavos, Artémidore ap, EL, de Byz., s. v,): 
Argens (Argenteus, Cicéron, Ad familiarrs, X, 34,11; Var (Varus; ef, Ste, AV, 1, 3; 
c'est I Arpoy de Polyhe, XXXIII, 8, 2). 

3. Herius (ef. Ptol., IL, 8, N), la Vilaine? 

4. Scaldis (César, VI, 33,3 : leçon à conserver), 

3. Surtout la Somme, Samara (cf, César, V, 24,1: 47.1; 33,3), la Bresle {hoosètos, 
* Frulis?, Ptol., IL, 9, 1; Marcien, 11, 29) et l'Orne, Olina (ef, Ptol., M, K, 21. 

fi. Orb (Orobus, Aviénus, 592: Orbis, Méla. 11, RO): Libron {Thyrins, Aviènus, 505; 
Liria on Librin, Pline, LH, 32): Hérault (Oranus, Aviénns 602: trouris ef Holder. Le, 
177); Lez(Heledus, Aviénus, 502; Ledum, Méla, I, 80): Vidourle (Classins, Aviénus, 621), 

7. Carantonus (Ausone, Mos., #3), défleuré par Ptolémée en Kavévredos (I, 7, 1). 
dont on à fait à tort une rivière vendéenne. 
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et peut paraitre un affluent de la Meuse ou du Rhin '. La Vilaine 
armoricaine fait voisiner son embouchure avec celle de la 
Laire?. L'Adour associe dans une même plaine ses affluents et 
ceux de la Garonne. Et, — ce qui est une des plus heureuses 
combinaisons de notre sol, — l'Argens et l'Are, ces fleuves 
jumeaux de la Provence, coupenten deux les Alpes méridionales 
par une longue ligne droite et horizontale, qui s'attache d'un côté 
au port de Fréjus, et qui se soude de l’autre à la plaine du 
carrefour arlésien *. — Ainsi, dès que l'on constate en Gaule 
un élément de séparation ou de discorde, il apparaît aussitôt 
une cause centrifuge qui le combat et qui rétablit l'équilibre. 


IX. — PRINCIPALES RÉGIONS MARITIMES 


C'est aussi un élément de vie autonome et distincte que la 
mer, ses rivages, ses caps et ses iles. Elle a, comme la lerre, 
ses routes et ses carrefours, de « bons » et de « mauvais pays », 
je veux dire ses eaux de solitude et ses eaux d'attraction. 
Les mauvais pays de mer, ce sont les flots qui secouent les 
plages des sables landais, sans ouverture et sans courbe, ceux 
qui se brisent sur les rochers et les têtes d'écueils de la baie du 
Calvados, ou ceux qui meurent sur les flèches blanchâtres qui 
ferment les étangs du Languedoc. Les régions heureuses, ce 
sont les petites mers, à demi closes, qui s'arrondissent entre 
des rives hospitalières et des îles protectrices, tels qu'étaient les 
parages de Tyr ou de Cadix, de Carthage ou du Pirée : sortes 
de plaines d'eau à la fois ouvertes ct abritées, qui donnaient 


1. CL. César, VI 54, 





2 - Avvecec fleuve... il semble que la France ellesmême pénètre dans les vieilles 
terres bretonnes -, Vidal de La Harhe, p. #24, 
3 Sur ertle ligre se greffe, à Tourves où à Saint-Mnximin, une des plus 





lonzues percées du littoral proveneal, la vallée de l'Huveaune, qui finit a Mar- 
scille p. 20. n. 1 et 2) : bien des faits de histoire économique et religiense di 
Sud-Est s'expliquent par ces deux routes et leur ervisement, 
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aux hommes et aux vaisseaux cette sécurité et celle audace d'où 
naissent les empires maritimes. 

Les rivages de la Gaule offraient trois ou quatre de ces rési- 
dences destinées à des maitres de la mer. 

Sur la Méditerranée, c'était le bassin de Marseille. Entre les 
vigies de deux rochers s'ouvre un canal, étroit et sinueux', qui 
conduit à un port profond et régulier *, long et large, aux eaux 
éternellement tranquilles, qu'une colline en forme de théâtre 
abrite contre le Mistral du nord-ouest *?; au-devant de la passe, 
regardant la haute mer, s’alignent les iles Pomègue et Raton- 
neau, pour abriter les routes de l'entrée contre les plus fortes 
tempêtes et pour en écarter les dangers qui viennent des 
hommes‘. C'était la un de ces ports de retraite, de salut et de 
joie, rèvés par les marins de jadis, et dont ils disaient, dans 
leurs récits ou leurs chansons, « que les vagues ne s'y soulèvent 
jamais, et qu'ils sont l'empire du calme transparent »°. 

Les domaines de l'Atlantique pouvaient être partagés entre 
trois golfes souverains. — A la hauteur de la Charente, le 
rivage s'échancre pour faire place à la mer de Saintonge, bordée 
par la puissante ceinture des iles de Ré et d'Oléron‘, et que 
La Rochelle surveille et gouverne du fond de son anse et du 
pied de ses falaises’. — Du Croisic à Quiberon, en arrière de 
Belle-Isle et d'un long chapelet d'ilots", le Morbihan ouvre à la 





1. Denys le Périégète, 5 : :20209 Gguov ÉyouTa. 

2. Artucllement, 89 mètres de longueur, 320 métres de largeur movenne, 3 à 
8 métres de profondeur : chiffres des Ports maritimes dela France, VIH p., FRU9, pr. A4. 

3. Strabon, IV, 1, 4. 

4. CL Sir, IV, 1, 10. Pomégue et Ratenneau étaient, comme es iles d'Hyéres, 
appelées Lencysèes, à es les Alignées « (Lueain, HI, SG: Méla IL 124, € 
Divseoride, HE, 25; ef. Desjardins, 1, p. 180 et suiv.). Le bassin constitue par les 
iles d'Hyires (Stæchades, Str., IV, 1, 103 Pline, HI, 79; ete.) devait étre transforme 
par les Marseillais en une annexe de leur golf. 

3. Odyssée, X, 03-04. 

6. ftalis (Anonyme de Ravenne, V, 43); { liurus (Pline, IV, 104), 

7. Cf. Vidal de La Blacte, p. 371. 

$. Belle-lxle (Fimdilis), Houol et Hoëdik (Santa el Area): Hineraire maritime, 
p. 509. Cf. Loth, Reene celtique, X, 1889, p. 453-8. L'ensemble de ces iles, x com- 
pris peut-tre celles du Morbihan, forme les insula Fender de Pline, IV, 109, 
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mer ses détroits etses fosses; et, avec son alternance de courants 
redoutables et de sommeil absolu, il paraît l'image même de la 
vie du marin, faite de courses hardies et de repos cunfiant'. — 
Entre l’Armorique et le Cotentin, les baies de Saint-Malo et du 
mont Saint-Michel, commandées de loin par l'archipel des îles 
Normandes, peuvent aussi donner naissance à une patrie mari- 
time*?. 

Mais, même sur la mer, ces patries lointaines ne sauraient 
vivre détachées de l’ensemble français. Des routes fluviales très 
voisines excilent les nations maritimes à chercher leurs intérêts 
au centre mème de la Gaule. Le port de Marseille fait face, à dix 
lieues de distance, au « grau » du Grand Rhône*; la mer de Saiu- 
tonge est le vestibule de la Gironde; les pêcheurs du Morbihan 
ne s'enrichiront que si la Loire leur prête les débouchés de sa 
vallée. 


X. — PRINCIPALES RÉGIONS CONTINENTALES. 
NORD ET SUD 


Malgré tout, il était naturel que les forces de cohésion, qui 
serraient si vigoureusement la masse centrale de la Gaule, 
agissent plus faiblement sur les extrémités : les régions monta- 
gneuses des Alpes et des l'yrénées, la Provence et la presqu'ile 
armoricaine, les plaines de la Gascogne et de la Flandre, les 
terres du double massif mosellien, étaient destinées à ne suivre 
que de loin, et parfois à ne pas ressentir les impulsions parties 
de la Gaule intérieure. Elles seront toujours les dernières venues 
dans les périodes de concentration politique. 


1. Avec, vommme pelles mers annexes à caractère semblable, le Crax‘h, la 
rivivre d'Etel, l'estuaire du Blavel. 

2. Cf. Vidal de La Hache, p, 226-7. Dans l'Hinéraire maritime, p. 509, Hiduner. 
Sarnia, Cesare, Harsa, Lisit. Wulium, Sidlelis paraissent répondre aux rois 
grandes Iles et aux flots de la côte bretonne du nord. 

3. D'ou sen nom de + bouche Marseillaise + (Polybe, HE, 41, 5; Pline, I, 3%. 
CL, sur cette dépendance réciproque des deux prints, Str., IV, 1,8: Lucain, WI, 515-6. 
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Dans le corps même de l'édifice central, la direction des cours 
d'eaux et la nature du sol pouvaient déterminer chez les habi- 
tants des intérêts séparés et des tendances distinctes, origine 
d'ententes durables et d'États autonomes. Il suffit de jeter un 
coup d'œil sur une carte physique intelligemment faite’ pour 
saisir sur-le-champ les raisons géographiques de grands groupe- 
ments régionaux *. — À gauche et à droite de la Loire, les deux 
plateaux de l'Auvergne et du Morvan se dressent en rivaux éter- 
nels, surplombant tous deux, au levant, la vallée rhodanienne, 
mais, au couchant, penchés vers des directions différentes, l'Au- 
vergne vers la Loire, et le Morvan vers la Seine. La plaine 
d'Aquitaine, avec ses rivières convergentes* qui se fondent en un 
seul bras de mer; le bassin de Paris, avec le rayonnement de 
ses routes fluviales ‘; la vallée de la Loire tourangelle, avec le 
double éventail de la Maine et des affluents de gauche‘, sont 
autant de régions naturelles ayant chacune son centre, ses voies 
propres, sa vague ceinture. La plaine du bas Rhône et celle de 
l'Aude, qui se font face, sont rattachées l'une à l’autre par la 
courbe de leur rivage et lechemin au pied des monts. Il en 
va de même des vallons du Calvados et de la vallée inférieure 
de la Seine, qui encadrent l’enfoncement du golfe normand. — 
Je ne parle ici que des contrées les plus étendues : Auvergne 
et Bourgogne, Ile-de-France et Normandie, Anjou, Aquitaine 
et Languedoc, le sol de la France créera et recréera sans cesse 
ces êtres régionaux, et l'homme aura beau défaire ou disloquer 


1. Ans Vidal-Lablache, n°7 02-03. 

2. Aucun géographe ancien n'a essaye de se rendre compte de res groupements, 

3, Garonne, Dordogne (Duranius, Ausone, Moselle, 44), grussie de File 4 de la 
Dronne; Lot (@ltis où Olilis, Sidoine, Carm., 5, 20Y; cf. Holder, IL, «. 840): Tarn 
{Tarnis, Pline, IV, 109). Cf, Strabon, IV, 2, 1 : "O pis l'agoivxs spuoi rosamoi $. 

4. Seine, Oise, Marne (Matrona, César, 1, 41: Aube (bis, An. de Rav, IV, 26); 
Yonne (/caunis, C. 1. L., NI, 2021); Aisne (Azrona, César, 11, 5, 4 

5. Mayenne (Meduana, ef. Holder. 11 : le vers de Luvain, 1! #38, est 
apocryphe): Loir : Ledus, Sidoine, Carmina, 3, 208); Sarthe (Sarta, Holder, 11, € LETLIE 
Cher (Caris ou Cares, Grégoire, Hist, Frane., V,H): Indre Angeris où Anyer, G:v 
pratr. 18, 1 et 2); Vienne (Fingenna, Vineenna, Vigenna, Grég., Hist, Fr. 1 48311, 37). 
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l'&uvre de la nature, ces grandes divisions reparaïitront tou— 
jours dans l’histoire. 

Enfin, et c'est là le principal élément de réaction contre 
l'unité de la Gaule, toutes les régions comprises entre ses limites 
avaient une invincible tendance à se grouper en deux zones 
suivant la latitude, en Nord et Sud. 

Le rapprochement suivant la longitude n'a jamais été, en 
France, que superficiel et passager. Tous les États auxquels il a 
donné naissance, la Lotharingie, l'État angevin, l'Empire bour- 
guignon, n'ont eu qu'une existence précaire, parce qu'ils ne 
correspondaient ni à des intérêts communs ni à des habitudes 
pareilles, parce qu'ils eontrariaient la disposition naturelle, les 
coupes et les routes normales de notre sol. En revanche, les 
régions de mème latitude, fussent-elles sous des maîtres diffé 
rents, se sont souvent estimées solidaires, ont été disposées 
à s'entendre, se sont accoutumées à parler la même langue, 
à envisager la vie de la mème manière. Il s'est formé, à de cer- 
taines époques, et très éloignées les unes des autres, un esprit 
du Nord et un esprit du Midi, comme si deux grandes patries, 
faites de sentiments opposés et de propos hostiles, étaient 
possibles dans les frontières de la Gaule. 

La cause principale de ce groupement par latitude, qui 
s'impose à presque tous les peuples de l'Europe, est évidemment 
le climat, avec ses conséquences sur l'aspect du ciel, les pro— 
ductions du terrain, les modes de la vie matérielle, et l'humeur 
mème des hommes. Le Midi, c'était, dans la Gaule, le pays des 
horizons clairs, des teintes bleues du ciel et de la mer, des 
terres sèches et des verdures persistantes, de la vie en plein air 
et de la vigne en plein sol : si éloignées que les Pyrénées soient 
de sa demeure, le Ligure de Nice peut se ressouvenir du terroir 
natal lorsqu'il longe les caps du Pays Basque ou ceux du Rous- 
sillon. Le Nord a les grisailles de ses cieux et de ses flots, l'éter- 
nelle erainte des intempéries, ses Lerres humides et ses gras pâtu- 


Google LENS Pc g 


PRINCIPALES RÉGIONS CONTINENTALES. 33 


rages, ses boissons faites de fruits müris presque sans chaleur : 
la Flandre, la Bretagne et la Normandie regardent la même mer 
et demandent à leurs terres les mèmes cultures !. 

Cette opposition que le climat peut mettre entre les contrées 
du nord et celles du midi, était accentuée, en Gaule, par la dis- 
position des vallées et par la direction des voies naturelles. 

Le Midi, c'était aussi la route du Rhône, de l'Aude et de la 
Garonne, qui se recourbe au pied des Cévennes, et qui se 
déroule sans obstacle, de Vienne à Avignon et à Marseille, et 
d'Arles à Toulouse el à Bordeaux; ce sont ces régions de vie 
aisée et joyeuse, qui bruissent le long du grand passage, abritées 
contre le nord par les plus hautes montagnes gauloises : va-et- 
vient incessant d'hommes, agrément du chemin et du pays, 
habitude d'un même ciel et usage de terres semblables, tout y 
développait ces instincts de voisinage qui associent les tribus 
humaines. 

Le Nord, c'est surtout la large surface de plaines qui se 
déploie, en une vaste sinuosité, de l'embouchure de la Loire à 
celle de l'Escaut : mais la cohésion propre des régions septen- 
trionales réside dans l'ordonnance du bassin de la Seine. Ce 
bassin est, dans toute la Gaule, le lieu de concentration de 
voies fluviales le plus habilement disposé. Il en vient là, de ces 
voies, de tous les points de la France du nord : prolongez la 
Marne ou l'Aube vers l'ouest par une ligne droite, et cette ligne 
se confondra avec le val de Loire et le seuil de Bretagne; suivez 
au nord la direction de l'Oise, et vous arriverez, par la Sambre 
et la Meuse, aux marais de la fin de la Gaule : l'estuaire de la 
Seine est exactement à mi-route entre les pointes du Finistère 
et les embouchures du Rhin. 

Tandis que les terres du Midi ne sont qu'un long sillon sans 
autre unité que celle de leur climat et de leur route, les terres du 


1. Atlas Vidal-Lablache, p. 64 et 65. — Cf. plus loin, p. 68-70, 
Tu —3 
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Nord forment, à elles seules, un ensemble régulier, un système 
coordonné. S'il y a, au midi, une vie plus intense, il y a, au 
nord, plus d'entente, de cohésion, et, partant, plus de puissance. 

Enfin, comme cause d'opposition entre ces deux contrées, 
il faut constater une dernière fois l'existence du massif Central, 
dont le vaste bourrelet ferme au nord les terres de la mouvance 
parisienne, et borde au sud les avenues que suivent les fleuves 
méridionaux. — Seulement, l'obstacle rappelé, il faut se sou- 
venir aussitôt de la rapidité avec laquelle on peut le franchir, 
et de la facilité, plus grande encore, avec laquelle on peut le 
tourner : si bien qu'entre ces deux contrées opposées et rivales 
se présentent partout des portes accueillantes ou de larges sur- 
faces de transition; le Poitou à l'ouest, la Bourgogne à l'est, 
etle massif Central lui-même, forment une marche naturelle qui 
rapproche et qui concilie le Nord et le Midi de la terre gauloise. 


XI. — CAPITALES NATURELLES DE LA GAULE : 
LYON ET PARIS 


Il résulte de cela que le centre géométrique de la Gaule ne 
deviendra pas le centre de son rayonnement, c'est-à-dire de ses 
lignes de rapprochement et de ses voies naturelles, de ses inté- 
rèts matériels, de ses voisinages sociaux, de la fusion de ses 
pensées. Il en résulte encore qu'il existe dans ce pays plusieurs 
grands carrefours, vers lesquels les hommes se dirigent pour 
s'entendre et s'unir. 

On cherchera le centre géométrique dans la haute vallée de 
la Loire, là où s’élevèrent les principales villes gauloises : Ava- 
ricum ou Bourges, au milieu de la plaine berrichonne; Gergovie, 
près du Puy de Dôme et de la Limagne et sur la route de 
l'Allier; Bibracte, sur le mont Beuvray, au flanc méridional du 
Morvan, face à la voie de l’Arroux; Orléans enfin ou Génabum, 
sur cet are seplentrional de la Loire où les Celtes eux-mêmes 
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plaçaient le nombril mystérieux et sacré, « le milieu de toute la 
Gaule » ‘. Chacun de ces points pouvait passer pour être à peu 
près à égale distance de toutes les frontières et de tous les angles. 
Mais, s'ils sont placés tous les quatre sur d'importantes voies de 
circulation, aucun d'eux n'est à un croisement de rivières nom- 
breuses, et ce sont les rencontres de routes multiples qui font 
les cités maîtresses et capitales. 

De ces cités, j'en vois deux sur le sol gaulois. 

Dans le Nord, le bassin de la Seine et ses dépendances ont 
pour carrefour central l’ilot de la Cité parisienne. Au sud-est, 
par la Seine, l'Aube et la Marne, débouchent à l'angle de 
Charenton les routes de la vallée de la Saône; la pointe de 
Conflans et la plaine de Saint-Denis voient arriver la route de 
l'Oise et de Sambre-et-Meuse, qui vient du Rhin lui-même; 
au sud, le Loing, qui part de Moret, l'Essonne, qui se détache 
des marais de Corbeil, vont souder leurs vallons aux deux 
lignes de la Loire, à celle qui d'Orléans fuit vers l'Armorique, 
et à celle qui de Gien remonte vers les Cévennes; en aval enfin, 
les eaux de la Seine maritime sont le point de départ du réseau 
des voies qui sillonnent l'Océan Britannique. Paris commande 
donc à toutes les régions comprises au nord du massif Central *. 

Lyon concentre peut-être plus de routes encore que Paris. Il 
n'est pas, comme lui, le earrefour d'une moitié seulement de la 
France, mais il se dresse, « ainsi qu'une acropole, au centre de 
la Gaule, et près de tous ses quartiers »*. Fourvières est la tête 
des voies du Midi; et, au pied du coteau, la Saône amène 
le faisceau des trois chemins du Nord, le Rhin, la Moselle et la 
Seine‘. De tous les coniluents gaulois, celui de Perrache est 

1. César, V1, 13, 10. Je crois que ce point médian était placé par les Gaulois 
dans la région entre Cosne et Briare; voir {, 11, chap. IV, 4 4 

2. Le rôle stratégique de Poris apparait dés l'arrivee des Romains en Gaule César, 
VII, 55 et 58). Sur les routes qui convergent vers Paris, Sauval, Histoire et Rwherrhes 
des antiquités de la ville de Paris, |. 1724, p. 3-4. 


3, Tout ceci a été bien vu et bien dit par Strabon CV, 6,18: ef, IV. 1, Het 14). 
4. Cf. Strabon, IV, 6, 11. 
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le plus voisin des Cévennes et de la Loire, montagnes et fleuve 
de la diagonale géométrique de la France : c'est pour lui que 
tant d'hommes ont passé par Tarare et par Rive-de-Gier :. Il 
est à la mème distance que Paris de la plaine d'Aquitaine, et un 
peu plus rapproché que lui de la porte du Rhin. Sur Lutèce, 
enfin, il a l'avantage de présider à toutes les montées des 
Alpes et à toutes les descentes vers le sud. C’est sur les terres 
voisines de l'Océan que son action est le moins forte, comme 
celles de la Méditerranée échappent à l'action de Paris. — Ne 
disons pas, au détriment de Lyon, qu'il est trop près de la fron- 
tière, marquée de ce côté par les Alpes. Paris, sans doute, est 
plus loin de la fin orientale de la Gaule. Mais, ce qui fait l’éloi- 
gnement de la frontière, ce n'est pas le nombre des milles ou 
des lieues, c'est le temps de la marche, et à ce point de vue 
Lyon était à plus de journées de l’Italie * que Paris de la Ger- 
manie ?. 

L'un et l’autre carrefours peuvent donc devenir le centre du 
corps gaulois : Lyon, lorsque les intérêts des peuples tiendront 
au Midi; Paris, lorsque les attaches ou les craintes des chefs de 
la France les attireront du côté de l'Océan et des plaines ger- 
maniques. Des rapports de frontières détermineront surtout le 
choix de la capitale *. 

Et cependant, en regardant à Lyon même ce confluent si 
franc et si net, ce merveilleux appareillage de routes fluviales, 
ces rivières et ces percées aussi régulièrement orientées que si 


1. CF. p. 25. 

2. Quinze jours, à partir de la sortie du Grésivaudan, pour loule la traversée; 
neuf jours jusqu'au sonmunet du mont Cenis (Polybe, HI, 53, 9; 56,4; Tite-Live, XXI, 
55, 4; 38, 1); sept jours pour lo traversée des Alpes, d'Oulx à la descente du cel de 
Cabre (César, 1, 10, 5). Cf. p. 42. , 

3. À l'époque romaine, on complait onze stations, c'est-à-dire onze élapes, de 
Paris à Bingen sur le Rhin, autant que de Lyon à l'Italie par le Petit Saint-Ber- 
nard (Desjardins, IV, pl. 8). 

4. Déjà au temps de la conquête Lulèce fut la résidence du chef romain, l'année 
de la grande campagne vontre le Nord et la Germanie (en 53, VI, 3, 4). 1 le rede- 
vint, pour le même motif, sous Julien en 457 (Ammien, XVII, 2, 4; ete). 
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elles étaient l'œuvre d'un caleul augural, cet horizon formé des 
montagnes souveraines de la France, Alpes et Cévennes, ce 
spectacle, tantôt des blancs sommets de la frontière, tantôt des 
masses noires et profondes du Centre, cette fuite rapide vers la 
Méditerranée, cette lente ascension vers la Seine, le Rhin et lu 
Loire, je ne puis m'empêcher d'admirer ici l'ombilic éternel de 
la Gaule entière *. 


XII. — CARREFOURS RÉGIONAUX 


En dehors de ces deux lieux de « foire universelle », la Gaule 
possédait, dans chacun de ses bassins, des carrefours de vallées 
où pouvaient naître de grands « marchés », capitales régionales, 
terrains de rencontres plus fréquentes et de demeures plus 
tassées. Comme les fleuves et les routes de la Gaule sont sur le 
pourtour du pays, c’est là, et non au centre, que se lieront les 
principaux nœuds des voies naturelles et des relations humaines. 

Au sud, le rivage de la Méditerranée et les plaines qui le 
bordent sont croisés par deux lignes fluviales, celle du Rhône 
et celle de l'Aude : Narbonne et Marseille répondent à ces deux 
croisements. Celle-là est dans le bas-fond où aboutissent les 
vallées du Roussillon et du Languedoc et la voie du Lauraguais. 
Marseille n’est pas sur le Rhône : mais c’est le carrefour rhoda- 
nien qui explique son rôle et sa grandeur. Elle naquit de deux 
faits géographiques : elle est le meilleur port qu'on rencontre 
en venant de l'est‘, et par là le terme obligé des routes de la 


1. Voir, entre autres dithyrambes, celui de Du Chesne (Les Antiguitez, 1624, 
p. 627; 1629, p. 6951 : « Lyon... boulevard de la France... vflicine du commerce 
de tout le monde. « De même, Gælnitz, Ulysses, 1031, p. 315; Steyert, L, p. 1-K. 
— J'avais écrit ces lignes avant l'apparition des belles pages de Vidal de La 
Blache sur Lyon (p. 231-5), et j'ai été profondément heureux de me sentir en 
parfait accord avec lui, et de le voir douter que Lyon ail - réalisé toutes ses possi- 
lilités géographiques -. 

2. Cr. p. 29. 
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mer de Sardaigne; et ce terme confine au delta du Rhône, où 
se réunissent les artères vitales du sud de la France !. Et c'est 
pour «la que, si Marseille et Narbonne peuvent entrer en riva- 
lité, la lutte sera toujours inégale pour cette dernière *. 

A son extrémité occidentale, le passage du Lauraguais touche 
la Garonne à l'endroit où elle sort des Pyrénées et se retourne 
vers l'Océan : Toulouse sera le produit de cette rencontre. 

Les trois bassins océaniques ont leur vrai centre dans 
l'estuaire : car c'est là que se mélent les chemins que sont 
leurs fleuves et leurs rivières, et que ces chemins rencontrent, 
avec le flot de la marée montante, les cent routes du rivage et 
de.la haute mer. De plus grandes villes se bâtirent donc près des 
embouchures : Bordeaux, sur le croissant que forme la Garonne, 
par un dernier repli, avant de s'élargir en bras de mer; Nantes, 
sur la colline qui domine, en face des petites iles de la Loire, les 
confluents de l'Erdre et de la Sèvre; et, dans les derniers val- 
lons de la Seine, les ports qui s'abritent au pied des falaises de 
la rive droite, Rouen, Lillebonne ou Le Havre : celles<i, cités 
souvent sacrifñées dans la vie de La France, victimes de la con- 
currence de Paris qui est trop proche, et qui suffit à exercer la 
maitrise de tout le bassin’. — De ces positions de capitale, 
celle de Bordeaux est seule définitive, autonome et romme 
royale. L'éloignement de Paris et de Lyon; le croisement, à son 
port de la Lune, de la route fluviale et de la grande voie des 
plaines occidentales de la Gaule ; l'énorme masse de flots qui, au 
Bec d'Ambès, portent des chemins venus de tous les points de 
son horizon : tout cela rend Bordeaux nécessaire à un immense 
morceau de lu (Gaule. À lui seul, il joue dans le Sud-Ouest le 


1. Ajoutez le rôle de l'Huveaune, ici, p. 20, p, 28, n.3. 

2. Envure que, romme Lyon, elle ne donne plus toute sa mesure dns l'his- 
loire et la vie économique de la France 

3. Julien a déja noté le voisinage de Paris et de l'Océan : il indique 900 stades, 
un peu plus de 4lieues, à peu pris la distanee entre Paris et Le Havre (Misopogen, 
p. 441 = 438, Herilein). 
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rôle qui, dans le Sud-Est, est partagé entre Narbonne et Marseille : 
celui de point de départ des courses et des marches vers la 
mer, vers l'intérieur, vers la frontière espagnole. 

Enfin, il fallait une capitale particulière à ces massifs et à ces 
bassins du Nord-Est dont la Moselle est l'axe et la richesse : et 
c'étaient les rives de cette rivière qui étaient désignées, par 
suite, pour la recevoir. Mais si, dans sa vallée, les carrefours 
sont nombreux, aucun ne s'impose comme centre durable. Celui 
qu'elle forme avec la Sarre ', le plus long et le plus indépendant 
de ses affluents, attirait davantage l'attention * : c'est près de là 
que Trèves s'élèvera. 

Tels étaient les traits essentiels de la structure de la Gaule, 
les éléments internes de sa vie matérielle et sociale; telles 
étaient, par suite, celles des causes éternelles de sun histoire 
qui résultaient de son organisme même. 


L. Sardvus, Ausune, Moselle, O1 et 367. 
2... Sun confluent aver In Sarre «, dit justement Vidal de La Blache, p, #ON 


- marque l'achèvement d'un réseau fluvial autonome +. 


l Gor gle JNIVERSITY OF MICHIGA 


CHAPITRE Il 
SITUATION DE LA GAULE DANS LE MONDE ANCIEN' 


L Du rôle des limites naturelles. — 11. Passages des Alpes. — 11. Passages des 
Pvrénées. — IV. Routes qui trarersent le Rhin. — V. Routes pt ports de la 
Méditerranée, — VI, Routes de l'Océan. — VII, Croisement en Gaule des voies 
européennes, — VIIL La Gaule, intermédiaire entre le Nord et le Sud. 


1. — DU ROLE DES LIMITES NATURELLES 


Les frontières les plus visibles d'une contrée ne l'isolent 
jamais complètement : la nature n'a pas créé de barrières 
infranchissables entre les peuples; ils ne respectent que les 
cadres qu'ils se sont fixés eux-mêmes. Montagnes, fleuves et mers, 
forêts, marécages et déserts, ne servent de bornes aux races, aux 
langues ou aux États, que dans la mesure où ils engendrent 
l'épouvante, et cette mesure est médiocre. Ce ne sont pas les 
limites apparentes d’une région qui la séparent le plus des régions 
voisines * : les contrastes viennent du climat, de la qualité du 
terrain, de la structure intérieure du pays, des habitudes de voi- 
sinage, des traditions publiques, des patrimoines linguistiques. 
Il arrive que les frontières physiques, les accidents du sol accé- 


1. Vidal de La Blache, Tableau de lu Géographie de la France, p. 17-39. 

2. Les campagnes de César en Gaule sont instructives à vet égard : car nul 
homme, d'une part, n'a peut-ftre voulu établir plus nettement les frontières de la 
Gaule (ef. p. 3, n. 2}, el personne, d'autre pari, ne les a frauchics avec une plus 
grande désinvolture, 
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lérent ou accentuent ces contrastes ; mais ils ne les déterminent 
pas. Les contours définitifs d’une nation sont des compromis entre 
les avis donnés par la nature et les résultats des faits produits 
par les hommes. 

Les Alpes, les Pyrénées et le Rhin serviront de jalons à ceux 
qui voudront conslituer une grande patrie : ils ne s’imposeront 
jamais comme une loi mystérieuse. La tribu qui possède une 
rive d’un fleuve, si large qu'il soit, a toujours le désir d'acquérir 
la rive opposée ‘; une rivière est, d'un bord à l’autre, le chemin 
naturel d’un peuple tout entier : le Danube ne fut frontière que 
lorsque les Romains le voulurent*; le Pô groupa presque tou- 
jours, au nord et au sud, des populations semblables; et, quand 
Rome s'installa sur le Palatin et les collines de la gauche du 
Tibre, elle souhaita et occupa aussitôt le Janicule et la berge de 
droite’. Le faite des montagnes n'est devenu une barrière que 
pour les États policés, qui aiment la précision en loule chose; 
mais d'ordinaire, les tribus qui détiennent un versant débordent 
sur l’autre, et l'ensemble d'une chaine ou d'un massif forme le 
domaine d'un même groupe d'hommes : Ligures, Étrusques, 
Ombriens et Samnites se sont répandus sur les deux pentes des 
Apennins*. Et la mer elle-même, sauf le cas d'immenses éten- 
dues de surface, est moins un obstacle qu'une provocation 
aux entreprises des hommes : rappelons-nous toute l'histoire 
du monde ancien, les ligues d'Athènes, les convoitises de Car- 
thage, l'Empire romain. Le fleuve, la montagne et la mer ont 
en eux une invincible force d'attraction qui réunit les habitants 
des deux côtés. Lorsqu'ils contribuent à séparer des peuples, 
c’est surtout parce qu'ils donnent naissance à des zones de popu- 

1. Tite-Live, XXI, 26, 6; César, LV, 4, 2: 1, 14, 5: Strabon, IV, 3, 2 et 4: ete, 

2. CC. Brandis ap. Wissowa, IV, c. 212N, 

3. Tite-Live, 1, 33, 6. 

4. Polybe, Il, 16, 1 et 3; cf. Nissen, {tatisrhe Landeskunde, 1, p. 228 el suiv.; Sie- 
glin, n° 24. 


5. Et mème, voyez l'Empire espagnol du xvi sivele et les ambitions actuelles 
des États-Unis dans le Pacifique. 
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lations ayant leur vie propre, et différentes des populations 
voisines. 

Les limites de la Gaule étaient donc, comme celles de toutes 
les contrées de la terre, à la fois visibles et insuffisantes. Elles 
resteront d'utiles éléments de protection, d'unité, de con- 
science nationale, si les peuples de l'intérieur s'entendent pour 
les accepter, pour vivre, en decà d'elles, d'une vie commane; 
elles ne seront vraiment des frontières que lorsque l'œuvre 
de la nature sera sanctionnée par la réflexion très nette d'un 
État déjà civilisé. Mais elles n'épargneront jamais à cet État 
les désirs jaloux des autres hommes, les entreprises des négo- 
ciants lointains, les brigandages publics des peuples voisins : 
la Gaule sera toujours ouverte aux migrations, aux guerres, 
aux influences. Et, quand ses habitants seront assez forts pour 
ne plus les craindre, ils se prépareront aussilôt, à leur tour, à 
regarder au delà de leur pays et à menacer lesterres voisines. 


11. — M'ASSAGES DES ALPES'. 


La plus difficile des frontières gauloises était celle des Alpes. 
Tout contribuait, en face d'elles, à exalter l'imagination des 
hommes. Vues du midi, elles fermaient d'une muraille continue * 
l'horizon de l'immense plaine italienne. En venant du nord, on 
entrevoyait vers le ciel, dès le carrefour de Lyon, leur masse 
grise ou blanchätre. On en commençait la montée sur les bords 
mèmes du Rhône : pendant dix journées de marche”, des cimes 


Le Ukert, DE I, 1892, pe DEAN: Nissen, Ptulische Londeskunde, KL, 1883, p. 16 et 
suiv. ; Perrin, rar d'tnnibal, V8ST: von Hub, dans les None Heidelberger Jahrbü- 
cher, RU, pe 55-02: Wissown, LIU, € 509161 (Partkeh); Osionder, Der Han- 
miles, MODS et x les ouvrages eiles chap, XI, 8 4. | 

2 Caton fr. 5, Peter) et Polxbe (I, 54, Dont, les premiers, fniteelle comparaison. 

x De Vienne à Bergintrum (Bourg-Saint-Maurice?), neuf étapes: de Valence à 
Briançon par le col de Cabre, également neuf (Min. Ant, p. 446 el 457). Cf, plus 
haut, p. 46, n, 2.— Polybe (Sir. IV, 6,12: ef, Eustuthe, Comment, in Dionss., 244, 
Didot, p.268) : les Alpes ne peuveot étre franchies, pas méme en cinq jours. 
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nouvelles surgissaient sans relàche, toujours plus rapprochées, 
plus hautes, plus enchevètrées, et c'était à la fin un spectacle 
étrange et lugubre que de voir, du fond des vallées, les derniers 
vestiges de vie humaine qui se cramponnaient aux sommets ou 
aux parois des roches : huttes misérables, bêtes chétives, sau- 
vages hirsutes, toute la désolation de l'hiver et de la misère aux 
abords du pays de la chaleur et de la richesse '. Puis, le voyageur 
montait à son tour dans ce royaume de la peur" : il fallait une 
escalade presque à pic, une formidable tension des jarrets?, par- 
fois pendant près de cinq lieues ‘, L'air et le sol se transformaient 
au fur et à mesure que l’homme s'élevait® : des deux côtés 
s'étendait l'horrible blancheur des neiges éternelles®; sur les 
points où la terre paraissait à nu, il ne poussait, l'été, qu'une 
herbe triste et basse, et les arbres eux-mèmes, ces premiers 
compagnons de la vie religieuse des hommes, se rebutaient sur 
ce terrain infécond et maudit’. De toutes parts, le désordre des 
ravins qui s'entr'ouvrent, des rochers qui surplombent, des 
glaciers pleins de menaces, des torrents bondissants, l'épouvante 
des avalanches et des éboulements, une nature déchainée et 
traîtresse, d'où sortent des clameurs bizarres et qui engendre 
soudain de monstrueux dangers’. L'air et le sol s'entre-cho- 


1. Tile-Live, XXI, 32, 7: Silius Halicus, I, 540+-4, Cf, chap. XI, 8 8. 

2. En premier lieu Apollonius, 1V, (6540-2, et, à la fin de la littérature antique, 
Ennodius, Carmina, 1, 4. 

3. Ammien, XV, 10. 

4. Strabon compte 100 stades (18 k. 5) pour la hauteur des plus hautes rimes 
(IV, 6, 5) : il s'agit peut-être du groupe du mont Cenis et, notamment, de lo Roche- 
Melon, qui parait avoir été regardée, avec le mont Visu (Pline, HE, 1171, comme le 
principal sommet elpestre (3537 m.), summum Joris culnen 1Silius, HE, 510, Ce 
m'est, du reste, point mal compter : ces 100 stades pruvent représenter bn longueur 
rectiligne de l'ascension, soit de Suse, soit de Bessans, CE Osiander, p. ET et sir. 
Il n'est pas impossible, cependant, que Strahon n'ait simplement donne la longueur 
d'une étape d'itinéraire entre une station du pied d'un col el l'arret sur le vol, 
sur la route du mont Cenis par exemple (Csinoder, Montcenis, p. 17). 

5. Silius Italicus, 111, 485-403. 

6. Ammien, XV, 10, 1 : Horrore nivali semper obductos: Polshe, 1, 15, 10: VE, 
55, 0; Silius, Ill, 593-4. 

7. Polybe, HI, 55, 0; cf. Siliux, 111, 488-0, 

8. Apollonius, IV, 640-2; Polybe, I, 53, 3-4; Strabon, IV, 6,65; Petronr, 122, 
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quaient dans les convulsions des tempêtes que soulevait le vent 
du nord-ouest '. Et l’homme se sentait dans un monde surhumain, 
plein d’une vice mystérieuse et terrible, et disposé près du ciel 
pour séparer les domaines de deux grands peuples*. 

Mais, dans ces récils d'anguisses, les Auciens avaient trans- 
formé en réalités permanentes les craintes d'un instant, et ils 
avaient peuplé les Alpes des fantômes innombrables nés de 
l'ignorance de leur esprit, de la lâcheté de leur cœur, de la crédu- 
lité de leur religion. Les observateurs qui ne croyaient que par 
leurs yeux, les peuples et les chefs en qui l'esprit d'aventure 
dominait la peur des dieux, reconnurent bien vite que l'homme 
pouvait se faire une place et un chemin dans ce tumultueux 
chaos de glaces et de rochers. « J'ai été dans les Alpes », écrit 
Polybe, « j'ai vu les lieux, et j'affirme en toute assurance que 
tout ce qu'on a dit de ces montagnes, de leurs effrayantes 
solitudes, de leurs murailles infranchissables, de leurs hauteurs 
inabordables, est mensonge ou rêverie. Nul besoin n'est de 
dieux ni de héros pour aïder à les franchir*. » Ce qui a fait les 
dangers de la marche d'Hannibal, c'est moins la difficulté de la 
route, que l'hostilité des montagnards, l'arrivée de la mauvaise 
saison et l'impéritie de ses guides ‘; son frère Hasdrubal, qui pro- 
fita de l’école de ses malheurs, traversa la chaine avec une rapi- 
dité qui tint du prodige. < 

Sur leurs deux versants, les Alpes sont entamées par de très 
longues et très profondes vallées‘. A l'ouest, ces vallées des- 
cendent en pentes plus lentes, en sinuosités plus nombreuses, 
vers 144 et suiv.; Silius, NE, 477-499; Ammien, XY, 10, 4 et 5: Claudien, De bello 
Poilentine, 3W03 : les Anciens ont parfaitement noté le triple péril des éboulements, 
des avalanches ct des lorrents grossis par la fonte des neiges. 

1. Corus; Silius, I, 401-3: 523-7. 

2 Clausæ mortalibus, Silius, 1, 346. Cf. Apollonius, IV, 633-042. 

3, Polyhe, I, 47 et 48; surtout 48, 5: Tx mio! <7; épnuiac. ele. Môme développe- 
met chez Tite-Live (XXI, 30), mais place dans la bouche d'Ilannibal. 

£. Tite-Live, XXI, 35, 4. 


5. Tite-Live, XXVII, 49; Silius, XV, 503-7. 
di, Cf. p. 19. 
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et elles divergent vers tous les points de l'horizon : elles 
forment ainsi, du côté gaulois, des routes plus longues, mais 
plus commodes. A l'est, on arrive beaucoup plus vite dans la 
plaine italienne, et les différentes vallées ont l'avantage de con- 
verger vers un centre commun, le confluent de Turin et la 
large et belle route du Pd : mais la descente est très raide et 
parfois très dangereuse‘. Sur les deux versants encore, à 
gauche comme à droite, les vallées d'accès pénètrent fort avant 
dans la montagne, et toujours à la rencontre les unes des autres, 
et elles finissent par se rapprocher de si près que les sources des 
eaux rhodaniennes et padanes sont souvent à moins d’une lieue 
de distance* : là où des eaux voisinent, les hommes se 
rejoignent aisément. Puis, ces avenues d'en bas étaient si atti- 
rantes ! La plus proche de Lyon, celle du Grésivaudan, semblait 
un jardin aplani, étincelant de verdure et de lumière *; au delà 
du bec d'Aiton, il se bifurquait en Maurienne et Tarentaise, el 
si, dans ces couloirs plus étroits, l'homme s’effrayait de la mon- 
tagne trop proche, il se sentait longtemps caresser par les dou- 
ceurs de la plaine qui le portait. Jusqu'au pied de la montée 
décisive, des foules peuvent passer sans ennui et vivre sans 
peine‘. Cette montée elle-même n'exige jamais plus d'une 
journéc d'efforts". Et, comme pour retrancher encore de la fatigue, 
les cols les plus bas sont aux extrémités des vallons les plus 


1. Cette différence est déjà soupconnée par Polsbe (I, 54, 4-35), notée par Tile- 
Live (XXI, 33, 11): Pleroque Alpium ab Halia sient breriora, ita arrectiora sunt, et la 
suite, CF. la descente du Cenis, chap. XI, $ 10. 

2. Par exemple, la source de la Dranse du Valais (Agouivrias) et une des soureex 
de la Doire Baltée (Aozzixc), qui se rapprochent au col du Grand Saint-Bernard 
{Strabon, IV, 6, 5: : le voisinage des Salasses montre qu'il ne peut s'agir ici de la 
Durance et de la Doire Ripaire. On trouve déjà le vague écho de re voisinage de 
sources dans la légende qui faisait communiquer entre ellex les eaux du Khône 
el du Pà : Euripide apud Pline. XXXVIL 22; Apollonius, LV, 627-634 d'aprés 
Timée: cf. Appien, Civilia, 1, 109. 

3. C. la marche d'Hannibal, Polybe, Il!, 50, 1-2: ici, chap. XL $ 7. 

4. Hannibal, en Maurienne, ne rencontra d'ennuis que du fuit des indigénes, 
chap. XI,# Het vu, 

5. Cf. Polybe, 111, 53, 69; Tite-Live, XXI, 35. 1-45 in, Antonin, p. 941,437: ote, 
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faciles et les plus riants : aucun de ces couloirs, par une séduc- 
tion trompeuse, n'amène le voyageur dans une impasse. 

Les Anciens ont fréquenté quatre cols principaux dans les 
Alpes gauloises'. 

Le plus visité * fut toujours celui du mont Genèvre *. Exposé 
au midi, il échappait aux deux grands périls, avalanches et vent 
du nord‘; c'élait le plus bas de tous les lieux où « les rochers 
des Alpes se laissent aborder par les hommes »* (18554 m.). Mais 
ce qui faisait son principal mérite, c'est qu'il se trouvait sur 
la plus longue des voies naturelles percées au travers des Alpes 
gauloises, celle que forment la Durance et la Doire Ripaire : 
il marquait ainsi le centre de la chaine occidentale; il unissait 
deux des carrefours les plus populeux de cette zone du monde, 
celui de Turin et celui d'Arles‘. Il fut donc la porte maîtresse 
des Alpes’. Et, quand on chercha, autour de la Méditerranée, 
les voies permanentes des migrations et des armées humaines 
pour leur donner un héros fondateur, on fit gloire à Hercule 
d'avoir ébréché les montagnes au col du mont (senèvre*. 


1. Cf. Varron ap. Servius, Én., X, {3 (abstraction faite de l'application de ces 
routes à des personnages ou à des faits historiques), 

2 Muuis celebris, Ammien, XV, 10, N: Strabon, IV, 1, 33; Pline, I, 244 (ces deux 
derniers peut-être d'apres Anémidorr:; ele, 

3. Ammien (XV, 10, 6) l'appelle Matronæ vertes; (mons) Matrona, Win. de Jéras., 
. 4606: Mutronus sopulos, Ennodius, Carm., 1, 1, 23; les Itinéraires de Vicarello 
(6 LL, XI NT) l'appellent Drurntium, Druvntia, qui est le num de la Durance 
CTite-Live, AXE, 4, Mi ete.: Holder, Le. 4420-41), Peut-être y avait-il sur ce col un 
saneluaire consacré Matronm Drnentie 4 Matronms Druentiabus. 

4 Joanne, Dictiannaire, IV, p. 2789. 

3. Mot de Pétrone, 145. 

6, Ajoutez, comme débouchés plus directs Vers le Rhône, débouchés desservis 
par ce vol du Genévre : 1° le vol de l'Autaret et la route de Briançon à Grenoble 
par l'Oisans (4, 4, 2, XU, p.649: on y aurait reconnu des dalles antiques, Ren, 
arch. ARE, E, p. 22% le vol de Cabre (mons Gaura, Min. de Jéruslem, p. 153} 
et la route de Chorges à la Drôme (prise par César en 58, |, 10, 4-5), 

7. Prorimum iter, César, V0, 4: der erpoditius, Ammien, XV, 10, 6; media et 
comperlieren. ht, N, 

8. La route d'Hereule, popalarisée par les Grecs dés le ur siecle (4ê0s "Hpaxaca), 
n'est pas, je crois, la route du littoral tomeme Font dit Molenhoff, L p. 87; Partsch 
pe Nissnwa, Le 1607), mais celle de la Durance : Ps-Aristote, De mir, ausc., 85 
l'après Timée? Goffeken, p, 150): Diod., IV, 14, 4: Tite-Live, V, 44,6; XXL, 41,7; 
Sihus, D, 506, 514-843: XV, 505, Pline (HE, 124 et 144) dit : Gratis Herrnlem transisse ; 
de méme, Corn, Népos, NX, 4, 45 mais il semble qu'on ait primitivement étendu 
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Au nord de la Durance, la grande avenue de l'Isère aboutis- 
sait par la Maurienne au mont Cenis, par la Tarentaise au 
Petit Saint-Bernard. Les -Anciens ont conou le n'ont Cenis 
(2082 m.), son lac étrange *, sa plaine fertile, reposant, comme 
une oasis de montagne, au fond d'un amphithéäire de neiges *, 
et, à son horizon, la cime dominatrice de la Roche-Melon, qui 
passa pour le géant de la chaine, et qui fut peut-être la plus 
ancienne des résidences du Jupiter alpestre, le plus élevé de ses 
monts‘. Car, à l'époque barbare, le Cenis a été, je crois, le plus 
foulé * de tous les sentiers qui s'étaient tracés entre le confluent 
du Rhône et ka vallée du PÔ; il était exactement sur la ligne 
droite qui les réunissait ‘ ; et il répondait, dans le sens du nord, 
à cette voie du mont Genèvre qui, du sud, montait vers lui”. 
Les deux voies se rejoignaient à Suse, en vue de la Roche- 
Melon, et descendaient ensemble, à travers les vignes et les 


prés de la Doire Ripaire, vers les champs infinis des terres au 
pied des monts. 
Mais, à l'époque romaine, le Cenis cessa d'être un lieu de 


+ nom de Grées à la haute vallée de la Doire Ripaire et aux débouchés du 
Genèvre (ef. Graiorrli, César, L, 10), Les dédicaces à Hercule dans les Alpes Gn'es. 
autrement dit le it Saint-Bernard (Pétrone, 122, 144-6; €, 1. L., XII, 09, 5110), 
ue peuvent être allôguées comme preuve d'une aneienne trndition, Mais, si l'on 
peut, à la rigueur, hésiter entre le Genèvre, le Cenis et les Alpes Grées, il faut 
vearter la route de la Ligurie, attesiée seulement par Ammien (XV, 10, 9), qui, au 
surplus, manque de précision à cet endroit. 

1. Osiander, p. NN et suiv., el surtout son mémoire Der Montrenis bei den Alten, 
Cannstaut, 1897. Le nom Cinisius ou Cinisus apparalt dés le vin” sicele et doit être 
indigne (Frédégaire continué, 38, p. 185, Kruxeh : ef. Osiander, Der Monteenis, p. 4). 

2, Strabun, IV, 6,3: Aigver peya- Le ar Pennin (Horsisx uv, Ptol. HN, 1 
24), d'ou sort In Doire (Bahée). doit être le petit ne du Grand Saint-Bernard ef. 
Desjardins, 1, p. 71, 

3. C'est sans doute la plonities de 7 milles dont parle Ammien (XV, 10, 6) : toute 
cette dexriplion du prerdsum jugum qui domine Suse ne peut eorvenir qu'un 
Cenis: ef, Osiander, Der Monternis, pr. 49 el suiv, : ici, chap, XI, $ 10. 

4. Cf. p. 4, note 4. 

3. C'est ce qui explique le choix de re sentier par les guiles d'Hamnibul (Tite- 
Live, XXI, 29,6). 

6, En coupant directement, de Lyon à Montmélian, par le couloir de Chambers 
et le passage des Echelles (C. 7, L. XI, p. : 

7. Ce rapport entre elles et ce caractère commun des deux voies qui menaient à 
Suse, ronpendiarias et viantibux oportunas, medins inter. Alpes, ont été bien mis en 
lumière par Ammien (XV, 10, 21, 
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grand passage : pour gagner Lyon, les chefs de l'Empire adoptè- 
rent les voies et les cols qui partaient de la Doire Baltée : le 
Petit Saint-Bernard (2157 m.), large, bien ouvert, accessible 
à un fort charroïi'; le Grand Saint-Bernard (2472 m.), plus 
abrégé, mais rude et raide, étroit et souvent à pic’. La pre- 
mière route, qu'on appelait celle des Alpes Grées, rejoignait la 
descente du Cenis à l'entrée du Grésivaudan; l'autre, dite des 
Alpes Pennines, n'arrivait au confluent qu'en suivant tous les 
coudes du Rhône. Mais ces deux cols furent souvent préférés au 
Cenis parce que leurs vallées gauloises, Tarentaise * et Valais, 
étaient tout autrement agréables, fertiles et peuplées que l'Apre 
Maurienne; puis, ils commandaient la Doire Baltée, riche en or 
et en hommes, redoutable par ses replis et les repaires de ses 
montagnes ‘; enfin, au lac Léman, la route pennine rencontrait 
celles qui venaient du Jura et du coude rhénan. Plus que le 
Cenis, les « portes jumelles » des deux Saint-Bernard étaient 
donc nécessaires à la sécurité de l'Italie, à l'empire des Alpes, à la 
conquête de l'Occident. Elles firent oublier le col voisin, jus- 
qu'au moment où de nouveaux peuples, venus du nord et 
pressés d'arriver, ne cherchèrent plus dans les montagnes que 
le passage le plus rapide et le plus commode. 


1. Strabon, IV, , 7 et 11. Connu sans doute de Pclyhe (Strabon, IV, 6, 12). Cremonis 
jugum, Cæhius Antipater apud Tite-Live (XXI, 4N, G-3), Aîpes Graiæ, Varron ay, 
Serviux, Entide, X, 13. Dans César, 1, 10,4, Graioceli s'applique peut-être à un 
peuple du Genèvre; ef. p 46. n. 8. 

2. Strabon, 1V,6,7 et NH, Peæninus, écrivait-on chez les Anciens (Tite-Live, XXI, 
9,6: V,:15,2,ele.): c'est une corruplion, née d'une fausse étymologie, de penn., radical 
préceltique qui a dû signiller vu «+ sommet » ou « rocher ». Mons Jovis au moins 
dès l'époque cardingienne (Frédégaire continué, 46, p. 183, Krusrh : ete } Voyez la 
description de la montée du côté italien chez de Sauxsure, Voyages dans les Alpes, 
11, 1786, p. 217-223, 

3. Vallée des Ceutrones (Strabon, IV, 6, 7): qu'elle fût à l'époque romaine 
infiniment plus peuplée que la Maurienne (vallée dex Medulli, Strabon, IV, 6, 3), 
c'est ce qui résulte de €, 1. L.. XIE, p. 46-20, 

4. Strabon, 1V, 6, 7. 

5. Cf, César, HI, 1,2, pour le Grand Saint-Bernard, Je ne suis pas cependant 
convaincu qu'il faille appliquer à l'un ou à l'autre l'iter nobis opportunius de Pompée 
(Salluste, Hist,, NI, 4, 4), Pline (NA, 124) les appelle geminas Alpium fores. 

0. C'est pur le mont Genis que passeront les armées carolingiennes (cf, Frédé- 












PASSAGES DES ALPES. ‘9 


Les autres cols, — le Simplon, au fond du Valais, — le col 
Lacroix, dans le Queyras, non loin des sources du PS et presque 
en vue du mont Viso, le plus renommé des sommets alpes- 
tres', — le col de Larche, à l'extrémité de la vallée de Barce- 
lonnette, — d’autres encore, n’ont peut-être pas été ignorés des 
paysans de la montagne‘: mais ils n’ont jamais vu passer des 
armées de conquérants. 

Ce qui achevait de briser la clôture alpestre, c'était, à son 
extrémité méridionale, le long et étroit chemin qui bordait la 
mer Méditerranée, depuis Fréjus jusqu’en Italie. Il fallait sans 
doute, pour arriver jusqu'à lui, faire un interminable détour 
par le Rhône, l'Arc et l'Argens, et ce chemin paraissait 
ensuite indéfini, suivant sans cesse les moindres replis du 
rivage. Mais, en revanche, l'homme n’y rencontrait que les 
dangers qui viennent d'autres hommes, et il y trouvait à foison 
toutes les ressources de la vie”. 

Et ce qui, en dernière analyse, devait faire de cette chaine 
des Alpes, non pas la terreur des peuples, mais l'invincible 
attraction de leurs courses, c'est qu'au delà de ces montagnes 
et de ces seuils s’étendaient les terres les plus désirées peut-être 
de l'univers antique. Je dis, à l'est et à l'ouest : au levant, la 
vue des plaines immenses de la Circumpadane, les plus larges 
et les plus fécondes de l'Europe entière‘, suffit pour rendre le 
courage aux soldats d'Hannibal, sortis de l'Espagne et de 
l'Afrique *; au couchant, se succédaient la vallée du Rhône, lu 
gaire continué, 38, p. 183, Krusch). Sur l'extrème commodité du Cenis, Journal du 
Voyage de Montaigne, 1, p. 300-1, Rome, 4774, Lust, dit Simler (ullesie dose 
cripto, 1374, p. 05 v°}, omnium usitatissimum ex Hispania rt Gallia et Britannia Roman 
euntibus : Strala Romana ab Jtalis nominatur, 

{4 Mons Vesnlus, source du Pô, 3843 métres : Pline, I, 117; Virgile, Enéide, X, 
708; Capella, VI, 640. Pline (I, 45) nomme encore dans cette réglon le mons 
Cænia, source du Var (Grand Cover, ou plutôt Pelat ou Cimet?). 

2. Conjecturé d'après la répartition des vestiges anciens. 

4. Uetie route de la Corniche ext déjà indiquee par Polybe (apud Strabon, IV, 6, 
12). Elle fut essayée par les Romains en 189 eten 154; ef. chap. XI, 8 6. 

4. Polyhe, 1, 14,7: ef. 13, 1-6. 

3. Polyhe, NL 34,3: Tite-Live, XXI, 35, 8-0. 
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mer poissonneuse de Marseille, les terres basses du Languedoc, 
une région de gaieté et de richesse où les Italiens reconnais- 
saient la splendeur de leur propre pairie' : et, au delà, ils 
avaient l'espérance des blés et des troupeaux, de l'or et de l’ar- 
gent de l'Espagne. Il se trouvait donc que la frontière des 
Alpes, la moins humaine de la Gaule, était celle que menaçaient 
le plus les besoins et les ambitions des hommes. La crainte des 
Esprits des sommets fut toujours moins forte que l'attrait des 
pays lointains. Les Alpes ne causeront, dans la vie des nations, 
qu'un de ces retards qui rendent les convoitises plus fortes*. 

Il fallait insister sur elles, à cause du terrible renom que leur 
créèrent les brodeurs de mensonges du monde antique. Étranges 
historiens à l'imagination vagabonde, ils en firent une barrière 
entre deux mondes? : alors que des deux côtés ont toujours 
vécu des populations de même langue, que les Ligures de Pro- 
vence ressemblaient à ceux des Apennins, qu'une étroite frater- 
nité d'idiome et d'alliance unit les deux Gaules transalpine et 
cisalpine ‘, et que la partie de l'Empire romain la plus exacte- 
ment modelée sur l'Italie fut celle qu'arrosaient les eaux des 
vallées rhodaniennes. 


III. — PASSAGES DES PYRÉNÉES 


Pas plus que les Alpes, les Pyrénées n’ont abrité la Gaule 
contre les hommes du sud ni ceux-ci contre les bandes venues 
du nord. 


Quoique hérissée de moins hauts sommets, la muraille pyré- 
néenne parait plus intacte encore que le rempart alpestre *; elle 


1. Pline, D, 31 

2. Voir chez de Saussure (IV, p. 219, la description du val d'Aoste à la des- 
cenie du Saint-Bernard : + Vignes exposées au midi, retenlissant des cris aigus et 
répetés des cigales.…. et les müriers, les amandiers, etc. +. Ici, chap. XI, $ #0, 

3, Je traduis Polybe (NH, 47, 6): Wevéoroysts xai payôprva yoäse, Cle, 

4. Remarqué par Polybe, 11, 15, 9. 

5, Appien, /berica, 4, dit des Pyrénées : Meyigrw zdv Ebgoralu pv xai lôrdre 
cysèos xravzws. De méme Diodore, V, 43, 2. 
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n'offre pas, à l'extrémité de ses principales vallées, des seuils 
naturels : presque toutes finissent dans de vrais culs-de-sar, 
butant précisément contre les cimes les plus élevées. Le Gave de 
Pau sort du pied du Marboré, la plus brillante des sources de 
la Garonne naît des flancs des monts Maudits', et ces deux 
belles voies de l'extrême Midi s'arrêtent brusquement en face 
de ces glaciers et de ces monts, que « nul Titan », avant 
Roland, « n'eut jamais la force de briser »*. 

Mais cela n’est vrai que du centre de la chaine. A ses deux 
bouts, elle s'abaisse ou s'entr'ouvre pour des passages plus 
faciles encore que ceux des Alpes. Le long du rivage océanique. 
de Biarritz à Saint-Sébastien, de pittoresques sentiers suivent 
la falaise, descendent, se relèvent, se replient avec elle, et, 
comme ceux de la Corniche ligure, ne perdent presque jamais 
le contact de la mer. Tout près d'eux, des deux côtés de la Rune, 
abondent les bons « ports » de montagne : chacune de nos 
petites vallées a le sien, et si doux, si égayé d'herbes et de 
sources, que le voyageur distrait ne s'aperçoit pas qu'il change 
de versant. Au delà, vers le levant, sont les deux grands cols où 
aboutissent, venues de Dax, de Bayonne ou de Pau, toutes les 
routes gauloises du Sud-Ouest : Roncevaux (1409 m.”*), qui, 
par-dessus les bords fertiles de la Nive, conduit à Pampelune, 
aux riches terres de la Rioja et de l'Ébre navarrais‘; le Som- 
port (1632 m.), entre les Gaves, Iluesca ct Saragosse, antiques 


1. Ni le port de Gavarnie, ni celui de Vénasque, ni même celui de Bérel, n'ont 
joué le mcndre rôle dans l'histoire ancienne: au surplus, ils conduisent d'abord 
à une région espagnole de moindre valeur économique el strategique. Wien ne 
prouve que, comme le dit Desjardins (1, p. 114), les Comvar aient pas par la. 

2. Lucain, IV, 83. 

3. Au col de Bentarte, sur l'ancienne route de Château-Pigron. Le rol actuel, 
beaucoup plus bas (4067 m.), paralt n'avoir pas eu grande importanre avant be 
xix* siècle; cf. François Saint-Maur, Congrès s'ientifique, Pau, 1873, I, p. LIN. 

4. 1 importe de mentionner ici, comme complétant le réseau de routes du Sud- 
Ouest français, le col de Velate ‘portus Felate, x1° ».7, Dubarat, Missel de Havonnr. 
p. xxu) : À conduit de Pampelune aux vallées rôtiéres de 1 Bidassoa (Fonta- 
rabie}, de l'Ovarzun et de l'Uruméa (Saint-Srbastien) : par ve col, les tribus dr 
la Navarre peuvent arriver sans peine au rivage el menacer de lu les côles fran- 
caises; cf, chap. VII, $ 2. 
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métropoles du bassin de l'Ébre aragonais'. Enfin, tout à fait à 
l'est, le seuil de la Perche (1571 m.) unissait en Cerdagne les 
vallées de la Sègre et de la Tèt, et, en vue de la mer, la rampe 
du Pertus (279 m.) amenait dans la plaine d'Elne la route du 
rivage catalan, et des grands ports de Tarragone et de Barce- 
lone*. 

Peu importait, après cela, que le centre des Pyrénées ne fût 
point ouvert. Les chemins des extrémités suffisaient pour assurer 
la circulation des peuples. Au surplus, ceux-ci n'eurent jamais 
besoin de passer par le milieu de la chaine. Car les vallées 
supérieures du Gave de Pau et de la Garonne ne sont, dans la 
structure générale de la Gaule, que des lignes de détail. Les 
deux grandes voies qui, du nord, se pointent vers les Pyrénées 
sont celles des rivages : l'une à l'ouest, qui, après avoir uni les 
confluents de Paris à ceux de Bordeaux, s'enfonce ensuite vers 
l'Adour et la Nive; l'autre à l’est, qui de Lyon, d'Arles et de 
Narbonne rejoint à Elne les dernières pentes des P'yrénées?, Or, 
ces deux voies, c'est aux deux bouts de la chaine qu'elles 
arrivent, et elles y trouvent précisément les deux brèches qu'il 
leur faut, celle de l'est, la brèche d'Hercule au Pertus ‘, celle de 
l'ouest, la brèche de Roland à Roncevaux. 

C'est Hercule, des deux héros pyrénéens, qui a eu le moins 
de peine. La montée du Pertus, douce, sûre et large, abritée de 
forêts puissantes, sous un ciel tempéré et près d'une mer 
étincelante de couleur, n’est que la promenade d'un héros en 
‘ quête d'aventures joyeuses*. Sur la croupe monotone et silen- 


1. Ces deux cols et celui du Pertus sont simplement appelés chez les Anciens 
Summus Pyreneus (Min. Art., p. 307, 452, 455), 

2. La Perche n'est jamais mentionnée (sauf peut-être dans la légende d'Hercule 
en Cerdagne. Silius, I, 57). Le Pertus était ln route capitale et portait les Tro- 
phees prréneens de Pormpre, comme, à l'opposé de la mer gauloise, la montée de 
La Turhie portait les Trophees alpestres d'Auguste (Strabon, I, 4, 7 et 9: 
XXAXVI, 455: Silius (XV, 492) parle aussi d'un trophée élevé par Scipion sur Has- 
drubal en ef. chap. XI, $ 12. 

4, Cf. 24. 

4. Cf, Silius, HI, 420-441. 

5. dbidem, #15, 420, 442, 
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cieuse qui va, par Château-Pignon, de Saint-Jean-le-Vieux à 
Ibañeta et Roncevaux', il y a cinq lieues d'ascension continue, 
tantôt à travers les angoisses du brouillard, tantôt sous les las- 
situdes d'un horizon fermé, sévère ou désolé : 

Hauts sont les puys, et ténébreux, et grands, 

Les vaux profonds, et les eaux rapides *?, 
Mais cela n’est vraiment que l'affaire d'une journée, .et sans 
fatigue exorbitante. On n’y redoute ni les précipices ni les 
vents ni les glaces des escalades alpestres. Une cavalerie nom- 
breuse peut y défiler sans autre alerte que celles des embuscades, 
et puis, c’est la descente rapide vers ce plateau verdoyant, frais, 
aplani comme un lac, où s'étalent les hêtraies de Roncevaux?. 
La route présente plus d’attraits que de sujets d'effroi. Qu'on 
se rappelle toutes les foules qui ont gravi et descendu ces 
pentes, depuis les lointaines migrations jusqu'aux inlassables 
pèlerins de Saint-Jacques. 


IV. — ROUTES QUI TRAVERSENT LE RHIN 


Regardons maintenant au nord de la Gaule, à l'autre extré- 
mité de ces grandes routes que nous venons de voir, par les 
portes des Alpes et des Pyrénées, se prolonger au loin vers le sud. 

Du lac de Constance aux iles de l'Océan Germanique, la vallée 
du Rhin est une vaste et longue tranchée vers laquelle con- 
vergent toutes les voies, sans exception, de l'Europe du nord et 
du centre, tels que des embranchements vers une ligne mai- 
tresse. Or, il arrive que ces voies touchent le fleuve aux lieux 
où descendent, de la gauche, les routes propres de la Gaule. 

1. C'est la vieille route qui a servi jusqu'au siècle dernier; elle venait por celle 
sallée d'Ostabat (Hostavalla) qui ressemble à un vaste vouloir entre montagnes, 
passait par Saint-Jean-le-Vieux et Saint-Michel, et s'appelait portus Ciseræ (Le Codex 
de Saint-Jarques, èd. Fita et Vinson, IAN2, p. Het 14). Cf. p. 51, n. 


2. Chanson de Roland, 1840-1; cf. 814-5. 
3, Comparez la haute plaine du mont Cenis, iri. p. 47. 
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La montée du Danube finit entre le lac de Constance et la 
Forèt-Noire. — A cet endroit, au delà du Rhin, s'ouvrent les 
deux plus larges des vestibules de notre pays : d'un côté, le 
couloir suisse ! de l’Aar et de l'Orbe, entre Windisch et Genève, 
plein d'eaux courantes et de « lacs sans fond »*; de l'autre, la 
trouée de Belfort et la porte da Bourgogne, par Bâle, Besançon 
et Lyon. Le Jura a beau être une chaîne très haute, continue’, 
percée de pas étroits et difficiles* : il ne servira jamais de barrage 
contre les peuples; une grande route le tourne sur chacun de 
ses versants’, de vastes carrefours l'annihilent à ses extré- 
mités* : c'est un pied-droit entre deux seuils toujours acces- 
sibles. | 

Les fins des rivières hercyniennes, Mein et autres, les termes 
de ces très vieilles pistes de Barbares qui couraient au pied des 
montagnes centrales et à la lisière septentrionale de la grande 
forêt germanique”, se placent entre Mayence et Cologne* : et 
c'est là que commencent, montant lentement vers le sud, les 


1. Ta 'Ebosrzsios reëia, Strabon, IV. 6, 11, L'Aer, Arura (G, LL, XII, 5096, 
5160), Aro (Fierstemann, Ortsnamen, 2° éd., 1872, c. 101); l'Orbe, Urba {ef, €. 1. L,, 
NU, 1, p. 15). 

2. Aruvièv 22330 (Diodore, V, 25.4). C'est, je crois, la route des lacs qu'ont suivie 
les Argonautes (Apollonius, IV, 635). Les grands lacs des Alpes sont, en effet, une 
des choses les plus anciennement connues des Grecs : le Periple d'Aviéaus parle 
déjà du lac Léman (Accion, GK4: Lemanaus, César, 1, 2, 3; ef. Holder, LH, €. 172), 
Le lac de Constance ou Brigantinus est divisé par les Anciens en locus Acronus 
(Untersee) el Fenetus (Obersee) (Méla, HI, 24; Pline, IX, 63). 

3. Mons altissimus, César, 1, 6,41; ef. p. 16, n. 2. 

4. l'as de l'Écluse (César, 1, 6, 1); de Joux et col de Jougne, entre Orbe et 
Pontarlier (Strabon. IV, 6, 11, ef, Dexjordins, IV. p. 46); route de Sainte-Croix, 
entre Yverdun et Pontarlier (Desjardins, p. 144): la Pierre-Pertuis, entre Bienne et 
Porrentrus (C. 1, L., XI, 5166); mais les autres cols ont dû être pratiqués dis 
l'Antiquite (ef, von Haller, Helvetien unter den Reemern, W, 1812, p. 86-00). 

5. Et cest sur l'une et l'autre de ces routes qu'ont eu lieu, en 58, les deux 
migrations simultanées des Suives et des Helvètes. Cf. les voyages ou marches 
dans le sens inverse, ici, p. 71-72, 

6. Comparez, à ce point de vue, les rôles de Lyon ct d'Augst (ou, si l'on préfère, 
de Büle, héritière de cette derniere). 

7. César, NI, 25 : Hereyniu svlva (Forët-Noire, Jura Franconien, massif de 
Bohème, ete.). Sur ces routes, marquées par les Berden germaniques, Vidal de La 
Bache, p. 36. 

8. Aux emdruils où César passa Ve Ain et où les Romains multiplièrent les 
ouvrages mililaires. 
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deux vallées du Rhin d'Alsace et de la Moselle lorraine, l'une et 
l’autre chaudes, fertiles et séduisantes, donnant aux hommes 
accourus des terres sauvages un avant-goût de ces régions du 
midi où elles conduisent sans détour '. 

Enfin, le cours inférieur du Rhin coupe l'immense région de 
l'Europe du nord, et cette région ne change ni de caractère ni 
de direction d'une rive à l’autre du fleuve. De la Flandre à la 
Frise, c'est un même bas-fond qui se continue. Sans doute, à 
l'est de la voie de Sambre-et-Meuse, la direction naturelle de 
la route cesse d’être nettement marquée par une vallée recti- 
ligne; mais l’homme n'avait pas besoin, dans les parages 
aplanis et découverts qui longent les mers septentrionales, que 
son chemin lui fût frayé par des lits de rivières. Il n'avait qu'à 
aller droit devant lui, vers le levant ou le couchant : il ne ren- 
contrait d'autres ennuis que la solitude des forèts et les périls 
des tourbières. 

Restait, pour arrêter sa marche, la barrière mouvante du 
Rhin, dont les Anciens ont répété à satiété qu'il était un fleuve 
très large, très profond et très rapide’. Mais les Grecs et les 
Romains remplaçaient d'ordinaire, en matière géographique, la 
notion précise par l'épithète superlative. Et ils ne nous ont pas 
dit qu’en réalité le Rhin est, de tous les vastes fleuves de l'Eu- 
rope, celui qui favorise le plus Ja navigation, les échanges et 
les contacts : une barque peut le franchir aisément et presque 
sur tous les points*; il a d'excellents ports et des lieux de 
traversée fort commodes‘. La navigation y fut toujours pour les 
riverains un simple jeu : jusque dans son cours inférieur, des 
tribus de mème sang et de nom semblable ont longtemps habité 

1. Voyez la juie d'Ausone arrivant par le nord dans la vallée de la Moselle : 
Purior hie eampis acer, ele. vers 12 et suiv. 


2. César le dit mème de la partie comprise entre le lac de Constance et le coude 
de Dàle : Flumine Hheno latisimo atque altissimo (1, 2, 3); citatus fortur (UV, M, 9); 
IV, 17, 2; Strabon, IV, 3, 3; Eustathe, Comment. in Dionys.. 204, p. 267, Didot: eur. 

3. César, 1V, 4, 6 et7; 16,8; VI, 35, 6, 


4. Der Hhcinstrom, 1889, p. 242 et suiv. 
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les deux bords'. Au temps de César, les Romains voyaient 
dans le Rhin un fossé providentiel, « regorgeant d'abimes, 
bordant et abritant leur domination contre les nations mons- 
trueuses du Nord »° : mais c'était déjà, entre les deux rives, 
une circulation intense, et de toutes les saisons’. Son passage 
fut toujours la moindre des opérations pour un général décidé ; 
il faut laisser aux poètes le soin de le célébrer. Quand César 
jugea qu’ « il était de la dignité du peuple romain » de faire 
défiler les légions en ordre par-dessus les eaux domptées du 
fleuve, il lui suffit de dix jours de travail pour asseoir un plan- 
cher solide‘. Le Rhin ne devint une formidable douve d'empire 
qu’à la condition d'être protégé par des forteresses innom- 
brables ou des terreurs sacrées. Mais malgré tout il en fut de 
lui comme des autres fleuves : on n'eut besoin, pour le franchir. 
que d'oser combattre, et de se mettre en règle avec les dieux". 


V. — ROUTES ET PORTS DE LA MÉDITERRANÉE 


Le rivage d'une mer gauloise n'était une « fin de terre » que 
pour les géographes. En réalité, il marquait la ligne où se croi- 
saient les routes humaines des deux sortes, celles du continent 
et celles de la mer. « Car nous sommes », disait justement un 
Ancien, « nous sommes en quelque manière des amphibies, et 
pour le moins autant des habitants de la mer que de la terre 
ferme‘, » Les ports étaient, comme les cols des montagnes, 
des seuils de passage. 

Le plus large et le plus abrité, sur la Méditerranée gauloise, 

1. César, IV, 4, 2. 

2. Cicéron, Ju Pisonem, 33, 81 : Non Hheni fussan guryitibus illis redundanten Ger- 
manortuen immanissinis yentibus objicis, 

4, CL p. 55, 0,1. 

4. César, IV, 10:18: VI, 0, 4: Diodore, V, 25, 4. 

5. Gui possibile est fluenta contegerr, ludus st nevigare, dira Symmaque du Rhin 


etdes Romains (Latd, in Valentin, 2, 4, p. 324, Seck). 
6. Strabon, 1, 1, 16. 
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fut le Lacydon, port de Marseille‘. Sauf peut-être au golfe de 
Carthage, la mer Intérieure ne s'enfonçait nulle part en Occi- 
dent dans un bassin plus accueillant, plus habilement dessiné, 
plus utilement orienté? Il est vrai que les eaux qu'il desservait 
étaient périodiquement secouées par le Circius ou le Borée Noir : 
ce terrible Mistral du nord-ouest qui, disaient les Grecs, désar- 
mait les hommes et désarçonnait les cavaliers *, et qui, conime 
les vents de neige sur les Alpes, semblait être le gardien sacré des 
frontières de la Gaule‘. Mais, au nord du port marseillais, cou- 
raient, le long de la côte, des collines qui faisaient paravent contre 
les rafales subites du « fléau » glacé : les navires surpris atten- 
daient, « à l'estaque » sous leur abri, que le vent divin eût 
terminé le nombre impair de ses jours de colère“, et à ceux 
qui étaient déjà entrés dans le Lacydon, les rochers qui l'enve- 
loppent assuraient une chaude protection. — Puis, de ce port, 
les hommes gagnaïent le Rhône. dont il était la gare et la garde 
naturelles “. 

En face de Marseille, la route de l'Aude finissait à Narbonne. 
Sur ce point, c'était le fleuve lui-même, élargi et navigable, qui 
formait le port, et le vaste étang qu'il traversait ensuite ouvrail 
aux flottes des bassins de réserve”. 


1. Lacydon : Méla, 1, 77; Enslathe, Comm. in Dionys., 73, p. 231, Didut: AAKYAQON, 
Cabinet des Médailles, 3345. 

2, Cf. p. 2. 

3. Connu dés le temps de Théophrasie (De ventis, 9, 02 : [Kispxiav; cf. Kiprixs, 
Psæudo-Arisote, De rentis, p. 073 L), au moins sur les rivages d'Italie et de Sicile. 
Pour la Gaule, où le nom a pu être importé par les navigaleurs italiens : Calon 
(fr. 93) ap. Aulu-Gelle, 11, 22, 28, et ap. Apulée, De mundo, 14 (Cercius): Divdore. 
V. 26, { (ne le nomme pas): Strabon, IV, 1, 7 (Mexaufôge:o); Cirrius: Sénèque, 
(hestions naturelles, N, 17, 5: Pline, 11, 121: XVII, 21; Suét., CL, 17: Apulce, Le. 
Cf. Holder, 1, ce. 1025; Wissowa, D, ce. 2569 (Hwbler). 

4. Lucain. 1. 407-N : Solus sun littora turbat Circius et tata prohibet tation. 

3. C'est une croyance, à Marseille, que le Mistral souffle un nombre impair de 
jours: ef. Mistral, Lou Tresor déu Felibrige, W, p. 947, Sur le mouillage de L'Es- 
laque, Ports maritimes de la France, VII, 11° p., 1809, p. 26. 

6. Cf. p. 30. | 

1. C'est l'etang de Bages et de Sijean : 2iuvr Napfwvizs; (Étienne de Byzance, 
sv, Napéuwr, peut-être d'après Hécatée); l'étang des Quatre-lles (Avienus, 583 et 
sauiv.): lacus Hubræsus (Mèla, LL, RL): lacus Hubrensis (Pline, HA, 92), Cf. p. 7, note 5. 
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D'autres ports complétaient la série des points d'accueil sur 
la Méditerranée gauloise : Banyuls, Port-Vendres et Collioure, 
criques arrondies des Albères, ouvertes en face du golfe de 
Narbonne; Agde, au pied de son rocher noir et à l'embouchure 
de l'Hérault; Arles, à la tête de la Camargue; puis, les anses 
profondes et bleues de la côte provençale, Cassis, La Ciotat, 
Bandol, Sanary, Toulon et sa rade, les ports d'Hyères et de 
ses iles, Saint-Tropez, Antibes, Nice, et le port de Monaco, le 
plus lointain de tous. Mais, Arles excepté, ils étaient tous trop 
loin des grandes routes de terre pour prétendre à un rôle uni- 
versel'. 

Ce qui achèvera d'entraîner à ce rôle les ports du Lacyéon, 
d'Arles et de Narbonne, c'est que les voies normales de la Médi- 
terranée inclinent vers eux. 

La disposition générale des côtes est telle, en effet, que 
Marseille fait face à la fois à l'Afrique, à l'Espagne et à l'Italie. 
Alger n'est qu'à deux cents lieues d'elle, aussi près que Paris et 
imoins loin que Boulogne *?. Par les temps d'hiver ou de brigan- 
dage, les routes les plus courtes et les plus sûres qui vont du 
Tibre et de l'Arno au Rhône ou à Tarragone et à l'bre, sont 
celles que l'on suit sur mer en passant par Marseille? : les 
Romains le savaient bien, quand ils partaient d'Ostie ou de Pise 
pour l'Espagne, avec l'escale obligée de la ville provençale, ou 
quand ils débarquaient aux bouches du fleuve pour atteindre Han- 
nibal, annulant par là les dangers des Alpes et des Pyrénées‘, 


1. Notons cependant l'importance particulière que devait prendre Pont-Vendres 
comme tète de ligne de listhme pyréméen, Cf. chap, V,S 7. 

2. l'olybe comptait 3000 stades et moins (55 kil.) pour la distance entre ln 
Gaule et l'Afrique (Strabon, 11, &, 2), et on a compté davantage pour la longueur 
de la Gaule au nord de Marseille (ef. p. 42, n. 8); d'autres portèrent, plus juste- 
ment, à 5000 stades (925 k.) la distance la plus grande entre la Gaule et l'Afrique 
{Strabon, 1H, 3, 8), chiffre qui était aussi, disait-on, la distance entre Marseille et 
le centre de la Bretagne (Strabon, 1, 4, 4), 

3. La mer passait pour très dangereuse de Marseille en Toscane (Polybe, 11}, 04, 2): 
c'est une exagéralion, due aux souvenirs du Mistral. 

4 CE. chap. XI, 8 4, 5, 6, 14. 
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Marseille était une des trois têtes du triangle formé par la Médi- 
terranée occidentale, les deux autres étant les deux Carthages, 
la métropole africaine et la Carthagène espagnole‘. 

Si l'on regarde enfin, non plus l'occident de la mer Intérieure, 
mais l'ensemble de ses eaux, si l'on songe qu'elle a, aussi bien 
que l’Europe ou la Gaule, son unité, son équilibre, ses lignes 
maitresses, l'importance mondiale des ports gaulois paraîtra 
plus grande encore. Marseille ou Narbonne terminent l'axe prin- 
cipal de la Méditerranée toute entière ?, celui qui va des bouches 
de l'Aude et du Rhône, par le canal de Sicile, jusqu'au delta 
du Nil et à l'embouchure de l'Oronte. Et cet axe, continué au 
nord-ouest vers les ports anglais ou les plaines de Germanie, 
au sud-est vers les immenses fleuves des royaumes orientaux, 
fut peut-être la plus longue voie, la seule impériale et souve- 
raine, de tout le monde ancien : et c'est celle que les Romains 
ont suivie quand ils voulurent en achever la conquète”?. 


VI. — ROUTES DE L'OCÉAN 


Il faudra attendre deux mille ans pour qu'une pareille route 
soit reconnue et parcourue depuis les rivages gaulois du nord 
jusqu'aux îles et aux terres de la lointaine Atlantide. Mais il 
s'en faut que ces rivages de l'Océan soient demeurés, même 
dans l'Antiquité, le simple rendez-vous d'un cabotage régional. 

C'est par son Océan que la Gaule communique avec la Grande- 
Bretagne, sa voisine et, en apparence, son satellite. Les routes 
maritimes qui conduisaient dans l'ile n'étaient que les prolon- 


1. Polybe iStr., 11, 4, 2) imagina le premier ve trinngle, avec Narbonne, les 
Colonnes d’Hercule et le détroit de Sicile pour têtes d'angles. 

2. Rappelons aussi la route formée par le côté méridional de lo Méditerranée, route 
qui se termine au détroit de Gibraltar el à Cadix, 

3. Voir en particulier l'expédition de Claude contre la Bretagne (Suélone, 
(lande, 17), expédition qui suivit le méme itinéraire maritime que l'émigration 
Phucéenne (Justin, XLINH, 3,4). 
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gements des cours d'eaux de l'intérieur : on partait de Bordeaux, 
des estuaires de la Loire et de la Seine, plus rarement de l'em- 
bouchure du Rhin: et la principale cause extérieure qui fit 
jadis la fortune ou la célébrité des ports fluviaux de la Gaule, 
fut d'être les têtes des chemins d'Angleterre. 

Ces chemins par les rivières étaient, il est vrai, fort longs; mais 
ils évitaient les transbordements, les péages des sentiers de terre, 
et les fatigues imprévues sur des sols mal tassés. Plus tard, 
quand la terre sera plus accessible, on utilisera surtout, entre 
l'Europe et la Bretagne, le passage raccourci du détroit gaulois. 
A coup sür, les ports du Pas de Calais ne valent pas ceux des 
grands estuaires; on pouvait hésiter entre plusieurs points 
d'embarquement : Boulogne, avec l'échancrure de la Liano ct 
les hauteurs qui la bordent, était préférable à tous les autres‘; 
il ne s'imposait pas. En revanche, c'était, de là, une si courte 
affaire que de traverser la mer! Parti après minuit, on arrivait 
le matin, vers dix heures ?. Cet angle du Boulonnais, projeté 
comme un avant de carène‘ vers les Cinq Ports anglais et le 
golfe de la Tamise, avait encore l'avantage d'être rivé au corps 
du bassin parisien, et de toucher la route européenne des plaines 
du nord : les principales voies d'accès de la Bretagne venaient 
ainsi se réuuir en faisceau, juste en face de l'ile, sur un coin 
de la terre gauloise‘. 

A l'est de Boulogne, le rivage était monotone et inhospi- 
talier, comme si les ports devenaient inutiles dès qu'il s'éloi- 

1. Strabon, IV, 5, 2. 

2. Portum Ilium.., quo ex portu commodissünum in Brilanniam trajectun ; César, Y, 
2, 3, Cf., entre autres, pour les raisons de cette identification. Schneider, Portus Jus. 
Berlin, 1888. Ajoutez que Boulogne est placée sur la ligne la plus directe entre 
Londres et Paris. 

3. César, IV, 23,1-2; ef. V, 8, 2-5, Strabon, IV, 5, 2 (cf. IV, 3, 4). donne comme 
largeur du détroit 320 stades, un peu moins de 60 kil.; Pline (IV, 102), 50 milles 
depuis Boulogne; la distance de Boulogne à Winehelsea est de 65 k. 

4. Cap Gris-Nez, “Inov #xpor, Ptolémér, 11, 9, 1 (par interversion). 

5. Douvres, Sandwich, Romnes, Hythe, Hastings. 


5. Strabon considère le port du Pas de Calais comme le terme de la voie fluviale 
marquée par le Rhin (IV, 3, 2). 
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gnait de l'Angleterre. A l'ouest, au contraire, où les deux terres 
continuent à se regarder, les petits ports se multiplient sur les 
côtes normandes et armoricaines. Comment les habitants de la 
Gaule auraient-ils pu ignorer ceux d'en face? Leur pays, den- 
telé par trente estuaires, s'ouvre profondément à la marée, pour 
attirer à lui les barques venues du nord'. À quelques milles 
vers la pleine mer, des iles visibles appelaient les pêcheurs de 
France, et les invitaient à cingler plus haut encore. D'un bord à 
l'autre de la Manche, au centre comme aux extrémités, les caps 
les plus saillants se dirigent l'un vers l’autre *. Faire aller et 
venir une armée sur ce bras de mer était beaucoup moins long 
que de dresser pour elle un pont sur le Rhin, ou que de la trans- 
porter par delà les pentes du mont Cenis*. 

On peut dire que, de même, le rivage occidental de l’Atlan- 
tique gaulois, depuis le cap Saint-Mathieu jusqu'au cap du 
Figuier, s'est bâti vis-à-vis du rivage septentrional de l'Es- 
pagne. Les extrémités se regardent, les golfes se répondent; le 
cap Ortégal n'était qu'à trois jours de navigation rapide de l'île 
d'Ouessant‘; l'Océan est la seule route pratique entre les ports 
de l'Armorique et de l'Aquitaine, d'une part, et, de l'autre, ceux 
de la Galice, de l’Asturie et des Cantabres : Nantes, La Rochelle 
et Bordeaux sont les clientes de La Corogne, de Santander et 
de Bilbao ; et les premiers navigateurs étrangers qui aient décou- 
vert les caps, les îles et les baïes de la Bretagne française sont 
ceux qui montèrent d'Espagne, poussés par le Notus du midi*. 

1. Cf. Vidal de La Blache, Tableau, p. 179-130. 

2. Strabon, 1, 4, 3 : 'Avixeitar yap &ddrhots. 

3. On comptait moins d'un jour pour la traversée depuis l'emhouchure de la 
Seine !Str., IV, 1, 14). Si Pythéas (Str., 1, 4, 3 évaluait à plusieurs jours le trajet 
du pays de Kent (16 Kävrov) à celui des Celtes, c'est qu'il appelait Celtique la 
région de l'embouchure de l'Elbe; cf. chap. X, 8 6. 

4. Vovage de Pythéas (Strabon, 1, 4, 5) : Ofsiurv (Ouessant) ….ànéyers iuepuv 
prior raoûv; ici, chap. X, $ 6. Cf. Tacite, Agricola, 10 et 11. 

5. Voir note 4 et Aviénus, 113-4. Un des défauts des géographes anciens a tou- 
jours été de beaucoup trop rapprocher l'un de l'autre les rivages entre lesquels se 


faisait une circulation maritime directe : l'Antiquité troduisait volontiers la rela- 
tion économique par le voisinage géographique; c'est pour cela qu'au temps de 
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Enfin, la mer Extérieure, à ne la considérer que dans son rdle 
européen, possédait, aussi bien que la Méditerranée, sa route 
maîtresse et diagonale. Seulement, cette route, au lieu d'aller 
droit vers la haute mer, comme celle d'Alexandrie à Marseille, 
s'éloignait rarement du rivage. Je la .vois, partant de Cadix, 
l'antique Tartessus, longeant l'Espagne, coupant le golfe de 
Gascogne à ses deux points extrêmes, doublant les caps de 
l'Armorique, traversant la Manche et la mer du Nord, se bifur- 
quant ensuite, pour aller finir dans les fiords de la Norvège on 
dans les iles de la Baltique. Le voisinage des côtes et l'abon- 
dance des golfes font que nulle part cette roule n'éveille d'insur- 
montables frayeurs; elle montre, à chaque étape, d'admirables 
lieux de repos sur des fleuves profonds, et elle fait ainsi oublier, 
au milieu des cultures ou des forèts, les périls et les tristesses 
des flots infinis. Quoiqu'’elle bordat les terres les plus lointaines 
qu'aient connues les hommes d'autrefois ', ils la pratiquèrent 
presque aussitôt et aussi suuvent que la grande voie transversale 
de la Méditerranée : après Marseille, le point des rivages français 
le plus célèbre et le premier nommé, chez les coureurs des mers, 
fut la pointe que l'Armorique projette sur la route de l'Océan ‘. 
Par cette route s’avancèrent, du sud, les chercheurs d’étain et 
d'ambre, et les Grecs curieux de sciences nouvelles *; et sur 
cette même voie, en sens inverse, s'élancèrent, au déclin du 
monde antique, les Saxons el les Normands, héritiers de pirates 
ligures ou celtes qui avaient frayé ces chemins quinze ou vingt 
siècles avant eux ‘. Cadix et Trondhjem, les deux capitales de 


Pythéas (Str., 1, 5, 5), on appela, semble-t-il, - ibériques + les Îles armoricaines. 
Strabon commelait une ermvur de méme nature, lorsqu'il regardait le rivage méri- 
divnal de la Grande-Bretagne comme constamment opposé à celui de la Gaule 
atlantique, depuis le cap du Figuier jusqu'au Hhin (IV, 5, 1; 1, 4, 3) : erreur qui 
venait, sans doute, de ce que les navigaleurs portaient également des trois 
esluaires gaulois pour se rendre dans l'ile (61. IV, 3, 4; 5, 2), ce qui fit croire à 
l'égole ongueur des trois itinéraires. 

1. Cicéron, De provinciis consularibus, 12, 29 : Quid Oceuno longius inveniri potest? 

2, P. 10, note LH. Dés 500, avec Himileon, chap. X, $ 4, ef. $ 6. 

4. Aviénus, LEGS: Pline. IV, 94 et 05. 

4. Aviénus, 101-177: 141-142. Je suis convaineu qu'il y a cu, dès les temps les 
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l'Atlantique d'autrefois, furent les ports extrêmes de cette route 
où se croisèrent les représentants les plus divers des vieilles 
sociétés humaines. 

Le rivage celtique est le secteur central de cette ligne, et par 
suite celui où les mouvements d'hommes, pirates et commer- 
çants, seront le plus nombreux. Mais la Gaule n'a pas les ori- 
gines du chemin : elle demeurera intimement mélée à la circu- 
lation maritime qu’il provoque, elle n’en sera pas le point de 
départ; elle aura, sur ce rivage, des escales de premier ordre : 
elle n’y produira rien, avant les temps modernes, qui soit com- 
parable à Marseille ou à Narbonne, ni surtout à Cadix, « la ville 
bienheureuse », d’où le monde ancien partit à la découverte 
des terres du nord et de l'occident‘. 


VII, — CROISEMENT EN GAULE DES VOIES EUROPÉENNES 


Ainsi, cette frontière de la Gaule, que l’on disait si nette et 
si continue, s'entr'ouvrait partout pour des cols, des passages 
et des ports : et à toutes ces ouvertures se présentaient des 
chemins partis de très loin. 

Les routes de l'Europe ancienne pouvaient être classées en 
routes du nord et routes du midi. — Celles-là, c’étaient les rivages 
océaniques suivis par les pirates, et c'étaient les vastes pistes, 
foulées par les migrations humaines, de la plaine septentrionale, 
de la lisière hercynienne, de la tranchée du Danube : elles 
allaient, toutes, se perdre dans les régions les plus inconnues 
des Ourses et du Dragon, monstrueux réservoirs de peuples 


plus reculés, des relations constantes entre ln Manche, les rivages de la Frise, les 
gulfes de la Tamise et de l'Humber, les côtes de Bergen et de Trondbjem : par 
la s'explique le voyage de Pythéas. qui fut très rapide et très sûr; chap. X, £ 6. 

1. Aviénus, 270; £trabon, Ill, 4, 8; 5, 3; ete. Ajoutez, pour comprendre le rôle 
de Cadix. que là finit la route méridionale de la Méditerranée (p. 59, n. 2). 
CL chap. V, 52, VIH, 81. 
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d'où se déversaient sans cesse des multitudes inépuisables '. — 
Celles-ci, ce sont les voies maritimes de la Méditerranée, les 
sentiers en corniche le long du rivage, les montées héroïques à 
travers les cols les plus méridionaux des deux grandes chaînes. 
sillages du vaisseau d'Ulysse, et « pas » victorieux d'Ilercule. 
Or, les unes et les autres menaicnt fatalement en Gaule : et 
ce réseau des voies intérieures de notre pays, qui semblait fait 
exprès pour lui, n'était en dernière analÿse que les prolonge- 
ments ou les lignes de jonction de tous les chemins de l'Europe. 
Assurément, il ne manque pas, depuis Cadix jusqu'aux steppes 
russes, de longues lignes diagonales entre les deux rivages et 
les deux versants européens. Mais à l'ouest de la Gaule, Cadix et 
la Bétique, où fusionnent les deux mers, sont, par rapport aux 
routes de terre, dans une situation excentrirue, loin des par- 
cours les plus fréquentés et des principaux centres d'intérêts 
continentaux; les autres vallées espagnoles, même celle de 
l'Ëbre, ressemblent à des impasses. A l'est de notre pays, 
l'isthme de Trieste au Rhin, celui de l'Oder et du Dniester, 
celui de la Vistule et du Dnieper sont trop longs, encombrés 
de plateaux, de montagnes ou de marécages, et ils mènent, au 
sud comme au nord, vers des mers fermées ou à moitié 
désertes. La Gaule, au contraire, a les ligm:s de jonction les 
plus courtes, les plus faciles, les plus gaies entre les chemins du 
nord et ceux du midi : trouée de Belfort et seuil des Faucilles, 
passages de l'Auxois et montées cérenoles, et le chef-d'œuvre 
de la percée de Naurouze*. A dire vrai, la France tout entière 
est un large seuil entre les deux mers?. — Et, de plus, elle 


4. Valérius Flaccus, VI, 39-40 (ef, notre ch, VI, $ 2) : 
Pinqui nunquam tamen uhere defit, 
Quod geminas Arctos, Maguumaqne quod inpleat Anguem. 
2. Uf. p. 19, 22-23, 
4, L'isthune pyrécéen est peut-ëtre la premiére des caractéristiques de la contrée 
gauluise qui ait été reconnue par les Anciens (d'aprés Himilcon?, Aviénus, 151, 
qui l'évaluait à sept jours de marche; d'apres Piheas, Str., LL, 2, 11). CL p. 8, 
n. 4,et chap. IV, #17, X, 8 5. 
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rapproche ces mers aux endroits où leur vie est le plus agitée 
et le plus féconde : c'est en face de la Gaule que la Méditer- 
ranée s'épanouit largement, dans la vaste étendue des mers de 
Sardaigne et des Baléares, dans la floraison de ses villes et de 
ses peuples; et c’est encore en France ou près d'elle que l'Océan 
du Nord baigne ses-rives les plus hospitalières, ses terres les 
plus heureuses, ses nations les plus actives, et la grande ile 
ambitieuse de Bretagne. 

Marquez sur une carte les routes naturelles du monde gréco- 
romain; rappelez-vous, en regardant ces routes, les puissants 
mouvements de peuples, armées soi-disant civilisées, hordes sau- 
vages, caravanes et pèlerinages, et nulle part vous ne constaterez 
une circulation plus intense et plus constante que sur celles qui 
traversent la Gaule. D'Espagne en Italie, c’est par elle que l'on 
passe toujours : Hercule d'abord, qui ne fut, sur les routes, que 
le précurseur ou le symbole des marches principales de l'huma- 
nité; puis, le long de ce chemin d'Hercule, Romains et Cartha- 
ginois, qui s'y sont pour la première fois rencontrés dans le 
duel où se décida le gouvernement de la terre. Si les Barbares 
du Danube peuvent entrer en Italie par la voie du col de Nau- 
porte et des Alpes Juliennes, ceux de l'Elbe et du Rhin y 
pénètrent en tournant les Alpes par la vallée du Rhône, et c'est 
par les Pyrénées que les uns et les autres s'engouffrent en 
Espagne : sur la route de Bäle à Marseille, les Latins, maîtres 
de l’ancien monde, ont livré aux Germains, dominateurs du 
nouveau, les premières et les dernières batailles. 

Ne disons plus seulement que les cols du Genèvre et du 
Pertus ont uni la Gaule à l'Espagne et à l'Italie : ils aidèrent à 
tracer le sillon dans lequel a germé toute l’histoire de l'Occi- 
dent. C'est sur ces gradins de montagne que tour à tour 
Hannibal et César ont rêvé et préparé la conquête de l'univers". 

1. Tite-Live, XXI, 24, ! (en 218, Hannibal au Pertus); Cesar, 1, 40, 5 ten 58, César 
sur le mont Genèvre). 
ThL—s 
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Le col de Roncevaux ne fut pas simplement la porte extérieure 
de l’Aquitaine et de la Navarre : il a livré passage à toutes les 
foules humaines qui, pendant deux millénaires, sont parties vers 
le sud à la recherche d'un idéal, argent et terres fertiles dans les 
siècles luintains, miracles et sainteté au Moyen Age chrétien. 

La contrée qu'on appelait la Gaule se trouvait donc exposée à 
deux destinées contradictoires : son admirable structure en 
faisait un monde fini, se suffisant à lui-même, pourvu de tous 
ses organes; sa situalion en Europe l'exposait sans cesse à 
d'inquiétantes arrivées d'hommes. Elle était à la fois un impor- 
tant lieu de passage et un pays de très grande intimité. 


VIII. — LA GAULE, INTERMÉDIAIRE ENTRE LE NORD 
ET LE SUD 


Aucune contrée de l'Europe ne fut, comme la Gaule, soumise 
à la fois aux deux influences contraires du Nord et du Midi*. 
L'Italie était toute entière repoussée vers le sud par son acropole 
des Alpes; quoique partagée entre les versants des deux mers, 
l'Espagne, par sa latitude, n'appartenait aussi qu'aux terres méri- 
dionales, auxquelles ses caps de la Bétique achevaient de la 
rattacher, Mais la Gaule faisait front, d'un côté à la Bretagne et à 
la Norvège, les plus reculées des terres froides *, et de l’autre à 
l'Afrique et à ses déserts : elle dépendait de deux zones très 
différentes”, et les peuples de l'Océan et de la Méditerranée 
pouvaient également voir en elle la suite de leurs domaines 


naturels. 
Au nord de l'Europe, coulaient les grands fleuves‘, calmes, 


1. Cf. Vidal de La Blache, p. 40-52. 

2. Diodore, V, 25, 2 : Ketuëvn Bt xarx 10 naeïarov Üno as "Apurouc. 

3. Strabon, IV, 1, 2, Et c'était d'autant plus marqué, aux yeux des Anciens, qu'ils 
faisaient de l'Ocean et de la Mediterranee gauloise deux lignes a peu pres paral- 
lèles suivant le sens de la latitude (Strabon, IV, 5, 1): ef. p. 42, n. 3. 

4. Hérodote. 11, 145; Aristoie, Métwrol., 1, 13, 19 et 20; Timée ap. Plutarque, 
De placitis phitosophorun, WA, 17; Liodore, V, 25: Méln, HI, 39, 
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aux rives basses, aux larges estuaires alternativement immo- 
biles et tumultueux, aux amples vallées mal définies et presque 
sans ceinture. Entre leurs lits s'étalaient des terres humides, des 
boues éternelles, des marécages et des forêts qui recélaient des 
espèces étranges d'hommes et do bêtos'. La Gaule marquait le 
terme de ce monde : la Garonne était pour un (Grec le plus 
proche des fleuves océaniques; aux marécages de la Flandre 
commençaient les tourbières de Germanie; les Ardennes sem- 
blaient les franges de la forèt Hercynienne, cette monstrueuse 
écharpe de l'Europe, large de neuf jours, longue de deux mois 
de marche’, — Mais au sud de la Gaule, la terre était souvent 
aussi nue, aussi sèche, aussi dure qu'en Afrique ou en Grèce : 
les plaines les plus vastes du Midi étaient les Landes de Gas- 
cogne, où le sable miroite au soleil, le Bas Languedoc, si sou- 
vent gris de poussière, etla Crau extraordinaire, où des myriades 
de moutons toujours affamés broutaient les herbes douces ou 
odorantes? qui se glissent entre d'innombrables jonchées de 
cailloux *. Les fleuves etles ruisseaux, grands et petits, avaient, 
dans ces parages, les mêmes caprices et la mème fouxue que 
toutes les rivières bruyantes que reçoit la Méditerranée : les 
allures incorrigibles de la Sègre* et du Tibre se retrouvaient 
chez le Rhône, rapide et agité*, chez le Var, parfois presque 
invisible en été et parfois roulant en hiver, sur un quart de 
lieue”, des flots en querelle. 

Les deux mers de la Gaule présentaient entre elles le même 
contraste. Son Océan était prodigieux comme ses fleuves : il 

L. Quæ reliquis in locis visa non sint, César, VI, 25, 5. CE. plus loin, p. 94, 

2. César, VI, 23, 4 et & Cf. plus loin. p. 94, n. 2. 

3. "Aypwazs; (Strabon, IV, 4,7), le chiendent, tritieum repens: Ueymus, le Uiyim 
(Pline, XXI, 7). 

4. Axes (Strabon, IV, 4,7, qui nous montre la Crau déjà conaue d'Eschyle et 
d'Arislote): Campi Lapidei (Pline, M, 38: XXI, 57. qui parle deja des transhu- 
mances des troupeaux, venus dans la Crau e longinquis regionthusi; ve. 

3. CL. Lucain, IV, 83-92. 


6. Strabon, IV, 4, 44; Luenin, 1, 433: Silius Halieus, TI, 44N-50 
7. Sept stades (Strahon, IV, 1,3). 
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avait, chaque jour, ses doubles courses, flux et reflux, tantôt 
fuyant à l'horizon, comme pour emporter les êtres et les choses 
vers des mondes inconnus, tantôt revenant en vagues hautes et 
rapides, comme pour chercher de nouvelles victimes à eugloutir‘. 
Il hurlait sans cesse autour des terres habitées ?. Maintes fois, ses 
colères étaient si brusques, que des raz-de-marées entraïnaient des 
centaines d'hommes et de maisons, supprimaient la vie sur de 
longues plages ?. Il n'y avait pas, dans l'univers, une farce plus 
redoutable et plus imprévue que la sienne, pas même celle de 
la foudre céleste. Quand les marins les plus intrépides s'aven- 
turèrent dans ses eaux, loin du rivage, d'épouvantables bêtes, 
plus grandes que les plus énormes de la terre, baleines, cachalots 
ou autres, frôlaient les navires de leurs masses grossières et 
terrifiaient les hommes par leur puissance et leur laideur'. 
Quelle différence d'avec la Méditerranée, aux flots toujours 
visibles du rivage, mer sans mystère sinon sans caprice, dont 
les hôtes étaient connus et les colères limitées! 

Par ses productions, la Gaule participait également des deux 
zones de culture entre lesquelles on pouvait partager l'Europe. 
Elle avait le blé, le hêtre, le chène-rouvre, ce fond immuable de 
la flore utile du monde antique *. Mais elle ne porta que dans le 
Sud les trois plantes chères aux Méditerranéens, le figuier, 
l'olivier, et la vigne leur sœur‘. L'olivier, le plus craintif des 


1. Les observations les plus complètes et les explications les plus justes de la 
marée paraissent avoir été données par Pythéas (Pline, H, 217; Plutarque, De pla- 
citis philosophorum, LI, 17; Pseudo-Galien, His phil, 22, éd, Charter, LL, p, 44). 
L'explication dunnée par Timée, tirée de l'apport des fleuves, est assez ridicule; 
mais elle e<l intéressante à noter pour montrer combien les Anciens furent frappis 
par l'énormité des fleuves do la Cellique (Plut. et Ps.Gal., ibidem). CT. Berger, 
Geschichte der wiss. Erdkunde der Grierhen, WA, 4N94, p. 25-26. 

2, Aviénus, 390-{ : Orbis eflusi procul cireumhatrator. 

3. Éphore ap. Strabon, VII, 2, 1, Chap. VI, $3. 

4, Aviénus, 1274, 40.4 (voyage d'Himileon; ef. chap. X, $ 1); Pausanias, I, 4, |; 
Pline, IX, N : Mere animal. in Gallico Gceano physeter, ec. Voyez Fischer, 
Cétacés du Sod-uest de la France (Sor, Linnéenne de Bordeaux, XXXV, 1881). 

5. Pylhéas constata la culture des véréales en Norvige (Strahon, 1V,5, 3): le 
hôtre monte jusque vers Christianio, Je chéne jusque vers Trondhjem (Mouillefert, 
Traité des arbres, p. 165 et 1156), 

6. Strahon, IV, 1, 2. 
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trois arbres, n'arriva jamais à dépasser les Cévennes, et, même 
au Midi, ne pénétra pas dans le versant océanique ‘. Le figuier ne 
vivait à Paris qu'enveloppé de paille pendant l'hiver”. La vigne 
était plus hardie : à Lutèce même, elle mûrissait ses fruits? sur 
les coteaux qui longent la Seine et regardent le midi ou le cou- 
chant; la Moselle lui offrait son vallon réchauffé et recevait 
d'elle en retour des vins encore généreux‘; mais dès qu'on tou- 
chait aux terres hautes des Ardennes, elle disparaissait. Et ce 
fut une grande surprise des soldats de Rome, lorsqu'en appro- 
chant du Rhin ils virent des hommes qui ne connaissaient ni 
l'olivier ni la vigne". Cette ignorance du vin et de l'huile avait 
une autre portée que celle d'un fait de géographie botanique : 
l'un et l'autre étaient les ferments les plus actifs de la vie maté- 
rielle des peuples du Midi, et peut-être quelque chose de plus, 
les compagnons de leurs plaisirs et de leurs prières. Ceux du 
Nord, quel que füt leur nom, les remplaçaient par des prépara- 
tions médiocres, pauvres de goût et d'aspect, où le soleil n'avait 
rien laissé de sa force et de ses rayons : le beurre, « ce luxe 
des tables barbares »*, le cidre, le poiré, le cormé”, la bière 
surtout", objet de dérision pour les hommes du Sud : « Par le 
vrai Bacchus », disait Julien, « je ne reconnais pas cette liqueur : 
elle sent le boue, et l’autre, le nectar”. » Les écrivains anciens 
auraient pu, comme nous le faisons nous-mêmes, opposer les 
nations par leurs boissons favorites, par leurs deux manières 
d'assaisonner les repas et d'égayer la vie : vin et bière, huile et 
beurre, cela déjà distinguait deux mondes ”. 


1. Strabon, IV, 1, 2. 

2. Julien, Misopogon, p. 341 = 438, Hertlein. 

4 Julien, Misopogon, p. 341. 

4. Ausone, Mosellr, 132-6. 

%. Varron, Jes rusticæ, 1, 7, 8, Cf. Diodure, V, 26, 2; Strabon, I, 1, 16. 

6. Pline, XXVHII, 13: Butyrum, barbararum gentium lautissimus cibus Hi agit sans 
aucun doute des Germains). 

7. Virgile, Géorgiques, M4, 380 (talis Hyperboræo, me.). 

8. En Norvège par exemple (Pythéas ap. Strabon, IV, 3. ü). 

9. Julien, p. 611, Hertlein (Anthol, palat., IX, 308), 

10. Cf. Heho, Kulturpfan:en und Hausthiere, 6° éd., 1894, p. 141 et suiv.: (, Schrader, 
Reallerikon der indogermanischen Altertumskunde, 1904, p. 88 et 121. 
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Enfin, les choses de l'air, elles-mêmes, ne paraissaient point 
semblables. Il existait, entre ces deux mondes de la bière et du 
vin, des différences de couleur. Les mêmes objets prenaient 
des teintes diverses, donnaient des sensations opposées, suivant 
qu'ils recevaient la chaleur du Midi ou le froid du Nord. — Près 
de la mer Intérieure, en Espagne comme en Asie, à Cadix, à 
Athènes ou à Carthage, la vie du ciel était faite d'une lumière 
intense, d'un soleil cru, de nuages rapides, de tons arrètés, de 
phénomènes précis et certains : la pluie était brusque el forte, 
la neige, une surprise, et le brouillard, une rareté. Les Médi- 
terranéens ignoraient d'ordinaire ces états vagues du temps où 
l'homme ne peut dire ce qu'est le ciel et ce qu'il prépare : chez 
eux, les éléments se combinaient en solutions franches. — Le 
ciel du Nord était dans une éternelle indécision. Presque tou- 
jours les pluies sont fines et lentes. La neige recouvre souvent 
le sol‘ de celte blancheur uniforme qui achève de faire perdre 
aux choses leur forme et leur couleur propres. C'est de là que 
souffle Borée, dont l'haleine se glace sur les neiges éternelles *. 
Parfois les fleuves les plus larges se congèlent, au point de 
pouvoir porter des myriades de soldats avec leurs chevaux et 
leurs fourgons?, et le Rhin lui-mème, cessant pour ainsi dire 
de vivre, faisait corps avec la terre muette et immobile‘. Le 
Nord, surtout, a le brouillard, haï des hommes et des dieux 

1. Diodore, V, #3, 2, Les froids rigoureux de la Celtique (qui désigne, ici, je crois, 
la région de l'Élbe inférieur) sont déjà mentionnés par Aristote (De animalibus, VIII, 
38, 3; De generatione anim, H, 8). ls devinrent proverhiaux : 71m Kekrier, Antho- 
dogie platine, X, 213; «poozaddov +nv Keïruxév, Lucien, Quomodo historia, etc., 11; 
Jrigidior hieme Gallica, Pétrone, 19. 

2, Pline, IV, 8: Getüdis Aquilonis conceptaculis, Cf, Hi-bler ap. Wissowa, IL], c. 720-1. 

3. Diodore, V, 23, 2 et 3%. Diodure parie de lu Celtique, et il est possible que, 
comme le firent si souvent les éerivains grecs, il ail transformé en un fait péric- 
dique un événement exceptionnel: il es! pussible aussi qu'il ait étendu à la Cel- 
tique ce qu'il avait nppris des fleuves de la Ger ie ou de la Sarmatie, où, plutèt 
encore, qu'il ait simplement répété ce que des écrivains du iv" sièele disaient de 
la Celtique, entemlant par ce mot surtout la région de l’Elbe et de l'ambre (ef. 
ch, VE 8 1). 


4. Anvnien, XXXI, 10, 4 (en février 377, près du lac de Constance): ete, Cf, Der 
Rheinstrom, 1889, p. 210-7. 
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du Midi, marécage flottant du ciel'. Il arrive enfin, aux deux 
solstices, que le jour ne se différencie pas nettement de la nuit : 
en hiver, la lumière brille trois ou quatre heures à peine, hési- 
tante et voilée; en été, le soleil, même disparu de l'horizon, 
envoie encore sur la terre de faibles lueurs, et un crépuscule 
indécis prolonge le jour du couchant au levant. Pendant les 
tristes heures de l'année, terre, ciel et mer, et nuit et jour, se 
confondent en une brume glaciale ?. 

Or, c'est en Gaule que les habitants du Nord avaient les pre- 
mières sensations égayantes du Midi, qu'ilssuivissent la Moselle, 
encaissée entre ses coteaux, ou qu'ils sortissent des Ardennes 
par la clairière du Vermandois‘. Et c'est également en Gaule 
que les Méditerranéens connurent pour la première fois la peur 
des mystères du climat septentrional". — « Lorsque les Argo- 
nautes », chantait Apollonius, « pénétrèrent au delà de la vallée 
du Rhône, ils comprirent qu'ils montaient vers les terres les 
plus reculées, celles où étaient les Portes et l'Empire de la Nuit‘ : 
c'était la Mort qui les attendait, sur des lacs aux rudes tempêtes, 
dans les nuées obscures où ils disparaissaient, vers ces golfes 
de l'Océan où le fleuve les entraînait ’, et d'où l'on ne revient 
pas. Mais, du haut des montagnes ®, Junon poussa un cri formi- 


1. Pars mundi damnala a rerum nalura et drnsa mersa caligine (Pline, IV, K#). 
Coelum.…. nubilis fœdum (Tae., Agric., 12). Strabon (IV, 3, 2) remarque que chez les 
Morins et les Ménapes (Boulonnais et Flandre) le brouillard, mème quand le temps 
est beau, ne permet pas de voir le soleil plus de trois ou quatre heures, aux alen- 
tours de midi. 

2. C'est encore à Pythéas que sont dues les premières vbservalions pricises sur 
les courtes nuits ou les jours brefs des pays du nord; ef. Pytheæ fragmente, wi, 
Schmekel, 1848, n°° 14-21. Strabon, 11, 1, 18; Pline, 11, 447: Tar., Agric., 12. 

3. Cf. Strabon, Il, #4, 1. 

4. Cest là qu'apparaissent les premières vignes. 

3. Aunmien, XV, 10, 1; Cicéron, /x provinciis consularibus, 12, 29. 

6, IV, 030 : [ia mai éBfOhux Nuxzés; ef. Aleman, fr. 42 (124), p. 549, Bergk, et 
Soplocle, Œdipe à Colone, 1248, parlant des Rhipes. Ici, p. 247, n. 2, 

7. Tout ce récil est fait d'aprés Timée, et c'est l'ampliflcation poétique d'un 
voyage entre Rhône et Rhin par les lacs de Genève, de Neuchätel et de Bienne : 
l'arrèt des Argonautes a pu se produire à La Tène. Cf. p. 4N. 

N. Exoxéloio xab""Epuvios, 640 : les monts Hercyniens, ici les Alpes ou le Jura 
bien plutôt que la Forèt-Noire. 
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dable, que l'air immense répercuta d'une façon terrible. Et 
alors, avertis par la déesse, saisis de frayeur, ils revinrent vers 
les rivages du midi, et, épuisés par leurs fatigues, ils essuyèrent 
avec les galets de la grève leur abondante sueur’. » — Ces ter- 
reurs qui avaient arrêté les héros de la Fable, les soldats de 
César les éprouvèrent sur la route des Argonautes, lorsque 
l'armée romaine dut quitter Besançon pour se rapprocher du 
Rhin et des Suèves : la pensée de ces immenses forêts, de ces 
terres sans cultures, de ces géants forts comme des fauves, frappa 
les légionnaires eux-mêmes d'une telle épouvante, que les uns 
quittaient le camp et que d'autres pleuraiïent. Mais, si Junon 
avait ramené les Argonautes en arrière, le proconsul obligea 
les soldats à marcher en avant* : ce jour-là, les destinées du 
monde septentrional furent résolues, et ce fut en Gaule même 
que César imposa la solution, en faisant franchir à ses légions 
« les Portes de la Nuit ». : 

Ai-je besoin de dire que ce passage du Midi au Nord 
n’était point aussi brusque que l'imaginaient les poètes? Les 
hommes de César virent bien, en pénétrant dans la vallée du 
Rhin, avec quelle lenteur la nature se transformait. La Gaule, 
par-dessus tout, était un pays de transition, et de ces délicates 
nuances où se mélangent les tons les plus opposés*. Elle avait, 
très loin vers l'Océan, de confortables vallées où poussait la 
vigne elle-même, comme celles du Rhin et de lu Moselle; sur les 
bords de la mer Extérieure, les courants du large entretenaient, 
même en hiver, une température fort douce : et jusqu'à Paris, 
à quarante lieues du rivage, la chaleur des flots faisait encore 
sentir une tiédeur bienfaisante‘. Ses montagnes centrales 
n'avaient de neige que dans les mois de la mauvaise saison’. 


4. Apollonius, 1V, 627-658: cf. le commentaire de de La Ville de Mirmont, Les 
Argonuutiques, 1802, p. 51.3, 

2. César, 1, 3) et 40. 

4. Cf. Vidal de La Blache, p. 41. 

4. Julien, Misopogon, p. 341 (438, Hertlein) : ‘V'ro +%< Oépurs 00 ‘Quexvo. 

5. sur, VI, 8, 2 (ef ici, pe 104). Voir lu commodité, sonrme loute, d'un séjour 
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Elle fut par excellence la contrée du climat tempéré ! : elle pos- 
sédait les plus chaudes des terres du Nord, les plus fraiches des 
terres du Midi. 

Deux natures se rencontraient en Gaule; deux espèces 
d'hommes s'y croiseront. Car le ciel, la mer, les eaux et les 
terres septentrionales détermineront chez leurs habitants des 
manières de vivre, de parler et de rêver différentes de celles des 
Méditerranéens. Si les Grecs et les Latins ont eu l'horreur des 
neiges, des brumes et de la nuit, elles n’en produisirent pas 
moins des pensées et des croyances humaines qui avaient leur 
grandeur, et les légendes écloses sur le Donon ou le Puy de 
Dôme témoignent d'une poésie aussi profonde que celles de 
l'Acropole ou du Palatin. Les unes et les autres se méleront 
chez les habitants de la Gaule, comme se rejoignaient dans ses 
vallées les routes venues du dedans et du dehors du monde 
antique. 
au mont Beuvray, mème pendant l'hiver (César, VII. 90, 7; VII, 2, 1). Hirtius dit 
biwn, pour la première campagne de 51, qu'on eut & souffrir friporibus iniolerandis ; 
mais elle commença à Bibracte le 25 déc. 52, elle finit quarante jours après, et elle 


se passa toute entière chez les Bituriges (VIIL, 2-4). 
#, Cf. Strabon, IV, 1,2; Méla, 1, 17; Solin, XXI, 1; ii, p. 104 ets, 
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CHAPITRE 111 


NATURE ET ASPECT DU SOL' 


1. Métaux. — 11. Pierres à bâtir et argiles plastiques. — JIL. Terres à blé el pitu- 
rages. — IV. Produits des eaux. — V. Les forêts. — VI. La vie dans les forêts. 
— VII. Les marécages. — VIII, De la lutte contre forêts et marais. — IX. Iden- 
tité du climat. — X. Abondance de sources. — XI, Eaux thermales. 


1. — MÉTAUX: 


Si le pays qu'on appelait la Gaule présente, depuis vingt-cinq 
siècles, le même dessin dans ses lignes extérieures * et dans son 
armature interne, il a changé dans l'apparence de sa surface : 
l'aspect et la valeur de la contrée ont été modifiés par le travail 
des peuples. La France renfermait, dans les profondeurs de son 
sol, des richesses que l'homme a en partie épuisées ; elle possé- 
dait, en revanche, de vastes terrains incultes que l'homme a su 
conquérir. Cherchons à retrouver la physionomie générale et le 
mérite propre de notre terre, six cents ans avant l'ère chré- 
tienne, et demandons-nous à quelles conditions la nature sou- 

1. Desjerdins, Gaule romaine, 1, p. 401-466. Cf. notre t. II, chap. VII, $ 1-4, où 
les produits de la Gaule, à l'époque cellique, seront énumérés en détail. 

2. Daubrée, Aperçu historique sur l'erploitation des métaux dans la Gaule, 186$ 
Utevue archéologique); 4, Autice supplémentaire, 4881 (mème revue); Desjardins, 
Gaule romaine, X, p. 400-430. — Pour l'état actuel : Statistique de l'industrie minérele… 
pour Ll'anrée 1902 (Ministère des Travaux Publiesi, 1903, p. 9 et suiv.; Roswag, 
L'Argent et l'Or, nou. éd., 1, 4889, p. 403-405. Sous l'ancienne monsrchie : Hellot, 
De lu Fonte des mines (traduction de Schlutter), 1, {750, p. { et suiv.; Buffon, His- 


toire naturelle des minéraux, 1, 1783, HI, 1785, in-4'. 
3. CE. Suess, trad. fr., 11, 1000, p. 834-7. 
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meltait alors la vie et les pensées des tribus, quelles espé- 
rances et quelles craintes elle pouvait leur inspirer dans les 
siècles qui allaient suivre. 

L'état actuel du-sous-sol ne donne qu'une idée très fausse de 
ce qu'il était dans les temps gaulois. La France ne compte pour 
presque rien dans la production des métaux de luxe, or et ar- 
gent; le fer seul lui permet d'apporter sa part dans les res- 
sources métalliques du monde; il n'existe chez elle que des 
gisements médiocres des autres métaux industriels : l'étain et le 
cuivre, les deux éléments constitutifs du bronze, sont à peine 
représentés dans le travail des extractions souterraines. 

Mais, de toutes les richesses de la terre, les métaux sont les 
plus incertaines. Ils ne se renouvellent pas, comme les récoltes 
périodiques de la surface. Les sables aurifères s’épuisent peu à 
peu; les filons des roches finissent parfois brusquement. Des 
éboulements peuvent empêcher tout d’un coup les exploitations 
les plus fructueuses. Les misères d'une invasion ou d'une guerre 
civile, le renchérissement de la main-d'œuvre, la découverte de 
gisements plus accessibles, font oublier ou délaisser des mines 
longtemps prospères'. 

C'est donc par les témoignages antiques, et par eux seuls, 
qu'il faut juger de l'importance métallique du sous-sol gaulois *?. 
Or les textes des écrivains et les vestiges d'exploitation nous 
montrent que la Gaule ne manqua d'aucun des métaux aux- 
quels eurent recours les hommes d'autrefois pour les besoins ou 
les plaisirs de leur vie*. 

C'était le plus précieux de tous qui abondait surtout : « la 


1. Cf. les remarques de de Launay, Revue générale des Sciences, VI, 1813. 
». 363-6. 

2. Et, à moins de très sérieuses raisons, il faut les croire. Desjardins (1, p. 110) 
n'avait pas le droit de voir dans les mines d'or pyrénéennes une « imagination - 
de Strabon. 

3. Hellot disait encore (p. v): « 11 y a peu d'Etats en Europe où il y ait autant de 
mines que dans ce royaume, «+ Cf. Roswag, nouv. 6d., {8M-2), 2 vol.; Hauser, 
L'Or, 1901; Ad. de Mortillet, L'Or en Gaule (Herue de l'Ernle d'Anthropolagire, XI, 
1902, p. 47-72). 
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nature venait d'elle-même en Gaule présenter l'or aux habi- 
tants »', disaient les Anciens. Un assez grand nombre de 
rivières, descendues des Cévennes, des Pyrénées ou des Alpes, 
charriaient ou cachaient des paillettes dans leurs sables ou leurs 
limons; il suffisait d'un lavage de terres pour voir apparaitre le 
métal dans son éclatante pureté, et « de faibles êtres » étaient 
capables de le trouver et de le recueillir’. — Les plus riches 
filons furent ceux des mines cévenoles et ceux des mines pyré- 
néennes, ces derniers les plus fournis de tous : or les uns et les 
autres se dissimulaient à peine, et ils livraient tout de suite des 
pépites grosses comme la main, ct qui n'avaient besoin que d'un 
léger nettoyage *. — Dans le lit des fleuves ou dans les roches 
des montagnes, l'or affleurait donc aux lieux où il existait, se 
tenant presque à la disposition immédiate des hommes : el c'est 
là peut-être la cause du renom de richesse aurifère qui fut fait 
à la Gaule, et de la rapidité avec laquelle cette richesse dis- 
parut*. 

La Gaule passa, en revanche, chez les Anciens, pour être 
dénuée d'argent. Mais ils ont dû forcer la note, pour que le 
contraste marquât plus nettement la profusion de l'or dans cer- 
taines régions et la facilité avec laquelle on le recueillait. 
L'argent, au contraire, était disséminé, et toujours en assez 

1. Diodore, V, 21, { (Posidonius). 

2. Diodore, V, 27,2; Ausone, Mosslle, W5 (le Tarn, chez les Rutènes?); peut-être 
Strabon, IV. 2, 1 (l'Adour, les Nives et les Gaves, chez les Tarhelles?): peut-être 
IV, 1, 13 (les rivières de l'arriére-pays de Toulouse?); Posidonius apud Athénée, 
V1,23, p. 233 (chez les Helvètes, ceux du Mhin moyen, entre Büle et Mannheim ?, 
et chez d'autres Celtes), On signale comme cours d'eau aurifères le Rhin, l'Ariège, 
la Garonne, le Salat, la Doux, la Céze, le Gard, la Vienne, l'Arve et le Rhône 


(ef. Mémoires de l'Ac. des Sciences, 8. 1761, p. 197 ct suiv.}: du sable aurifére dans 
le Morbihan (Daubrée, 1881, p. 2041. 

3. Strabon, LV, 2. 1 (chez les Tarbelles, Pyrénées occidentales); IH, 2, 8; IV, 1, 
13 (chez les Volques Tectosages du Haut Languedoc). Strabon (HI, 2, 8) à bien 
marqué l'opposition entre les deux modes de production de l'or, 

4. Daubrec (1868, p. 900) signale des exyloitatiors anciennes dans le Limousin 
{le long de l'Aurance et à Vaulry, Haute-Vienne) et dans l'Oisans {Auris) : c'est 
dans l'Oisans que se trouve la seule concession actuelle de mine d'or (à La Gar- 
dette, Isère, Stat., p. 42). 

5. Diodore, V, 27,1. 
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petite quantité; il se terrait à des profondeurs redoutables’; il 
se mêlait au sulfure de plomb; et il exigeait, pour être conduit 
à l'état utile, beaucoup de patience et de travail. Mais, enfin, il 
n'était point très rare : on trouvait, en cent endroits, des gise- 
ments de galène argentifère*; les Alpes et les Pyrénées eurent 
leurs « ruisseaux d'argent »*, et on exploita des mines consi- 
dérables dans le Rouergue et le Gévaudan, dans cette même 
région cévenole où la production de l'or fut si intense *. 
Autrefois comme aujourd'hui, c'était le fer qui pouvait étre 
la principale ressource de la métallurgie industrielle. On citait 
surtout les grandes mines du Berry et du Périgord". En réalité, 
il n'y avait aucune région où des recherches actives ne per- 
missent la découverte de minerais de fer : et presque partout, 
en Bourgogne ou en Champagne‘ comme en Gascogne, dans 


1. Babrixis wat xaxomañése peradsiaus, Athénée, VI, 23, p. 243. 

2. Daubrée cite (1868, p. 301 et suiv.; 1881, p. 204 et suiv.) des exploitations 
anciennes : en Savoie (Mâcot); dans l'Auvergne (Pontgibaud): dans l'Oisans (prés 
de Iluez); à L'Argentière dans les Hautes-Alpes: à Saint-Félix de Palliéres, à 
Saint-Laurent-le-Minier et ailleurs, dans le Gard; à L'Argentiére, dnns l'Ardeche; à 
La Garde-Freinet dans le Var; dans les vallées de la Charente (Alloue, Melle) et 
de la Moselle (pris de Saint-Avold); et ailleurs (ef. n. 3et 4). Sur les mines des 
Vosges ct notamment de In région de Sainte-Marie-aux-Mines, Lepage, dans 
l'Académie de Stanislas, 1834 (1832), p. 228 et s. Faut-il rapporter à une exploitation 
d'argent les noms de lieux gaulois, si fréquents, ou entre le radical argent- : Aryen- 
teus, l'Argens: Argentia, la terre d'Argence à droite du Rhône d'Arles; tryenilla, 
l'Arentelle, petite rivière prés de Saint-Dié; Argentorate, Strasbourg; Argentoveria, 
au sud de cette ville; Argantonagus, Argenton; ele. (Holder, [, c. 207-214)7 Cela est 
fort possible pour la plupart de res noms, maix non prouvé, 

9. Les piaxs dpyopos produits par l'incendie des forêts sunt mentionuts pour 
les Alpes (Athénée, VE, 23, p. 233) et les Pyrénées (par Timée?, De mirab. ause., NT; 
Diodore, V, 33, 3; Posidonius apud Strabon, 111, 2, 0); et, si l'origine et la nature 
de ces gisements sont de pures fables, ces récits prouvent au moins leur existence ; 
ef. plus loin, p. 90, n. 13. Très certainement la région des Volques Tectusages 
était productrice d'argent (Strabon, IV, 1. 11); le Conserans a livré les pixements 
d'Aulus, Saint-Girons et de la montagne du Pouech de Gualf (Daubree, 1868, f 2); 
ef. Musxy, dons le Bulletin de la Société de l'Industrie minérale, X, 864, p. 204 ets, 

4. Strabon, 1V, 2, 2; €. I. L.,XWN, 1550. Cf. Daubrée, I8KE, p. 204et 5, p. 220 mt s. 
Sur les mines de plomb et d'argent en concession le 1“ janvier 1003, Stat., p. Vets. 

3. César, VII, 22. 2: Strahon, IV, 2, 2; Rutilina. 1. 153. 

6. Forèt d'Othe, vallée de l'Yonne (Daubrér, 1868, p. 3US); Auxois (id. IRSE, 
p. 3H). 

T. Serturæ, dans le sens de mines de fer à ciel ouvert : César, II, 21, 3 (indi- 
gènes du pays de Sus. dans le Condomois), 








Google op 


78 NATURE ET ABPECT DU SUL. 


le Languedoc nimois' comme dans les vallées de la Touraine? 
ou le long de la tranchée de Sambre-et-Meuse, la sol gaulois 
esl recouvert de crassiers ou de ferriers antiques : dans le voi- 
sinage même des neiges éternelles, à 3000 mètres d'altitude, les 
paysans de la Maurienne ont creusé des puits el percé des 
voies d'extraction *. 

Mais le fer, six cents ans avant notre ère, ne constituait peut- 
être pas encore un instrument de force ou de travail pour les 
hommes et un élément de richesse pour un pays. La Gaule, qui 
vivait à l'âge du bronze, avait surtout hesoin d'étain et de 
cuivre. À cet égard, elle était, du moins en apparence, médio- 
crement favorisée. Des régions à gisements d'étain s'étendaient 
dans le Limousin *, le Bourbonnais * et le Morbihan *; des mines 
de cuivre ont été exploitées en Gascogne”, dans la Tarentaise ", 
et dans bien d'autres régions du sud et du centre‘, Mais, si ces 


1. C.1, L., XH, 3390, 4308. On signale des sccumulalions de scories à Palme- 
salade dans le Gard (Daubrée, IX68, p. 409), d'autres traces d'exploitation ancienne 
dans le pars d'Alais tid., 1881, p. 347); cf. Émilien Dumas, Statistique géologique... 
du Gard, 111, 1K77, 155-162. 

4. Daubree, 1883, p. 309 (forét de Euint-Aignan). 

3. Daubrée, 1868, p, 310. En Lorraine : Bleicher el Beaupré, Bulletin archévlagique, 
1901, p. 283-7. Ete. 

4. Daubrée, {88I, p. 352 (au-dessus du glacier de la source de l'Arc). — Stutis- 
lique, p. 30 et suir, 

4. CI chap. IV, $ 13 et 12. 

6. Vuulrs, Soumans el ailleurs, duns la Haute-Vicune et la Creuse; Duubrée, 
4x8, p. 205: 1RMI, p. 274 et suiv.: Mallard, Gisements stannifères du Limousin, 
Annales des Mines, VE 8. Mém.. X. 1860, p. 321-352. 

7. Dans la région de la Bosse, entre Néris et Ébreuil, communes d'Échassières, 
de La Lizolle, de Constassouze (Daubrés, 1881, p. 328 et suiv.) : pays qui semble 
avoir él partagé entre les Bituriges et les Arvernes (ef. Mélanges historiques, 1V, 
1842, p. N3-N3). — J'ignore ce que sont les indives de mines d'élain signalés en 
Anjou, Géraudan ot comté de Faix (Buffon, Hist, nat. des minéraur, WE, p. 136). — 
Étin daus ln montagne d'Aubrig en Schwye (Euisse); Mémoires de l'Acad. des 
Sciences, 1752, p. 320 

8. À La Villeder et à Piriae; peulêtre aussi pre de Guérande et de Penestia : 
cf. de Limur, Bull, de La Soe. polym. du Morbihan, 18T8. p. 124 et suiv. ; 1893, p. 68 el 
suis, — À l'époque neluelle, il y a trois concessions de mines délais, à Men- 
tebras dans la Creuse, Vaulry ct La Villeder; la première est scule citée comme 
avant livre 34 tonnes (Stut., p. 114, 59). 

9. Multis loris apud cos ærarie (les Sobiates dans le Condomois), César, III, 24, 3, 

10. Pline, XXXIY, 3, 
1. Cf. Pline, XXXIV, 4. Notamment à Saint-Étienne de Baigorry dans le Pays 
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gites étaient plus importants qu'on ne le croit, ils furent assez 
vite épuisés, et ne pouvaient suffire à la consommation d'un 
peuple nombreux et actif. 

La Gaule, enfin, produisait du plomb à peu près partout, et 
dans les mêmes endroits où se recueillait l'argent, qui en était 
inséparable. 

A coup sûr, sa réputation et sa richesse, comme pays métal- 
lique, ne valurent jamais celles de l'Espagne sa voisine : celle-ci 
était un puissant bloc de métal, où toutes les générations du 
monde antique, depuis les Phéniciens des plus lointaines 
courses, taillèrent et creusèrent sans relâche et sans perte, 
et nulle région connue n’offrait une richesse comparable à cette 
ceinture d'or, d'argent, de plomb et de cuivre qui encadrait la 
plaine andalouse'. Mais la Gaule venait immédiatement après 
l'Espagne dans l'admiration des hommes"; et, s'il est possible 
qu'ils aient exagéré les merveilles de ses paillettes et de ses 
filons, cela importe peu : car l’histoire d’un pays dépend 
autant du renom qu'on lui fait que de celui qu'il mérite. 

Puis, il se trouvait que les métaux les plus rares en Gaule 
étaient ceux qui abondaient le plus tout près de ses frontières. 
Les mines espagnoles d'argent commençaient dans les hautes 
terres de l'Aragon?, et c'était des Pyrénées embrasées, disait la 
légende, qu'étaient descendus jadis les flots de ce métal‘. Au 
nord de l’Armorique, à une ou deux journées de navigation. 





Basque ([PalasouT, Essai sur la minéralogie des monts Pyrénées, 1784, 13-14), 
à Rozières près de Carmaux (Daubrée, 1868, p. 304), « De toutes parts et dans 
toute l'étendue [des Pyrénées] on trouve des travaux [de mines dé euivre] qui 
remontent à une époque mémorable »; Daubrée, 1881, p. 270, — En 1902, trrize 
concessions de cuivre ont donné des résullats (Ariège, Aude, Corse, Hérault, Gard, 
Alpes-Maritimes, Savoie); Stat., p. 31*, p. 48 et suix. 

14. Strabon, IE, 2, 8: Méla, Il, 86: Pline, LE, 40: Justin. XLEV, 1, 6: 3, 432 ete, 
Cf. Ardaillon dans le Dictionnaire des Antiquités, au mot Metuilum, p, 1R#T-R. 

2. Strabon, I, 2, 8. 

3. Je songe à Huesea, Oses, où on arrivait par le Sompert (ef. p. 51) :ear je 
ne peux croire que le région de Huesea, qui fur un des centres de la puissanre 
des lbères (ef. ch. VIE, & 1), n'ait été fort argentifère, 

4. Ci. p. 77, 0.3, p. 90, n. 13. 
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s'étalaient les gisements indéfinis d’étain de la Cornouailles et 
du Devon, où se donnèrent rendez-vous, bien au delà du sixième 
siècle avant notre ère, les trafiquants du monde méridional!. 
Enfin l'Espagne possédait, de l’autre côté de la Bidassoa, les 
mines de cuivre de la Haya, montagne dont les puits témoignent 
encore d'un prodigieux travail, plusieurs fois séculaire? : et 
celte cime à la triple couronne, qui s'aperçoit de si loin des 
vallées et des rivages du Labourd, fut peut-être parfois englobée 
dans la Gaule, dont elle est la vraie frontière, plus naturelle 
que l'insignifiante Bidassoa *. — Les voisinages immédiats de 
la France lui livraient donc sans délai celles des ressources 
métalliques que son sol lui refusait. 


II. — PIERRES A BATIR ET ARGILES PLASTIQUES * 


Le sol mème, roche ou argile, est pour l'homme plus précieux 
encore que le sous-sol : il en tire ses pierres à bâtir et ses 
poteries, c'està-dire non pas les éléments nécessaires de ses 
demeures et de sa vaisselle (car le bois peut lui suffire à cet 
effet), mais les moyens de rendre ses demeures plus sûres et 
propres à plus d'usages, son existence plus aimable, plus stable 
et moins monotone. 

La Gaule, par l'ossature si forte et si variée que lui donnait sa 
constitution géologique, était un inépuisable dépôt de pierres de 
toute sorte. Des espèces très différentes se rencontraient en 
elle. Les populations primitives y trouvèrent pour leurs armes 


1. Aviénus, 97 et suiv.: Hérodote, HI, 115, Cf. p. 62, et eh. X, $ 1 et 6. 

2. NO puits, 46 galeries; Thalacker apud Palassou, Mémoires pour serrir à l'hist. 
naturelle des Pyrénées, 1815, p. 481 et suiv.: Supplément, 1821, p. 94 el suiv. 

3. Au Moyen Age. le diocrse de Bayonne, héritier en partie de la cité des Tar- 
belles, engluba la Haya: cf. Dubarat, Le Missel de Bayonne, p. XXxvu. 

%. Répertoire des carrières de pierre de taille rrploitées en 1889 (publication du 
Ministère des Travaux Publics), 1S90: Charpentier, Géologie et Minéralagie appli- 
quées, 1900, p. 05 et suiv.; Statistique de l'industrie minérale, 1003, p. G3* et suiv., 
p. 155 et suiv, 
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d'innombrables gisements de silex, et pour leurs tombes ou 
leurs pierres de suuvenir l’inusable granit des terres centrales 
el armoricaines. Aux remparts des forteresses gauloises, aux 
monuments des villes romaines, au pavage des cités modernes, 
à tous les abris de la vie publique et privée, le pays offrit, selon 
les lieux, le porphyre ou le basalte, le grès ou le calcaire, la 
pierre à chaux ou le gypse : je ne parle que pour mention des 
marbres des Pyrénées! et des Alpes’, qui furent un simple 
détail de fantaisie dans la vie des hommes. Même dans les 
plaines des Landes et de la basse Meuse, aucune région de la 
Gaule n'est dépourvue de ses matériaux lapidaires’. Un double 
cercle de calcaires jurassiques, les plus propres de tous à bâtir 
des édifices, encadre le bassin de Paris et le massif Central*, 
ces deux principales régions d'attraction ou de résistance ?. 
L'avantage de notre pays était de présenter fréquemment, 
tout près l’une de l’autre, une pierre très dure et une pierre 
très tendre. On vanta, à l'époque romaine, les pierres blanches 
de la Belgique, qui se sciaient aussi facilement que le bois, et 
dont on faisait des plaques faitières, minces et légères‘; et la 
même région possédait le porphyre le plus solide de la Gaule 
septentrionale’. Le bassin de Paris fournit côte à côte le calcaire 


1. Sarrancolin (rouge veiné de jaune vu de gris et blanc), Campan (composé, 
vert, isabelle on rouge), Saint-Béat (blanc), ete.; ef. Statistique, |. 72%: la prin- 
cipale carrière actuelle est celle de la Vallée Heureuse, pres de Marquise, Pas- 
deCalais (gris brun); autres dans le Nord: autres dans la Sarthe, la Mayenne, 
l'Eure-et-Loir; dans l'Isère, l'Hérault et l'Aude; ete, 

2. Saint-Crépin (noir); Saint-Laurent en Savoie (rougr): ete, 

3. Cf. Statistique, p. 66* et 67*, p. 150-150, Les Landes ont leur pierre meulitre, 

4. Vidal de La Blache, Tableau, p. 53. 

5. C'est ce qui explique la beauté et la grandeur des édillees de la plupart de nos 
villes françaises, même de second ordre, Besançon, Naney, Metz, Poitiers, Bourges, 
Dijon ; Charpentier, p. 112. 

6. Pline, XXXVI, 150. « On ne peut douter qu'il ne s'agisse des carricres en Luf 
crélacé de la montagne de Saint-Pierre, près de Maëstricht..; mais on à songé 
aussi à l'ardoise, qui abondait dan: la Belgique - (note envoyée par M. Halkin:. 

7. Lessines dans le Hainaut belge et Quenast dans le Brabant; Reclus, IV, 
p. 120 et 114. C'est de ces carrières surtout qu'on tire les pavés des grandes 
villes. 
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grossier des piorres à batir, et ces pierres meulières à la fois si 
peu lourdes et si résistantes. 

Les principaux carrefours de la Gaule, ceux où les hommes 
allaient se concentrer et se tenir à demeure, avaient à leur proxi- 
mité des carrières où on pouvait tailler sans ménagement. 
Marseille, le long des rivages qui partaient de son port, trouvait 
soit la pierre fine de Cassis, dont la surface froide et luisante 
ressemble à du marbre ?, soit la mollasse à gros grains de La Cou- 
ronne et de son cap, d'où les Phocéens tirerent leur muraille, et 
où la vieille cité s'approvisionne encore*. Lyon devait exploiter, 
sur les routes fluviales qui convergeaient à Fourvières, les 
durs bancs de Tournus‘, ceux de Seyssel, au grain fin favo- 
rable à la sculpture, ceux de Fay (Ain), rudes et résistants". A 
la portée de Bordeaux se montraient les couches de pierres 
d'ontre Gironde, médiocres et à grain irrégulier‘; mais au delà 
s'élageaient les splendides calcaires de la Charente-Inférieure”, 
qui sont loujours les plus recherchés de l'Europe occidentale", 

Cette abondance de matériaux de résistance explique la téna- 
cité des monuments romains, même dans le climat rongeant de 
Trèves et d'Auluu. Si l'on objecte que presque toutes les villes 
de l'Ouest, de Boulogne à Bordeaux, n'ont rien gardé de leur 
passé, et qu'il ne subsiste aucune courline de mur gauluis, je 
répondrai que la faute en est aux hummes qui vut délruit*, et 


1. Seine, Seine-et-Oise, Seine-et-Marne : 763609 lonnes en 1902, les trois quarts 
de In production lulale. 

2. Utlisée dans les ecripüions : Frrhner, Catalogue, n° 109, 

4, Ce sont les zarouix dant parle Strahon (AY, 4 6); Frahner, n° 1, Cf. Statis- 
tique des Bouches-du-Rhine, 1, p. 966: fépertoirr, p. 30-47. 

4 Hépertoire, pe 28-40. 

5. Allmer st Dissard, Wusée, HI, p. 28. 

6. C'est la pierre dite de Bourg: rf. Répertoire, p. IH, 

7. Pierres de Saint-Vaize (an seni aux Arenés ile Sainles), de Crazannes, de 
Saint-Savinien, toutes ulilisees dans le Bordeaux gallo-romain Anse, rom. de Hor- 
deaur, UN, p. #02). 

8. léépertoire, p. 2-55, La pnacipale concurrence qui leur soit faite vient des 
“alecires rouges. susceptibles d'un bean poli, de Damparis et Saint-lie dans le 
dura à, pe LR, et de ceux dite pierre de Tonnerre (p, 304-8). 

9. Ou qui ont mal häli : la destruction des remparts gaulois est due er partie 
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non pas à la nature qui était prête à conserver. Elle aurait laissé 
vivre les remparts de Gergovie et d'Avaricum avec la même 
indifférence que les moindres dolmens, si l’homme n'était point 
intervenu pour les renverser. Au surplus, le sort des débris des 
édifices gallo-romains est une preuve de l'excellence de la 
matière tirée des latomies de notre sol : c'est sur un soubasse- 
ment constitué par les fragments des édifices antérieurs que les 
murs des cités médiévales se sont dressés pendant des siècles; 
et parfois la mème pierre a servi tour à tour, l'espace de dix-neuf 
cents ans, d'entablement de mausolée romain, d'assise de rem- 
part communal, de borne entre deux territoires . 

De mème que la charpente montagneuse de la Gaule a fait 
sa richesse en granits et en calcaires, de même la multiplicité 
et la force de ses eaux courantes expliquent le plus souvent 
l'abondance des dépôts d'argile plastique qui se sont répandus à 
la surface du sol'. Sur le domaine de l’ancien glacier du Rhône 
s'est formée cette glaise grise, tenace et grossière, qui fera plus 
tard la fortune des potiers allobroges*. Tout autour du plateau 
Central, au sud comme au nord, s'amoncellent des couches 
profondes et accessibles de limons pétrissables : le terroir de 
l'Allier, sol incomparable comme stimulant de récoltes, est 
également un immense réservoir d'argile blanche et légère, où 
la silice et l'alumine s'unissent presque seules, dans les pro- 
portions nécessaires aux meilleures poteries ‘. 11 n'est aucune 
région de la Gaule, si déshéritée qu'elle paraisse, qui ne puisse 


aux defauts de leur mode de construction ét nu mauvais choix des materiaux; cf, 
Bulliol, Fouills du mont Benvray, 1, p. 23. 

1. Et cela, même sans l'écrasement de l'inscription qu'elle reçut au F7 où ou 
n° sièele : il s'agit de la borne dite de la lande de Pezcou entre les communes 
d'Evzines et de Caudéran dans la banlieue de Bordeaux: de visu (ef, Congrès srien- 
tifique de France, XX VIT, Bordeaux. IV, 1863, p. 7534). 

2. Les Anciens sw: sont surbout servis des marnes argileuses ou limuncuses (Bron- 
gniart, Trailé des arts céramiques, 1, 1844, p. 60). 

3. Marteaux et Le Roux, Musé: de la Ville d'Annecy, Musée gallo-romuin, UNI, 
p.65 et + 

4. Tudot, Collection de Jigurines en ergile, ANG0, p. 77. 
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produire sa brique et sa tuile‘; les terres basses des Landes et 
de la Hollande manquent trop souvent de carrières : mais les 
briqueteries et les tuileries y abondent, presque à raison d’une 
par deux paroisses”. Parfois, ces gisements d'argile viennent se 
placer aux portes mêmes des plus grandes villes, comme pour 
aider à les bâtir : à deux lieues au nord de Marseille et près du 
rivage, au beau milieu des Apres rochers de L'Estaque, s'en- 
tassent les masses rostes d'unc {crre plastique, la plus élégante 
et la plus souple qu'on puisse voir? : la Gaule, dès son entrée 
méridionale, s'annonçait comme une des grandes nalions céra- 
miques du monde ancien. 


111. — TERRES A BLÉ ET PATURAGES 


La flore et la faune d'un pays dépendent du climat et de la 
nature du sol. Peut-être était-ce le climat qui avait, à ce point 
de vue, le moins de conséquences dans la Gaule primitive. S'il ne 
permet la culture de l'olivier que dans le Midi, s’il interdit aux 
gens du Nord celle de la vigne, ce ne sont que des plantes dont 
l'existence ou le rôle furent ignorés des plus anciens peuples de 
notre sol. Les végétaux cultivés d'origine indigène ne se répartis- 
saient pas suivant les zones de latitude* : comme la Gaule était 


1. Aujourd'hui. tous les départements, sauf neuf, livrent de l'argile pour briques 
et tuiles, Stat., p. 150-9; de l'argile à faïence et poterie et de l'argile réfractaire, 
p. 60-164; et il est certain que des régions qui en sont dites dépourvues étaient 
autrefois exploitées à ce paint de vue (Lorère, p. ex.) 

2. On compte dans les Landes, pour 433 communes, 160 tuileries et briqueteries, 
saus parler de+ innombrables poteries, 

3. Fut-elle exploitée des Grecs? cela n'est point certain, le texte de Vitruve(Il, 3, 4). 
WE quon Ca rétabli (ef, Pline, XXXV, 171), ne semble pas viser Marsilles; 64 lisez 
ke méme Vitruve, 11, 1,3, Cf. Ciere, Les Ligures dans la région de Marseille, 4901 
(er hist, de Provence), p. 21. 

4. Et cela apparait aujourd'hui, quand nn débarque au Vieux Port, ou lorsqu'on 
monte la route d'Aix, au milieu destuiles rouges venues deL'Estaque et dre Saint-Henri. 

5. Maintenant, par exemple, les récoltes de pommes et la fabriention du cidre 
sont également intenses aux deux extrémilés du territoire, dans le Labourd et la 
Normandie, 





Google MUR EEE 


TERRES À BLÉ ET PATURAGES. 85 


un pays de climat tempéré et presque partout sans extrèmes, 
elle s'ouvrail aux mêmes productions sur sa surface utile : il ÿ 
eut chez elle une sorte de fond agricole commun à toutes les 
cités. 

Ce fut le blé qui le constitua surtout’. La valeur fromentitre 
de la contrée n'était pas inférieure à celle qu'elle a de nos jours, 
et les moissons de céréales y mürissaient aux mêmes lieux. 
Aujourd'hui, nos plus vastes régions à blé sont la Limagne?, lu 
Beauce? la plaine Toulousaine!, la Brie, la Basse Bourgogne, 
le Bas Berry ‘, le Soissonnais’. Sauf peut-être pour la Brie *, 
on peut affirmer ou on a le droit de supposer que les conditions 
et les richesses de ces pays ne sont point chose nouvelle, et 
qu'ils portaient, bien avant l'ère chrétienne, les mêmes abon- 
dantes récoltes *. D’âge en âge, depuis César jusqu'à nos jours, 
on retrouve chez les écrivains l'admiration périodique de leurs 
épis et de leurs greniers ®. Il est également permis de croire 
que nos belles terres à vignes du Bordelais, de l'Agenais, de 
l'Armagnac ‘, de la Saintonge, du Beaujolais ‘?, que les « hion- 
heureuses » vallées du Dauphiné ® et du Comtat ", ne livrérent 
que du blé pendant de nombreux siècles. Mais en dehors de 


1. Ajoutez le millet, si nécessaire aux peuples d'autrofois (Strabon, IV, 1,23 2; 
ef. V, 1, 12). 

3, Cf. Sidoine Apollinaire, Epist., IV, 21, 5: peut-étre Ainmien, KV, K, 1, 

4. Cf. le séjour à Orléans du chef de Fintendance de Cisar, VI, 3, 1. 

4. CT. César, III, 20, 2; 1, 10, 2 : Locis maxime frumentariis : cf. p. 6, note B, 

3. CF. César, |, 16, 3: 1, 37, 5: 1, 39, 1; 1, 40, 11; M, 2,6: VIE, 90, 73 VIN, 4,3; 
Claudien, De consulatu Stilichonis, HU, 04. 

6. Cf. César, VII, 13,3; VII, 2, 2. 

7. César, I, #, 6; Fortunat, Carm., VII, #4, 14. 

8. Encore Pline, XVIII, 85, peut-il faire allusion à la Brie quand il parle des 
Rèmes (s'il y a bien, dons le texte, Remorun et non Meminorum); ef. César, H, 
3,3; 0, 5. 

9. Voir tous les textes précédents, notes 2-8. 

10. Les lalifundiu Galliarum de Pline (XVI, 200) duivent s'entendre d'ininenses 
emblavures comme la Beauce, 

{1. CL Strabon, I, 2,1. 

12. CL la note 

13. Polybe, III, 49, 5; César, I, 28. 4: Pline, XVIII, Ki. 

14. Strabon semble faire allusion à ces deux contrées à propos du Rhône, lors- 
quil dit (IV, 1, 2) : Aux yupag dtéeurs vhs elGaunoversaens tv zaûer, Cf. note 8. 
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ces « champs joyeux », les plaines les plus étroites et les plus 
hautes eurent leurs bonnes terres arables ‘ : les Alpes abri- 
taient dans leurs vallons les blés de trois mois, la gaieté des 
montagnes neigeuses”. Aucun pays de Gaule n'était assez abun- 
donné des dieux pour manquer de ses moissons propres, et 
même les marécages flamands s'interrompaient pour laisser à 
leurs tribus des champs à cultiver et des grains à recueillir ?. 

Ainsi, le blé se trouvait répandu à peu près uniformément 
sur toute la surface du territoire : par un rare bonheur, la 
région la plus ardue de la Gaule, le plateau Central, livrait 
passage à la Limagne, « cet Océan de sillons, où se meuvent 
les vagues des moissons », et qui fournit les épis les mieux 
garnis et les gerbes les plus drues *. Pour peu que les peuples 
s'entendissent, la famine n'était point à craindre de la Gaule : 
son blé suffisait à la nourrir. Quand les pays voisins souffrent de 
la disette, c'est À elle qu'ils demandent secours. Rome fut par- 
fois alimentée par ses greniers *, et le Languedoc soutint l'armée 
de Pompée en Espagne. 

Mais la France est aussi un pays de pâturages : pacage et 
labour ont passé longtemps pour ses deux grandes ressources, 
et elle possède aujourd’hui un nombre à peu près égal de mil- 
lions d'hectares en terres à blé et en prairies’. En cela encore, 
la Gaule lui ressemblait. L'alternance constante des plaines et 
des montagnes, le voisinage des alluvions et des terres sèches, 
contribuaient à l'heureux accord de ses deux forces agricoles. Les 
Anciens ont déjà dit d'elle qu’elle était « terre d'élection et du 


1. Strabon, 1V, 6, 0. 

2 Pline, XVI, 69. CE TiteLive, XXI,34, 15 Polyhe, FL 5, 2 

3. César, IV, 8N, 1. C'est la region de Marseille qui produisait peut-dtre le moins 
de blé {Strabon, LV, 1, 3). 

4. Sidoine Apollinaire, Epist., |V, 21, 5, 

5. Pline, MVI, 066. 

6. Cicéron, Pro Fonteio, 2,3: fr, 4, N. 

7. Environ 7 malins d'hectares cultivés en blé el 63,5% millions W'hectares de 
prairies : voves les stalistiques des Annales du Ministère de l'Agriculture, en parti 
culier, 1902, p, 566, SU-T, 
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blé et du fourrage »'. Vaches, bœufs ot chevaux occupaient des 
domaines naturels dans les vallées riches et humides du Centre, 
du Nord ou de la Savoie”; les Cévennes”, les Pyrénées et les 
Alpes avaient, pour les moutons, leurs pâturages d'été, et la 
Crau offrait ses cinquante mille hectares de thym et de chien 
dent aux troupeaux des transhumances d'hiver‘. Enfin, les 
grands porcs gaulois se repaissaient d'inépuisables glandées* 
dans les forêts de chènes et de hètres. Sur tous les points du 
territoire, une riche subsistance ‘ était assurée aux victimes 
nécessaires que les hommes d'autrefois vouaient aux besoins de 
leur vie : le porc à leur nourriture, le mouton À leur vètement, 
le bœuf au labour, et le cheval à la guerre’. 


IV. — PRODUITS DES EAUX 


Mers et rivières, les eaux de la Gaule préparaient égale- 
ment leurs récoltes, aussi abondantes et aussi variées que celles 
du sul. Le nombre et la limpidité des ruisseaux de montagne, 
la largeur des estuaires, leur pénétration profonde par la marée, 
les réservoirs que forment les étangs méridionaux, les roches 
des bas-fonds de l'Océan, le contact avec deux mers et deux 
natures, tout donnait à la faune fluviale et maritime de la Gaule 
une diversité qui manquait aux autres contrées européennes. 
Ses différentes régions se complétaient l'une par l'autre. Les 
rivages ligures et marseillais avaient leurs passages de thons*, 


1. Terra est frumenti præcipue ac pabuli ferar, Méla, NI, 16, De méme Strabon, 
IV, 1, 2: Denys, XIV, 1. 
2. Cf. Pline, XI, 240 (Tarentaixe) ; Strabon, IV, 6, 10: Claudien, arm, min,, LI; 
Polybe, I, 51, 92: Tite-Live, XXE, 43, 11. 
Aviénus, 623; Pline, XI, 240 (Gévaudan, Lozère et Bas Langucdoe!, 
Pline, XXI, 57; cf, p. G7, 
Strabon, IV, 1, 2; 4,4, CF. p. 6, 
Strabon, IV, 1, 2. 
. C£. Pline, VIII, 187. 
, Martial, XI, 103; Élien, De natura animalium, XI. 16, 
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et les fleuves de l'Océan, leurs montées de saumons '; les muges 
pullulaient le long de la côte narbonnaise*, et les langoustes 
dans les parages du Labourd'. Quinze sortes de poissons, et 
c'étaient des chairs également fines, mais de goût et de saveur 
très opposés, se pêchaient dans les seules eaux de la Moselle * : 
et quelques-unes de ces espèces de rivière, comme lu perche, 
valaient pour les gourmets les meilleurs produits de la mer. 
Des légendes coururent sur cette richesse de la Gaule : on 
parlait d'étangs marins où les indigènes capturaïent sans arrèt 
des milliers de bêtes à coups de tridents’, de tribus celtes qui 
jetaient le poisson en nourriture aux bœufs et aux chevaux’. 
Une ceinture presque ininterrompue de bancs d'huitres suivait 
l'Océan et la Méditerranée * : quand les routes de l'intérieur 
furent ouvertes aux hommes, la passion de cet aliment se pro- 
pagea parmi les populations les plus éloignées de la mer, et il 
deviendra, avec le pain et la viande de porc, le plus commun 
de toute la contrée. Chez ces peuples d'autrefois, plus friands 
de poisson que ceux de notre temps, la fécondité des mers et 
des ruisseaux a été, autant que les vastes surfaces des prairies 
ct des emblayures, une des causes du bien-être et du renom 
de la Gaule. 

Si cette source de prospérité s'est à peine ralentie, nos rivages 
ont presque entièrement perdu leurs richesses industrielles. 
Jadis, aux angles extrèmes de la Gaule, les pirates et les mar- 


4. Pline, IX, 68; Ausone, Mosrlla, 97-105: Fortunat, Carm., VII, 4, 6. 

2 Palyhu ap, Athénte, VII, 43 Strabon, IV, 1, 6; Méla, D, 89; Pline, IX, 29-32. 
Dans les eaux de la Garonne, Sidoine, Epist., VIL 12, 7. 

3. Sidoine, Æpist.. VIN, 12, 7, Gruvel dans la Herue des Études anciennes, V5, 
p. fit, 

4. Ausone, Mosetia, K3-T40, 

3. Jbid,, 116. 

6, De mirabil, auscultat. (Timée), NO: peut-être l'étang de Berre et la région des 
Martigues: ef Strahon, IV, 1. Cet. Cf. chap, X,$ 5. 

7. Elien, De natura auimatinm, XV, 25, 

N. Ausone, Æpis!., 9, 1N-25 (Médoe, peatétre à La Grave?; ef. Siduine, ÆEpist. 
VIN, 12, 5), Marsrille), 28 (Port-Vendres). 31 (Saintonge, 35 {Armorique), 
36 (Vendée): Strabon, IV, !, 8 jétang de Berre), 
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chands venaient recueillir de précieux produits, convoités par 
les fournisseurs des roitelets barbares ou des dynastes méditer- 
ranéens : le corail célèbre des iles d'Hyères et des côtes 
ligures', l'ambre gris et parfumé que les cachalots rejetaient 
sur les sables des Landes et du Médoc”, et surtout, le bijou le 
plus recherché, « les délices » de l’ancien monde, l'ambre jaune 
des iles de la Frise”. Peu à peu, le corail et l'ambre ont disparu 
de nos grèves et de nos iles, et l’homme a du reste cessé de les 
estimer un si haut prix. Mais dans les temps des entreprises 
grecques, de même que les épices à la fin du Moyen Age, ils pro- 
curaient de ces gains pour lesquels le marin s'expose aux plus 
longues aventures, et, comme ils se rencontraient aux extré- 
mités ou aux frontières de la Gaule, ce fut souvent cette recherche 
qui révéla aux plus audacieux des conquérants de la mer la ligne 
de notre rivage et l'existence de notre pays. 


V. — LES FURETS"* 


Les terres qui ne portaient ni céréales ni fourrages apparte- 
naient aux forêls et aux marécages. 

C'étaient les forèts qui occupaient la majeure partie du sol 
gaulois * : les deux tiers de la surface, et peut-être davantage, 
étaient compris dans leur domaine‘. Elles commençaient au sud 


1. Pline, XXNU, 21; Solin, HN, 41-43. 

2. Peut-être Pline, XXXVIL. 37 et 47. Sur la sélébrité de l'ambre gris des côtes 
gasconnes, Jacob, Artikel aus Qa:uinis Alhär al-bilàd, 3 éd., Berlin, IN, pr. 30 
(doc. arabe du xe si; Girard, Hist. de la vie du due d'Espernon, 4. de 1633, p. 2%1 
(Louis XI. 

3. Hérodote, HI, 115; Pline, KNNVI, 41 et 239: IV, 94 (Pythôas ej Timée); Dio- 
dore, V, 231. CE. chap. X, à 0. 

4. Maury, Les Foréls de lu France, 156 (Mém. prés. à l'Acad. des Inser., W° s., IV, 
1860): Huffel, Economie farrstiore, À, A90$, p. 327 ot suiv 

3. Méla, HI, 17 : truena luris immunibus. 

0. Évaluation trés approximalive. On compte aujourd'hui, en France, plus de 
9 millions d'hectares de forèts, soit 1,6 de la superliec totale (Statistique forestière, 
SX, p. 1). 
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dès les caps du rivage ‘et dès les cols des montagnes frontières*, 
et elles expiraient au nord et au couchant sur les dunes et les 
falaises de l'Atlantique *. Pendant l'été, une voûte de verdure 
semblait recouvrir le pays entier, depuis les hêtraies de la Rune * 
et les pins du Canigou et des Albères® jusqu'aux sapins du Jura 
et des Vosges‘, jusqu'aux fourrés de petits arbres des Ardennes’, 
et depuis les pins de la colline de Cette" et ceux du mont Viso* 
jusqu'aux chènes de la forêt armuricaine de Brocéliande * : les 
vagues innombrables et nuantées de cette mer de feuillages 
montaient et descendaient les plus hautes cimes cévenoles‘, et 
s'épanouissaient ensuite dans les immenses plaines d'en bas. 
Les Alpes avaient leurs bois jusqu'au contact des neiges perma- 
nentes*. Sur les Pyrénées, d'un bout à l'autre de la chaine, 
les hêtres et les pins alternaient, et les marins qui longeaient 
les côtes du Labourd ou du Roussillon reconnaissaient les mon- 
tagnes aux sombres taches de leurs sommets". Les terres les 
plus basses et les plus planes rivalisaient avec les hauteurs en 


1 Mons Selyus pinifer {mont de Cette), Festus Avienus, 60-610: ef. Silius, XV, 
174-135. Caps boisés des Pyrénées, Slius, XV, 155, Pinifertæ Pyrenæ verlices, AVië- 
nus, 9, Holder, 

2. Cols des Pyrénées : Roncevaux (Éginhard, V. Caroli, 9). le Pertus (Silius, 
HI, 415, 430); les sources du Pô (Pline, HI, 422); le Cenis (ef. n. 12); Dioscorde 
pusle du luris des Alpes (4, 92), Pline de leur sapin (XYI, 407). 

4. Par exemple à l'embouchure du Rhin (Strahon, IV, 3, 4), et près de Boulogne 
(Cesar, NI, 24, 2, 3 et 4); dans le Médoc (Ausone, Epist., 4, 2N): ete. 

4. Webster, Les Luisirs d'un étranger ur Pays Busque, 1901, p. 171. 

5. Cf. note f. 

6. Pline, XVI, 107, Vosges et Jura ont aujourd'hui les plus belles sapiniéres de 
Franee et peut être du monde, Huffel, 1, p. 440 ct suiv. 

7. César, 11, 17; Strabon, 1V, 4, 5, 

8. Note 1. 

9. Pline, HU, 122 (multa picea); Virgile, En, X, TU8 (pinifer). 

10. Strabon, IV, 4, 1. De La Borderie, Histoire de la Bretagne. L, 1896, p. #2 et suiv. 
11. Avienus, G21-4 : Cimenice regie. @ priseu [ôpara?] silvis. 

12. Note 9, Visas au vol du Cenis, Polyhe, DE, 53, 0: TL, XXE 47, 2. Les forts 
du Comtat? (monts de Vaucluse, montagnes du Lubéron) chez Strabon, IV, 1, 11. 
15. Cf. n. 4, 2 et 1. Les Pyrénées passtient, à l'epoque romaine, pour beaucoup 
moins boisces sur le versant gaulois (Strabon, HI, 4, 41}: si le renseignement 
est exact. c'est que l'exploitation des mines a du les déboiser pendant un temps, 
el c'est peuttre ee que voulaient dre hs Anciens en parlant des inrendics des 
foréts pyrénéennes, productr.ces de ruisseaux d'urgent (ef, p. 77, n. 3). 
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richesses forestières : les Landes et l'Orléanais ‘ allongeaient à 
perte de vue les lignes irrégulières et profondes de leurs arbres, 
et les joncs épineux, les fougères et les bruyères de leurs sous- 
bois. Presque étouflées par ces masses compactes, les Lerres 
cultivées apparaissaient comme d'étroites clairières, prenant 
jour péniblement le long des fleuves, autour des ruisseaux, sur 
les terrasses ou dans les vallons des collines étagées. 

Aucune des régions de la Gaule n'était dépourvue de forêts. 
Aujourd'hui encore, chacun de nos départements à les 
siennes, vestiges et témoins de celles d'autrefois ?. 1] n'est pas 
de contrée dans le monde où les zones forestières soient plus 
équitablement réparties * ; ce qui est sans doute, pour une part, 
le résultat de l'homme, accroissant peu à peu la surface des 
cultures dans chaque région, et restreignant ainsi celle des 
bois; mais les justes proportions de son œuvre ont été déter- 
minées par la structure même de la Gaule, L'alternance qui s'est 
établie entre terres arables el réserves sylvestres vient de cet 
équilibre entre hauteurs et vallons, bonnes et mauvaises terres, 
limons calcaires et rochers granitiques, qui a fait l'éternelle 
harmonie de notre pays‘ : et cette alternance peut être cons- 
tatée, sur plusieurs points, dès les plus anciens temps de notre 
histoire. La grande forèt d'Orléans, l'espace boisé le plus vaste 
de la Gaule centrale”, voisinait avec la Beauce, la plus étendue 
des plaines à blé, et celle ci s'appuyait, d'autre part, aux buissons 
et aux fourrés du Perche : Chartres en haut et Orléans en bas 


1. Cr. n. 5, eb aujourd'hui encore : 1° la foret d'Orleans + est le plus grand 
massif feuillu existant en France », Huffel, p. 470: 2° la + pignadn lundaise + est 
«la plus vaste forût de Franec », p. 384. 

2. Hufel, 1, p. 400 et suiv. 

3. La surface furestitre de la France représente IN,87 p. 100 du territoire eullivé et 
18,13 de In surface lolale (Hullel, 1, p. 3%) : ce qu est une proportion interme- 
diaire entre la Russie par exemple, 33.7 p, 100 de la surface totale, et l'Angleterre, 
41 p. 100 (Huffel, p. 416). 

4. Cf. Vidal de La Blache, Tableau, p. 34-960. Cf, Hulfel, p. #01. 

5. Cf. Hirtius, VII, 5, 4, el ici, n. 1; voyez la carte de Domet, Histoire de la 
forét d'Orléans, 1892, 
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touchaient à la fois aux sillons et aux futaies. Les sombres 
hauteurs des Puys et du Forez encadraient la Limagne; les 
champs soissonnais, les plus joyeux de toute la France du 
nord, s'ouvraient à la sortie de la Thiérache et du Verman- 
dois, derniers essarts de l'Ardenne '; le noir Morvan dominait 
la gaie Bourgogne; si les Landes, le Médoc et le pays de Buch * 
formaient la plus large et la plus monotone des forèts de la 
Gaule méridionale, la vallée de la (Garonne la compensait par la 
plus longue suite d'alluvions fertiles et de cultures serrées qu'on 
püt admirer au sud de la Loire. Non loin d'Arles et de Beau- 
caire, sur la rive droite du Rhône, s'étendaient des bois épais de 
haute futaie, assez riches pour qu'Ilannibal et César? aient pu en 
tirer en quelques jours une flotte de passage ou de guerre : mais 
en face de cette forèt, sur la rive gauche, s'étalaient les heu- 
reuses terres du Comtat. 

Au début de notre histoire, les proportions n'étaient point par- 
tout aussi régulières. Certaines régions consistaient presque 
exclusivement en forèts et en landes. Nous avons nommé les 
terres basses de la Gascogne. De la Combrailles à l'Aigoual, une 
couronne sylvestre continue recouvrait les pentes granitiques du 
plateau Central : Limousin, Périgord, Angoumois, Haut 
Rouergue, Gévaudan, étaient un repaire de bêtes fauves et de ter- 
reurs‘, et celte zone à demi maudile venait projeter jusqu'auprès 
de la Gironde les fourrés pestilentiels de la Double et les landes 


1. Comparer César, 1, 4 Bet, et 17, 4. 

2 Bois du Médoc (dumetr, Ausone, Epistolr, 4, 2), du pays de Buch (pirei Bull, 
Paulin de Nole, Carmina, X, 24, Martel}, des Landes près de Dax (Crinagoras, 
Anth. palat., IX, M9 : do ot). 

4, Tite-Live, XXL 26: Polybe, D, 52. Cesar, De balle cieili, F, 363 11, 5. L'exk- 
tence d'ancennes foréts dans la région d'Arles et de Beaucaire ext allestée par 
de nombreux textes : Silee Godesen, près du Gi 1e, Sylvéréal sur le Petit-Hhüne, 
forêts de Clary, Malmont (voir Germer-Durand. Dictionnaire topographique du Gant, 
ù ves mols:, Saint-Victor pres de Villeneuve, derniers lermes actuels des forêts 
qui longeaient le Gard (Atlus furestier, 1389, n° 10), 

# Tiruus, VI 5, 3 (Querex)s Ausone, Crbes, 102 (pinca Cebennarum); Avieuus, 
621-4 (ef. pp 90, n, D: ef. Maury, p. HS, AUN, SI, 

3. Syloa Edobolu, Frédégaire continué, 51 (134), p.192, Krusch. 
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arides du Blayais', comme une marche protectrice entre le 
Nord et le Midi de la Gaule ?. Toutes les hautes terres de 
l'Armorique élaient recuuverles d'arbres, et sa grande forit 
centrale, s'interpusant entre les petits peuples de la péninsule, 
ne leur laissait que la mer comme moyen d'entente ?. 

Mais c'était au nord—st, vers les plaines de la Germanie, 
qu'il fallait chercher les fourrés les plus impénétrables, les plus 
Jongues et les plus sauvages profondeurs sylvestres, celles devant 
lesquelles reculèrent les plus braves des hommes du Midi‘. La 
grande forêt de la Gaule commençait aux bords du Doubs et 
du Léman : elle réunissait sous une seule masse de végétation 
touffue les crètes du Jura et les croupes des Vosges; de 
Besançon jusqu'à la plaine d'Alsace, il fallait, pour la tuurner 
sans trop de peine, sept journées de marche suivie. Comme la 
Double de l'ouest, mais plus efficace, elle était une barrière 
qui protégeait le Nord et le Midi contre leurs entreprises réci- 
proques *. 

Au nord du mont Tonnerre, sur les bords de la Moselle tré- 
vire“, la forèt vosgienne rejoignait l'Ardenne par une ligne 
oblique *. Celle-ci, sans étre plus longue, était plus tristement 
célèbre et plus « hideuse », à cause de ses arbres rabougris, de 
ses buissons et de ses ronces, qui contrastaient avec les sapins 
élancés et les hètres superbes des montagnes plus méridio- 
nales" : l'Ardenne avait, de la forêt, surtout la laideur et la 
monotonie. Elle fatiguait les hommes plus qu'elle ne les 
effrayait. On la voyait dès le seuil de Yermandois, à l'horizon 
de Soissons et de Reims : de là, sans brèche sérieuse, elle cou- 


1. Plène-Selve, Saint-Ciers-la-Lande. 

2. Double ct landes séparent encre la région de la Gironde du Perigord et de la 
Charente-Inférieure ou Saintonge. 

3. CF, la première carte de de Le Borderie, Æist, de la Bretagne, |. 

4 César, 1 39.6 : Minus timides, magnitudinem silearum. Cf. er, p. 72. 

5. César, 1, 39, 6: 41, 5. 

6. Cf. Ausonc. Mosclla, 5. 

7. Cf. Vidal de La Blache, Tableau, p. ISN-101. 

8. César, [1, 47, 4; Strabon. IV, 3, 5, Cf. Hulfel, 1, p. 344 et «uiv. 
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rait vers l'ouest, s'élargissait sans cesse, étouffant la Sambre, 
couvrant toute la vallée de la Meuse, obstruant les affluents de 
la Moselle‘, à peine arrêtée un instant par le Rhin, dont elle 
assombrissait le cours par les inextricables taillis des rochers et 
des promontoires; puis, elle reprenait vigueur à l’autre bord, 
pourse plonger sous d’autres noms dansles espaces de l'orient?. 
Mais la Gaule, même avec ses deux grandes forêts du nord- 
est, ne fit pas exception dans le monde. Tous les pays de 
l'Europe sont passés par cet état forestier : il fut une étape dans 
leur histoire. Seulement, la Grèce et l'Italie en étaient sorties, 
quand la Gaule, presque partout, vivait encore dans les bois. 


VI. — LA VIE DANS LES FORÊTS 3 


Car elle y vivait. Les forêts n’ont jamais exclu la vie et le 
travail des hommes. Il n'y avait pas, entre elles et les terres de 
culture, l'opposition fondamentale qu'on se plait à établir. 

Sans doute, en ce temps-là, elles étaient peuplées de ces 
bètes sauvages dont l'homme commençait à peine la proscrip- 
tion. Les forêts du nord donnaient encore asile À des êtres 
monstrueux qui épouvantèrent les Méditerranéens, bisons ou 
aurochs‘, rennes’, élans®, difformes héritiers du chaos primitif. 


L. César, IE, 47, 4: V,3, #45 VI. 29, 4; 31, 33 43, 3; Strabon, IV, 3, 5; Tacile, 
Annales, WE 42, Cf. p. 17, note 2 — La forêt Carbonaria (Grég. de Tours, Hüst., 
11, 9). dans la sontrée d'Arrux, Douai, Tournai, n'était que la lisière nord des 
Ardennes. 

2. Hercynia sylra : Aristote, Météorologiques, 1, 13, 20; TiteLive, V, 34; César, 
VI, 24, 2 et 4: 253 Crinagorus, Ant, pal., IX, 419; Julien, Misopogon, p. 459, 
Spanhein; fragn.. p. GR, Hertlein, ete. ; ef. Holder, 1, «. 1458-63, et ici, p. 54 et 
chap. Yi, 22. 

3 Voyez, outre le livre de Maury : le développement sur les bois, d'Olivier de 
Serres, édil de 1600, p. 7N4 et suiv.: Hulfel, Économie forestière, 1, 1904, p. 3 
el suiv, 

4. Uri, Cesar, NI, 28 (par Timwe?); Pline, VIH, 38; jubati bisontes, Pline, id.: 
bubali, Pline. dl; Hiswvws. Pausanias, X, 19; cte. Keller, Thiere des clarsischen 
Wierthans, ASNT, p, 38 et suiv, 

5, César, VE, (par Timee* cf. De mirabdibus uuscultutionibus, 30). 

M res, Cesar, VE 27 (par Timée?); Pline, VIH, 19, César et Pline n'attribuent 
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Mais les vrais coureurs des bois, au nord comme au midi, 
ce furent le sanglier et le loup", d'autant plus dangereux qu'ils 
en sortaient dans les temps d'hiver, et qu'ils menaçaient les 
moissons et les troupeaux des tribus jusque dans les terres 
découvertes où elles vivaient*. Ils étaient alors les rivaux de 
l'humanité, ses ennemis sur son sol, ses craintes de tout ins- 
tant. Elle sa sentait constamment obligée de les combattre, chas- 
sant l’un et traquant l'autre. La lutte contre le sanglier, la pour- 
suite et la peur du loup, ont été deux des pensées dominantes 
d'autrefois : c'est à peine si ces pensées viennent de disparaître 
du patrimoine moral des hommes faits, et elles restent toujours 
dans l’âme des enfants, fidèle écho de celle de leurs plus loin- 
tains ancêtres". 

Mais, malgré ses adversaires, l'homme n'en demeurait pas 
moins le maitre incontesté des forêts. Il les appliquait, de 
mille manières, à sa vie matérielle et à sa vie morale. 

Les quatre principales essences des forêts étaient, comme 
aujourd'hui, le hêtre, le chène, le pin et le sapin‘; mais elles 
se rencontraient dans des proportions différentes de celles de 


ces trois erpèers qu'à la Germanie ot à la forèt Ilereynienne : mais il n'es pas 
impossible que les Vosges et les Ardennes n'aient longtemps abrité des aurochs 
(cf. Grégoire de Tours, Hist., X, 10; Fortuaat, Carm., VII. #4. IU) ou des élans (cr. 
Pausanias. V, 12. L: IX. 21, 4; testament d'un Lingon. € 1. L.. XHI, 3708, dern. 
ligne; Fortunat, Carmina, VII, 4, 19), 

1. Sans doute aussi les ours, sinon partout, du moins en beaucoup plus d'en- 
droits que maintenant (cf. C. J. L.. XII. 5H : ours des Alpes ou de Provence”: 
XL. 5160; ef. Reinach, Cultes, p. 31 et M5: près de Berne; monnaies des Eduens, 

29-9; des Rémes ou Linguus? 8124-52, N142-4; elc.; cf, Keller, p. 460). Le sens 
d' + ours + donné au radical gaulois arto- (Holder, 1. c. 2278) est possiole, mais 
non prouvé, el, entout cas, ne peut pas s'appliquer à tous les noms commençant 
LLLL LE) PS 

2. En 582, les loups entrèrent dans Bordeaux et y dévorérent des chiens (Grèg. 
de Tours, Historia. VE, 24), 

4 Les primes à la destruction des loups sont le dernier épisode de estte lutte 
aussi vieille peut-être que l'homine, Aujourd'hui, les départements où l'on a le plus 
à détruire de loups sont la Meuse, la Dordogne, ln Charente, puis la Meurthe-et- 
Moselle et la Vienne; le nombre de loups où louvetueaux détruits n, de ENNA à IHM), 
diminué de 493 à 62 (Ministère de l'Agriculture, Bulletin, juin 1901, p. 40); juillet 
140, p. 244-535; nov, 1809, p. 1011-2). 

4. CL. les notes de la p. 90: César, V, 123. Houps. W aldbäune und Aulturpfunien 
im germanischen Alertum, 1005, p. 112et x 
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maintenant, leurs zones ne sont point demeurées invariables : 
hètres, chènes et pins ont parfois, dans le cours des siècles, 
échangé leurs domaines'. Le chêne, sous l'espèce du rouvre, 
poussait à peu près partout’; mais le hêtre lui faisait concur- 
rence, et on le trouvait, aux temps gaulois, dans bien des val- 
lées et des plaines méridionales, d'où son rival l'expulsera plus 
tard * : de tous les arbres de notre pays, c'est lui peut-être qui 
a le plus perdu de terrain. Le bouleau‘, l’orme*, l'if® et le 
buis”? n’apparaissaient que sur des espaces plus restreints. 
Aucune de ces essences n'était inutile. L'if lui-même, qui 
passait pour un arbre de mort, servait au Gaulois à se débar- 
rasser de la vie présente et à gagner les régions lointaines où 
l'attendaient des heures plus douces". Tous les autres arbres 
avaient leur rôle dans l'existence quotidienne : l'homme les 
avait pliés à ses besoins: ils lui fournissaient ses bois de cons- 
truction et de chauffage, les seuils, les linteaux et les poutres- 
maitresses de sa maison”, les assises de ses remparts, les plan- 
chers et les carènes de ses navires", le corps de ses chariots ‘ 
et de ses chars de guerre. Glands et faines nourrissaient ses 
bestiaux, et, en dernière analyse, le nourrissaient lui-même ‘?. 





1. De Enndalle, Gi ie hotmique vais 

2. Strabon, IV, 1 Pline, XVI, 33 et 240. 

3 Bevae des Études anciennes, 1902, p. 270, Autres exciuples dass le Nord (furèt 
de Haguenau, forét de Trélon dans le dép, du Nordi, de Candolle, p. 473. Dans 
le Languedoe et sans doute ailleurs le chêne a été sauvent remplacé par le chà- 
tignier [Eom, Dumas, Strtist. géo. du Gurit, M, IST, p- 1551. 

4, Pline, XVI, 35, L'érable (Pline, 66) entre pour assez peu dans les peuple- 
ments forestiers. 

5, Pline, XVI, 72: ef. 22%. 

6, César, VI, M, 5: Vif étail snns doute plus abondant qu'aujourd'hui; ef, ibid 

7. Pline, XVI, 50, 5: Wurus Pyrencris plurima:; en Corse : Pline, XVI, 71; Dio- 
dore, V, 14, 3. 

x, César, VI, HE, 5, 

9. Strabon, IV, 4, 3. 

10. César, VII, 243 LIL, 4, 

11. Pline, XVI, 228. 

42, Cf. p. 85. Ajoutez à ecla les abeilles, répandues, dés les temps les plus 
anciens, par tout l'Ovcident, depuis la Corse jusqu'à k Norvègr (Diodore, V, 44, 1: 
Strabon, LV, 5, 3), 


", ANS, p. 472 et suiv. 
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Les forêts lui rendaient des services d'ordre moins matériel. 
Elles le protègeaient en temps de paix et l’abritaient en temps 
de guerre’. La chasse au sanglier l’habituait au courage, était 
l'image et l'école des autres combats ?. Les profondeurs des bois, 
leurs voûtes continues, leur mort etleur renaissance périodiques, 
les mille aspects de leurs lointains, les voix innombrables et 
mystérieuses qui bruissent dans les taillis, leurs rumeurs cou- 
pées de silences subits, leurs sources et leurs souffles lui don- 
nèrent l'impression de puissances supérieures, redoutables et 
bienfaisantes? : sans doute, le sentiment religieux n'est point né 
uniquement dans les forêts, mais il y a pris cette variété de 
formes et d'impressions qui mit plus de grâce dans les premiers 
cultes européens. La foi, la guerre, la nourriture, l'abri, pour 
tout ce dont il avait besoin, l'homme recourait aux futaies de 
son pays. 

Ne nous les représentons donc pas comme arrêtant la vie 
humaine et s’opposant à tout progrès. Elles n'étaient pas aban- 
données aux tanières des bêtes au aux rapides passages des 
chasseurs. Des populations nombreuses ÿ ont toujours élu 
domicile‘ : que de Gaulois se sont appelés Sylvanus ou 
Sylvinus*, et que de Français, Dubois où Dubosc! Bücherons, 
sabotiers, fagoteurs, charbonniers, bergers, résiniers, brique- 
tiers, potiers, forgerons, tourneurs et autres « compagnons des 
bois », habitaient à demeure dans les forèts. Elles possédè- 
rent leurs tombeaux, leurs sanctuaires et leurs prêtres, leurs 
sentiers et leurs carrefours ‘. Une vie normale y cireulait. 

1. Strabon. IV. 3. 5. 

2. Cf. Arrien, Crneyeticon, 96, 4, 

3. Pline, XII, 3; Senèque, Ad Lurilium, #1, 4. Bwtticher, Der Baumkullus der Hel- 
lenen, 1856, p. 9 et auiv.; Mannhardt, taike alle und Febdkulte, 1, 1875, M, ISTT, 

4. Cf. Strahon. IV, 1, 2; 8. 4. 

5. €, 1, L., XI, p. 901; ete, 

6. CL. Maury, p. 82 et 234. Les - homamnvs sauvages « des traditions populaires, 
ou les - sauvages =, die wilden Late (ef. Mavnhardt, 1, p. 72 el suiv.: H, p. 39 et 
suiv.), sont en partie la iransformation en mythe du souvenir des antiques popu- 
lations farestivres. 
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VII. — LES MARÉCAGES! 


Les terres mouillées des marécages, à la diflérence des 
forêts, suspendaient ou ralentissaient la vie. 

Assurément, elles ne furent jamais non plus des solitudes 
absolues *, et je ne sais même si, en dehors des régions éternel- 
lement glacées, ilexiste de purs déserts. Les marais de la Gaule, 
si continus qu'ils parussent, étaient toujours interrompus par des 
ilots à peu près secs, dont les plus grands portaient des villages, 
dont les moindres retenaient des cabanes et quelques familles 
de huttiers*. La construction de pilotis pouvait annihiler le 
marécage ou, plutôt, faire de Jui la plus efficace des défenses 
contre les bêtes ou l'ennemi. Aussi, les plus vastes étendues 
palustres ont eu leurs tribus humaines, comme elles avaient 
leur flore et leur faune. Les hommes du Moyen Age ont parlé 
de ces sauvages des palus, haineux, indociles, cruels, qu'ils 
croyaient de stupides adorateurs de la pluie, et auxquels on 
cherchait une mystérieuse et lointaine ascendance ‘ : il est pro- 
bable que leurs ancêtres n'étaient venus de nulle part, et que 
ces tristes espaces eurent toujours leurs habitants. Ni les marais 
littoraux de l'Océan ne rebutèrent les Morins et les Ménapes, ni 
ceux des Ardennes les Éburons. Ils en connaissaient fort bien 
les secrets et les traitrises ‘. Car les tourbières les plus profondes 
présentent, à côté des trous de mort, des chaussées à fleur 
d’eau que les hommes du pays retrouvent sans peine : mais, 
engagé là, nul étranger n'avance sans un péril immédiat. 

Ce ne fut cependant qu'une pauvre vie de décharnés et de 


1. Cf. de Dienne, Hidoire din desséchement des Ines et marais en France avant 1389, 
1801, 

2, Strabon, IV, 1, 2: 3, 4. 

3, César, M, 28, 2: IV, CR, 2. CE, de Dienne, p. 47, 75. 

4 livre de Maillezuis. De antiquitatr, ete, (Labbe, Noea Bibliothec, Vi, p. 223) : 
Collibertus.… « cullu imbrium.…. dra levres, ete, 

5. César, LIL 2N, 25 LV, SN, 2: VI, 34, 23 Strabon, IV, 3, 4 Fraudes locorum, 
Poney, vel, 5,8 (Bihrens), 
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fiévreux, que le marécage offrait à ses maitres. L'existence y 
était aussi monotone que l'horizon; la mort menaçait de toutes 
parts. Sur le sol, ici. les caprices des croulières', et là, une 
herbe parfois aussi malsaine que l'eau et l'air mêmes‘. De la 
surface, les miasmes de la fièvre montaient avec des myriades 
d'insectes pour ronger les hommes : les épidémies périodiques, 
les « grandes contagions » dont souffrit la France jusqu'au 
dix-septième siècle, sont venues de ses marécages. C'était, 
disait-on, « terrain mort », et « qui fait mourir »*. 

Ur, sur toute la surface de la Gaule, les bas-fonds maréca- 
geux entravaient les cultures et obstruaient les routes natu- 
relles‘. Ils élargissaient démesurément les moindres ruisseaux. 
Plus que les forêts et que les montagnes, ils furent l'obstacle 
que César redouta : derriere eux, les Gaulois se riaient de 
Rome‘. Ils empéchèrent, le long de l'Essonne, le passage de 
Labiénus marchant contre Paris*; ils protégeaient Bourges sur 
les trois quarts de son pourtour’. Plus fréquents au nord, 
ils n'étaient point rares au midi. La côte du Languedoc en fut 
abimée, depuis les bouches du Rhône jusqu'aux caps des 
Albères® : Arles eût mille fois risqué d'être un ilot dans les 
marécages, sans les efforts périodiques de sa vieille Société des 
Vidanges”; la route de cette ville à Tarascon et à Nimes, la plus 
fréquentée du monde gaulois, était souvent coupée, même à 
l'époque romaine, par des boues renaissant toujours‘ : le 

1. Paneg. vel, 5, 8 : Suspense (terra) late rarillut, ete, 2 Arès exacte deseripition 
des marais flottants du Nord (Hdngesiche, » bascules +). CE. Suess, 1, p. 675, 

2. Cf. de Dienne, p. à 

%, Mamoires (de Trévoux), janvier 1743, p. 67. 

4. Môme après les grands travaux des xvn° et x\im siecles, 1 reste vneure en 
France 450 UOU hectares d'eaux slagnantes (de Dienne, p. 4). 

3. César, VIL 19, 2. 

6. César, VII, 57, 4; 8, Let 2, 

7. César, VII, 1e 175 15, 5, 

8. Dés la Crau, éy pége Saza, Str., IV, 1,7. Strabon, IV, 1 el 8, hi et 12; Avie- 
aus, 611, 390; Méla, I, 82. 

9. De Dionne, p. 238 et suiv. 


10. Strabon, IV, 1, 12. Strabon pense en particulier, je crois, à l'étang de Jon- 
quieres (Germer-Durand, Diet. top. du Gard, |, LR). 
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monstre de la Tarasque n'est que l'hydre provençale des 
légendes chrétiennes '. Les embouchures de tous les fleuves et 
de tous les ruisseaux de l'Atlantique étaient déformées par les 
palus, depuis la Nivelle de Saint-Jean-de-Luz jusqu'aux tour- 
bières de la Frise. 

C'était, du reste, de ce côté de la Gaule que se trouvaient les 
deux plus vastes étendues d'eaux stagnantes, les deux principales 
tares de notre pays. — Entre le Poitou et la Saintonge, les 
marécages de la Sèvre Niortaisc’ pénétraient dans l'intérieur 
des terres jusqu'à une profondeur de plus de dix lieues, sur 
une largeur allant parfois jusqu'à cinq lieues”, et ces pays de 
Luçon, de Maillezais, de Marans formaient bien les diocèses 
« les plus crottés »' de France. — Mais la Gaule, qui s’étendait 
jusqu'au Rhin, avait une région plus lugubre, une tache plus 
énorme encore : depuis les derniers mamelons des pays de 
Bruges et de Gand jusqu'aux premières pentes de la plaine 
westphalienne, les masses stagnantes où s'enchevêtraient les 
méandres du Rhin, de la Meuse et de l’Escaut n'étaient inter- 
rompues que par des îlots boisés dont la terre était plus perfide 
que l’eau elle-même". Les grands fleuves coulaient lentement à 
travers des plaines souvent submergées, qui faisaient ressembler 
leurs embouchures à des mers sans rivages'. A cette région 
extrème de la Gaule, les marais compléteront la frontière, et, 
mieux que les Alpes et les Pyrénées, protégeront les uns contre 
les autres les peuples voisins et ennemis. Et, d'autre part, 
impénétrables à de fortes troupes d’envahisseurs, ils pourront 
abriter plus longtemps l'indépendance d'une nation”. 


1. Immanis deuro, terrarum aquarunque pernicirs, lencbricosum nenus ad Hhodani 
ripran obsederat, Vela sanct.. juillet, VII, p. 22. 

2. Cf. Clousot, Les Muruis de ln Sivre Névctuise ct du Lay, Paris, 1904. 

4. Separis, Pierre de Maillezuis, Le, pe 224. 

4. Richelieu, Lettres, 1. p. 24. 

5. Pays de Waës, Campine, Pvel, Zélande, Hollande. Voyez la descriptiuu de 
celle contrée, lune 3. KR: Prrnc terra non est. ele: ef. p. 99. n. 

6, CT. Strabon, IV, 4, 4, 4 et 5. 

7. Suluste, Histoires, fr. 1, 11, Maurenbrecher: f'aneg. vet., 5, 8. 
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VIII. — DE LA LUTTE CONTRE FORÊTS ET MARAIS 


La grandeur des forèts, la fréquence des marécages, étaient 
les principaux obstacles qui entravaient la vie civilisée. Tant 
que l'habitant n'aura pas réduit les unes et dompté les autres, 
le sol ne sera sien qu'à moitié. Il ne le possédera qu'au prix 
d'une double conquète. 

Cette conquête était d'autant plus désirable que l'expérience 
lui montra de bonne heure l'excellence des nouveaux terrains 
de culture. Les bas-fonds des marais desséchés contenaient 
parfois les terres les plus grasses, les alluvions les plus riches 
en éléments d’une production intensive : la meilleure plaine de 
la Gaule, la Limagne, n'était-elle pas un ancien marécage? et 
son nom ne signifiait-il pas encore « le marais » ‘? 

Mais il ne s'agissait pas seulement de champs à acquérir ou 
de routes à frayer. Forêts et marécages accaparaient les terrains 
les plus favorables à la formation de grandes villes. La vie 
municipale, ainsi que la vie rurale, ne s'établira qu'aux dépens 
de ces deux ennemis. Comme les carrefours naturels où se 
dressent les cités-mères sont presque tous situés dans les 
parties les plus basses, sur des rivages maritimes, sur des rives 
ou à des confluents de longs fleuves, l'homme fut précédé et 
gèné sur ces points par de vastes et misérables solitudes, 
faites de boues et de broussailles, inondées par les eaux irrégu- 
lières des bords voisins; et les capitales du monde, les terres 
aujourd'hui les plus solides ct les plus vivantes, sont souvent 
celles dont le sol a été le plus longtemps incertain, que l’huma.- 
nité s’est appropriée le plus tardivement ?. 

A Marseille même, les roches compactes sur lesquelles la 
ville s'élèvera étaient aux trois quarts bloquées par les marté- 

1. Cf. p. 10, n. 2. Sur la fertililé des lerres marèrageuses de In Toscane et du 


pays des Volsques, ef. de La Blanchère, Dict, des Antiquités, 1, p. 1591-3. 
2. CL, pour Rome, Tite-Live, 1, 4, 4. 
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cages du côté de la terre; là où se bâtit l'orgueilleuse Canebière, 
s'étalaient les palus qui prolongeaient le port'; les blanches 
collines du voisinage, égayées aujourd'hui d'innombrables 
bastides où s'égrènent des rumeurs de fêtes, disparaissaient 
sous les masses noirâtres des bois inviolables*. — Bordeaux, 
comme Marseille, ne fut d'abord qu'une presqu'ile bordée à la 
fois d'eaux vives et d'eaux stagnantes*'. Les ruisseaux qui abri- 
tèrent les barques da ses premiers habitants serpentaient À tra- 
vers des marais que recouvraient les plus grands flux de la 
Garonne, et d'où la peste et le typhus sortaient pour décimer 
les hommes : la Façade des Chartrons, plus vaniteuse encore 
que la Cancbière, repose sur ces bas-fonds si longtemps meur- 
triers. Sur la terre de grave, aux endroits plus élevés, où les 
boues ne croupissaient plus, commençaient les bois profonds du 
Médoc et des Landes. Marais au centre, et forèt dans la ban- 
lieue, sont à l'origine de la métropole girondine‘, — Ces 
deux mêmes rivaux des villes tenaient Lyon : la forêt jusqu'aux 
abords de Fourvières, et peut-être jusqu'à Fourvières mème, là 
où sera la ville gauloise et romaine; le marécage, entre les 
deux fleuves, à Perrache, à Ainay, aux Terreaux, là où se 
fonda et où s'épanouit la ville moderne‘. — Enfin à Paris, la 
rive droite toute entière, du Conflans de Charenton jusque vers 
Passy, appartint au marais, dont le souvenir est conservé par 
le nom d’un quartier célèbre: sur ce point, les débordements de 
la rivière y furent parfois si terribles qu'on y faisait naufrage 

1. Cf. Aviénus, 7074 : les marais avaient été creuxés en larges fossés par les 
Phoccens: ef, ici, p. 210. Bouillou-Landuis, La Cancbière, 156. 

2. Lucain, HI, 394 et suiv. 

3 Strabon, IV, 2, 1: 'Exixegevor Myvobahäser, si, Dellortrie, Société des Sciences 
physiques el naturelles de Hordeaur, V, 1867, p 2ül el suir. 

4. Cf, les textes reunis par Drouyn, Bordeaux vers 1450, 1878, p. 115 et suiv., 
et le plus Rratuils, Cortulaire de Soint-Srurin, p. 40. Sur la forût de Rardeaux, 
Hiüles gascuns, 1, éd. Miche}, p. 166, 302; IL. éd. Rémont, p. 2, 38. 

5. CT. Mollière, Recherches sur Cévaluation de la popalation des üaules, Lyon, 1892 
CAradémie), p. 30 et 37: Allmer et Dissard, Musée de Lyon, I, p. F6 et suiv. 11 est 


aussi question des marais du Rhône, £rwéésratos roxev, dans une légende sur 
l'origine de Vicane (Etienne de Byzance, au mot Biévvoç). 
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comme en pleine mer‘. Sur la rive gauche, le terrain se relève, 
plus sûr et plus utile, avec la montagne Sainte-Geneviève: 
mais en amont, les boues de la Bièvre * ne finissent qu'au pied 
de la colline, et en aval, commencent celles du petit Pré-aux- 
Clercs?. Puis, sur ce côté, les terres hautes étaient couvertes de 
bois : Montrouge marque, à quelques pas de la Seine pari- 
sienne‘, le dernier sommet d'une vaste forèt, dont Meudon et 
Bellevue conservent les restes domestiqués. 


IX. — IDENTITÉ DU CLIMAT! 


L'histoire physique de la Gaule sera donc, pour une très 
grande partie, la formation du sol arable et du paré municipal 
au détriment de la forêt et du marécage. Défrichement, dessé- 
chement, voilà denx des épisodes essentiels de sa vie intérieure. 
Le progrès matériel est inséparable d'un certain recul de l'hu- 
midité. 5 

Car l'humidité persistante est le propre de ces natures robustes 
et à demi vierges, telles qu'était la Gaule il y a vingt-cinq siecles, 
comme le sont encore les terres des immenses bassins fluviaux 
de l'Afrique et de l'Amérique. Les vallées de nos grands fleuves 
ont dù faire par endroits la même impression aux Grecs et aux 
Romains que celle du Zambèze à Livingstone ou celle du Congo 
à Stanley, avec les marécages de leurs rives, les forêts sans fin 
de leurs coteaux, la moiteur de leur atmosphère, leurs herbes 
glauques et leurs eaux verdâtres, les cris ou les mugissements 
de leurs oiseaux sauvages‘. Les abords du Rhône lui-même, au 


1. Ct inter civitatem et basilicam sancti Laurentii naufragia sæpe contingereni, Gri- 
goire de Tours, Jlistoria, VI, 25, 

2. Cf. Longnon ap. Schrader, Atlas d géographie histocique, n° 20. 

4. Topographie historique, etc., fiégion du Bourg Saint-Germain, p. 200-1. 

4. César, VII, 62, 9. 

3. Desjardins, 1, p. 404-8, 

f. Oies de Germanie et des Norins, butor du Rhône où taurus (Pline, X. 54et 146, 
cf. Aristote, Probl., XXV, 2); oies, grues et evgnesde la Meuse (Fortunat, VII, 4, 11, 
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temps des Tarquins, ne différaient pas de ceux du Rhin au 
temps de César. Marais et bois, eaux et feuilles stagnantes 
maintenaient la Gaule dans un état d'humidité intense qui s'at- 
ténuera au fur et à mesure de leur disparition : et cet‘e satu- 
ration de l'air et du sol fut peut-être le seul trait du climat de 
jadis que ne présente plus celui de maintenant. 

La température de notre pays ne s'est point en effet modifiée 
depuis l'ère historique. Le soleil y brillait avec la mème chaleur 
que de nos jours; les saisons s'y succédaient avec les mêmes 
transitions. Février avait ses épaisses et tardives chutes de 
neige dans les Cévennes', mars et avril leurs bourrasques de 
pluies*, mai et juin voyaient croître les fleuves”; à la fin de 
septembre tombaient les premières neiges sur le mont Cenis*, 
Le fourrage se coupait, le blé se récoltait aux mêmes époques‘. 
Ni l'olivier ni la vigne ne pousstrent dans le Nord plus haut 
qu'elles n’ont attcint d'ordinaire‘, IL n'est aucune des anciennes 
descriptions des cols des montagnes qui ne soit encore rigou- 
reusement vraie’, Le Mistral de Provence, le Corus des Alpes, 
soufflaient avec leur force d'à présent et apportaient des dangers 
pareils"; sur les côtes du golfe de Gascogne, le régime des 
vents semble être demeuré immuable*. Nos fleuves avaient à 
peu près un débit égal, sauf peut-être que le boisement des 
montagnes en rendait les inondations moins auhites et moins 
graves . La température de leurs eaux n’a point varié. Quand 
ils gelaient, ce n'était que dans les années d'une rigueur excep- 


1. César, VII, 8. 2. 

2, Cesur, VII, 10, 1 (duris subrectionibus); 27, 4. 

4. César, VI, 35, 4: 55, 10. 

4. l'olybe, HE, 54, 13 T.-L., XXI, 35, 6, Cf, encore, sur les froids de la Gaule, 
p. 72, n. 5. 

5. César, 1, 16, 2. 

6, Strabon, EV, 1, 2: Julien, ef. p, 105, Cf, Hehn, 6e éd., p. 76 et s,, 113 et s. 

7. Cie, p, Bates. p.5lels, 

8. Cf. ici, p. 57 et 4i. 

‘1. Aviénus, 174-7, 

10, César, VII, 43, 1 et 53, 40, 
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tionnelle. L'empereur Julien dira du séjour de Paris : « L'hiver 
y est doux, grâce aux chauds effluves qui viennent de l'Océan . 
aussi le pays produit de bonnes vignes: et même il peut avoir 
des figuiers, quand on prend la précaution de les envelopper 
de manteaux de paille dans la mauvaise saison. Si le froid est 
plus rigoureux qu'à l'ordinaire, le fleuve charrie des glaçons, 
et il arrive même que les deux bords soient réunis comme par 
un pont'. » Pas un de ces détails n’a cessé d'être exact. 

Mais ce qui a disparu à Paris comme dans tous les lieux 
habités et cultivés, c’est le contact permanent de l'homme avec 
l'eau, la continuité des terres mouillées, et c'est, par suite, la 
fréquence des sources profondes et des fontaines jaillissantes. 


X. — ABONDANCE DE SOURCES ? 


L'abondance d'eaux vives et claires, sourdant de la surface 
ou étalées en nappes souterraines, est un fait qu'il faut retenir 
et qui en expliquera bien d'autres dans l'histoire des hommes et 
du sol. Le spectacle qu'offre l'Auvergne au moment des pluies, 
de ces sources qui jaillissent de tous les rochers, qui bruissent 
sous chaque touffe d'herbe, claires, actives, remuantes, joyeuses, 
ayant chacune son allure et son murmure propres, l'homme 
d'autrefois le connut dans presque toutes les régions gaulaises ?. 
— C'est de ces sources qu'il a le plus besoin, et lui, et ses 
champs, et ses bestiaux : car pour tout être qui respire, la soif 
est un tourment plus terrible que la faim; elles sont les condi- 
tions ou les causes de la vie du sol et de la vie de l’homme, de 
leur richesse ou de leur puissance à tous deux. Aussi toutes les 
régions du monde, malgré d'infinies différences de terrain et de 
climat, se sont ressemblées en ceci : que dans le désert autour 

1. Misopogon. p. 340-1, Spanheim, p. 438, Hertlein. 


2. Cf. Huffel, Économie forestière, 1, 1904, p. 82 et suiv. 
3. CL le texte de Solin, p. 100, n. 4. 
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des éaux d'oasis, dans la Gaule autour des sources les plus 
abondantes, les groupes humains se sont installés à demeure, 
et que toujours la fontaine de la ville et le puits du hameau 
sont les lieux où se croisent le plus fréquemment les hommes 
et les nouvelles‘. 

Beaucoup de ces ruisseaux ont disparu. La fin des forêts a 
été, dans la campagne, celle d'un grand nombre d'entre eux*. 
Ceux qui se formaient aux abords des cités ont été supprimés 
au fur et à mesure que les progrès des bâtisses tarissaient ou 
corrompaient leurs eaux. Car les civilisations municipales, en 
grandissant, ont gâté les sources et sali les fleuves. Voyez ce 
que Paris a fait de la Seine, si limpide, si belle à regarder, « si 
bonne à boire »', au temps de l’empereur Julien. Nos villes 
transforment les puits en sentines et les rivières en égouts*; et, 
par un étrange retour des choses, tandis qu’elles dessèchent les 
marécages, ces antiques foyers de peste, elles créent de nou- 
veaux centres d'infection avec les sources bienfaisantes d’au- 
trefois. 

Mais, pour comprendre comment nos villes, grandes et 
petites, sont nées et ont prospéré, il faut se souvenir des 
sources que produisait le sol maintenant dallé, La plus heureuse 
de toutes, assurément, est « la fontaine Nimes » : car ce nom, 
Nemausus, fut celui d'une source avant d'être celui de la cité 
qu'elle provoqua; aujourd'hui, presque aussi riche et aussi 
pure qu'autrefois, la Fontaine nimoise sort encore librement des 
flancs du mont Cavalier : l'abondance de ses flots, la religion 
‘filiale de son peuple, l'éloignement graduel des quartiers bâtis, 
lui assurent l'immortalité . Mais partout ailleurs, les sources 

1. Cf. chap. IV, 8 7. 

2. Voir ches Dewangeun (Lu Pivurdir, 1905, p. 129-135) toutes les sources qui. 
dans la region picarde, on! disparu ou qui ont émigré en bas. 

3. Misopogon. fr. 0. 

4. Cf les remarques de Belgrand, Les anriennes Eaur, 1877, surtout Préface, p.1 els. 


3. Ausone, Urbes, 161-2, Em. Dumas, Statistique géologique. du Gard, 11, 116, 
p.359 ets, (precivux pour lustre ancienne des sources). 
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municipales ne sont plus que des souvenirs‘. De nombreux puits 
s'ouvraient jadis sur la butte qui portait le plus vieux Mar- 
sæille * ; des eaux vives couraient vers la mer dans la plaine où 
s'est construit le quartier de la Joliette *. A Bordeaux, de clairs 
filets d'eau descendaient des petits rochers de Saint-André et de 
Puy-Paulin, ou s'écoulaient à travers les marécages d'eu bas, 
comme l'Audège du Jardin Public, la Tropeyte du cours du 
Chapeau-Rouge ‘, et cette Divone ou Derèse de la cité primitive, 
qui fut jadis aussi limpide que les yeux de Minerve’, et qui n'a 
survécu qu'en se laissant transformer en égout, invisible et 
répugnant. 


XI, — EAUX THERMALES ® 


Seules, les eaux minérales et thermales ont été pieusement 
conservées par les espérances ou la reconnaissance des hommes 
« auxquels elles étaient réservées »’. Après vingt-cinq siècles 
d'existence sociale, elles gardent presque toutes leur débit, leur 
vogue, et leur action présumée. 

Elles furent autrefois un des bienfaits et des renoms de la 
Gaule, et peut-être est-ce encore la France qui immobilise le 
plus de baïigneurs dans ses stations intérieures". Nal pays 


1. Par exemple, à Paris, les sources du Fré-Saint-Gerrais, de Belleville. la 
source de Suvies, le ruisseau de Chaillot, les fontaines d'Auteuil (une seule sub- 
siste); Belgrand, Les anciennes Eaux, p. 23, 29-20, 8 ct suiv. 123. 42, 

2. Vitruve, X, 46. 14: cf. Fabre, Les Rues de Marsrille, 1, 1867, p. 201, 203, ete, 

3. Lucain, I1E, 385. 

4. Brutails, Cartulaire de Sain!-Seurin, p. 10, 88; Drouyn, Bordeaux, p. 163 et suiv., 
97 el suiv. 

%. Ausone, Urber, 137-460. Je crois que la Divone, « Génie do la ville +, dont 
parle Ausone, est non pas toule ln Derèse, mais une des sources qui jaillissaient 
au centre de la cité et qui se déversuient daus le ruisseuu. 

6, Stations hydro-minérales.… de la France, XII Congrès internat. de méd. 
Paris, 1000. 

7. Pline, XXXH, 4 : E eunctis animalib4s heminam lantum enusa erumpentes. 

8. Solia, ici, p. 109, n. 4. Pline s'est rendu comple de l'importance, à cet égard, 
des Pyrénées (XXXE, 4); ef, Strabun, 1, 2, 1, — Les suurces de France - olfrent 
une varieté de compositions qu'on ne relroure en aucun autre pays » el suf- 
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n'avait un plus grand nombre de sources curatives, et plus 
intelligemment distribuées dans toutes les régions de son terri- 
toire. Chacune de nos contrées de montagne possédera sa ligne 
de thermes, à la lisière mème des bas pays : les Vosges et les 
Ardennes, de Luxeuil à Aix-la-Chapelle, les Alpes, d'Évian à 
Aix-en-Provence, les Pyrénées, d'Amélie-les-Bains à Dax : car, 
par un précieux avantage, c'est du côté gaulois que se trouve 
le principal cordon des eaux salutaires venues des montagnes 
frontières. Au centre de la contrée, les fontaines chaudes 
jaillissent, en une trainée presque continue, autour du plateau 
cévenol : Vals, Lamalou, Chaudesaigues', Vie, Le Mont-Dore, La 
Bourboule, Royat, Néris, les deux Bourbons, Vichy. Aucun 
malade n'était exposé à de trop longs voyages : pour peu qu'il fût 
confiant, il avait près de lui une source panacée. Enfin, ce qui 
à ce point de vue acheva de rendre la Gaule utile et fameuse, 
c'est que ses principales sources n'étaient pas éloignées de ses 
plus grands chemins. A l'est, on trouvait Aix-en-Provence * en 
arrivant d'Italie par la route du rivage, et Aix-les-Bains, par 
les routes des hautes Alpes*. Les sources d'Amélie-les-Bains', 
la Néhe de Dax aux eaux presque bouillantes *, sortaient de 
terre, les unes au débouché du Pertus, et l’autre, à celui du col de 
Roncevaux. L'accès de Luchon, de Bagnères, de Cauterets ° est 
frayé par les vallonsles plus gais de la France méridionale. Vichy 
enfin, la station la plus populaire de toules, est au centre même 
de la contrée, dans le voisinage de la Limagne et à la portée de 


fixent + à loutes les indivations de la médecine thermale » (Stations, p. 5). Ni y 
avail en France, en 1902, 1320 sources autorisées (Statistique de l'ind, min, VN3, 
p. ie). 

1. Les plus chaudes de France, 82”, 

2. Pline, XXI, #; Tite-Live, Epitome, GI. 

4, CL L., XU, 24448. 

4. C. 1. L., XII, 5:67. 

5. 64. Sur la NVehe, qui est le nom primitif de la fontaine principale de Dax, 
Rémont, Réles gaseons, W, n° 1173, 19, 1578; Crinagorns, Anth. palat, IX, 419: 
Pline, XXXI, 4. 

B, Pline, XXXI, 4: Strabon, IV, 2, 1: €. 4 L., XI, 3892-01, 3465-60. 
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Lyon’. Les « eaux les plus salubres » coulaient donc près des lieux 
où les hommes passaient ou demeuraient en plus grand nombre. 
La Gaule ne perdait nulle part la sensation de ces « feux éter- 
nels » * qui réchaulfaient les fontaines du sol et la vie des malades. 

C'étaient ces mots de santé”, de bien-être, de richesse, d'abon- 
dance qui venaient le plus vite à l'esprit des Anciens lorsqu'ils 
parlaient de la Gaule, qu'ils pensassent à ses eaux, à son climat, 
à ses blés ou à son or. « Pays admirable en tout », disait l'un 
d'eux‘. Il a en lui, disait un autre, « les sources de son 
bonheur »°. 

Mais au temps dont nous parlons, la Gaule ne connaissait pas 
entièrement ses biens, elle ne réunissait pas encore toutes les 
conditions qui font la bonne vie de la terre et des hommes. La 
nature y était plus libre, plus encombrante que maintenant: elle 
enserrait les peuples de tous côtés, par ses forêts, ses marécages 
et ses eaux vives : moins disciplinée, elle était par là même 
moins variée, plus monotone. Ni la vigne ni l'olivier n'avaient 
paru. Les cultures ne présentaient pas cette diversité qui est la 
marque d'élégance de notre pays. Le contraste que la vie agricole 
établira plus tard entre le Nord et le Midi n'existait qu'à l'état 
d'ébauche. Des bouches du Rhône à celles du Rhin, la valeur 
du sol et les éléments de la vie ne difiéraient pas sensiblement. 

1: Desjardins, IV, p. 147; C. {. L., XII, p. 200. cf. Sidoine, Episi., V, 14. Vie 
la plus centrale des eaux minérales, esten mème lemps, je crois, la plus vis 
000 baizneurs sur environ 4(0 000 pour la France entiére. 

2. Ignibus sæternis, C. 1. L., XU, U551 (ln Fontaine Ardente de Vif en Dauphiné). 

3. Méta. DIE 16 : Salubris et noxio genere animalium minime frequens. 

4. Erpositio, 38, Riese = 15, Sinku, Tout e que nous venons de dire danx ce 
chapitre æ trouve résumé pur an auteur ancien (coutemporoin d'Auguste?}, que 
transerit Solin (XXI, 1, Mommsen) : Gall. prpinguibus glebis accommodie proven- 
Übus frucinarës, pleræque consilæ vilibus et arbusiis, omni ad usum animentiom fetu 
beatissimee, riquæ ayuis Aluminum et fontiun, sel fontanvis ivterdum sucris el vaporan- 
Übus. Denys (XIV, 1) parle comme Solin, et peut-étre d'apres ln mème sourve, 


5. Josephie, De bell Judaien, 1, 28 116), 4 Gindirectement d'apres Timagène”) : Tag 
& mnras… Th têaiporias iripwpious Lyovses 











> Google mare 


CHAPITRE IV 


LES LIGURES' 


L L'unité ligure de la Gaule, — 11. Des noms de lieux ligures — IL Les Ligurvs 
hors de Gaule, — 1V. Hypothèses sur la race et la langue ligures. — V, Tempé-" 
rament physique. — VI. Tempérament moral. — VIL. Les dieux. — VIL. Les 
rites. — IX. Tertres et chambres funéraires, — X. Pierres plantées. — 
XL. L'Armorique, terre des morts. — XII. De l'art chez les Ligures. — X1IL. Indus- 
trie, — XIV. Agriculture, — XV. Groupements humains. — XVI. État social. — 
XVITL Relations commerciales. — XVIII. À propos du - génie - ligure. 


1. — L'UNITÉ LIGURE DE LA GAULE*? 


C’étaient des populations de même nature qui, au sixième siècle 
avant notre ère, occupaient le sol de toute la Gaule. Les Grecs, 
qui ont été les premiers à nous parler d'elles, les ont appelées 
« les Ligures », Ai-v:;; les Latins diront Liguses* ou Ligures* : 


1. L'existence en Gaule d'une population indirène, conquise par des Gaulais 
covahisseurs, à presque toujours été adinise par veux qui ont étudié de prèx notre 
pays. Mais celui qui a appliqué à cette population le nom de Ligures, et qui & 
le plus heureusement cherché à délinir ses caractères est, en 1861, Rogel de Bel- 
loguet, Éthnénie uuoise, surtout 11 (47 éd. LUN; 2° édit., 1975); ef, ses cunelu- 
sions, p. 437 et suiv., HI, p. 45 et suiv.. p. 247. Le système, jusque-là très popu- 
laire, d'Amédée Thierrs (Histoire des Ganlois, NDS; 8° éd, 1870) consistait à appeler 
Gall ou Celles la population antérieur’, à faire des Ligures des envahisseurs 
de race ibérique venus du midi, ct à dunner le nom de himris à la granée 
migration des vu-vr sivceles, Les Galls de Thierry sont les Celtes de Broca 
(Broca, Herherches sur l'elhnoltgie de la France, 1891, dans les .Mém. de lu Sœ. 
d'Authr., À, p. 9 et suiv.; ef, le même. Mém., WI, p. 447 et suiv., 1866), 

2, D'Arbois de Jubainville, Les promiers Hubitants de l'Enrope, 2° édit. {1"", 1877. 
FH, ARNO, pu. A6 et suis, 

4. Forme latine pronitive, qui explique les adjectifs Ligusticus et Ligustinus. 

#4. Les plusancins Lextes euros Ligures sont les suivants : vers 000, Ps.-Tosicide 
cilé por Eratosthone gp. Strabon, VU, 4, 7 jef. p. 449, n. 2); vers 500, Hératée de 
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nous ne savons si ce nom fut imaginé par des navigateurs 
étrangers', ou s’il était celui qu'elles se donnaient à elles- 
mêmes. Beaucoup plus tard, au temps de Marius, les 
Ligures des Apennins prenaient pour vocable national celui 
d’« Ambrons »* : il n’est pas invraisemblable que ce mot ait été 
jadis en usage chezla majeure partie des peuples de cette espèce”?. 

Mais les anciens explorateurs venus du sud ou de l’est, de 
Cadix ou de Phocée, n'employèrent jamais que le mot de 
Ligures pour désigner tous les habitants de la contrée gauloise. 
Ils le donnèrent également aux tribus du littoral de la Provence", 





aux indigènes du bassin du Rhône‘, aux peuples de la plaine de 
Narbonne‘. C'étaient aussi des Ligures, disait-on, qui habi- 
taient le long du grand golfe de l'Atlantique’; et on appliqua ce 
nom aux peuplades plus lointaines encore, qui erraient sur les 
rives et dans les forêts de la mer du Nord'. Même à l’époque de 
César, on se souvenait encore dans le monde gréco-romain des 
temps reculés où le nom ligure s'était étendu sans partage sur 
la Gaule entière ?. 

Tous ces hommes ne se ressemblaient assurément pas. Mais 


Milet, Fr, hist. Gr., 1, p. 2; vers 300-470, Aviénus, 132, 133, 196, 028; Eschyle 
ap, Stsbon, 1V, 1,7, ap. Denys, I, 41, 2. 

1. Le grec à:y53 signille - mélodieux », et les Ligures passeient pour une popu- 
lation de chanteurs, éüvo; pousrew-atos (scholiaste de Platon au Fhèdre, 13, Didot, 
I, p.316; ef, ici, p. #44, n. 5). — Ce qui s'opposerail à celte hypothèse d'une 
étrmologie grecque serait l'existence d'un ancien Ligustinus larus en Espagne 
(Aviénus, 284); mais ce nom estil d'origne indigéne” Le mot de Ligures a pu 
également venir aux Grecs par l'intermédiaire de négociants phiniciens. 11 est à 
noter que Strabon, qui a rappelé très bien que les appellations d'Ethispiens et de 
Scythes ont élé imaginées par les Grecs ou étendues par eux à des groupes 
d'hommes très différents (1, 2, 27), n'a jamais dit pareille chuse du mot de 
Ligurex, 

2. Plutarque, Marius, 19 : 2225 yap abruuç wisuç rasà jÉv0s dropiouur Aiyurs. 

3. Cela expliquerait que ce nom d'Ambrons ait élé porté egalement par dex 
peuples du Nurd, associés aux Teutons et aux Cimbres. 

. Hécatée, fr. 22, p. 2. 

. Aristote, Météorologiques, 1, 13, 21, 

. Hicatée, fr. 20, Didot. 

. Aviénus, 106. 

. Aviénus, 129-145. 

. Lucain, 1, 449-4 : Liqur, quondam... toti pralate (+ duminant sur +? où « ayant 
le pas sur -?) Comatæ; cf. S. Reinuch, Cubes, 1, 1905, p. 213. 
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les différences qui les séparaient étaient moins sensibles que les 
caractères qu'ils avaient en commun. Ils donnaient à ceux qui 
les visitèrent une impression d'unité, et non pas de divergence. 
Les récits des navigateurs ou les traditions des poètes ne 
s'expriment pas autrement sur les Ligures de la mer Intérieure 
et sur ceux de l'Océan. 

Il est probable que le principal élément de leur unité était 
la langue : car le langage a été, dans l'Antiquité comme de nos 
jours, le lien qui attache le plus fortement les hommes, et qui 
permet le plus à des tribus réunies de se créer un patrimoine 
commun de mœurs, de souvenirs et de dieux; et des traits dis- 
tinctifs d'une population, il est celui que remarquent tout d'abord 
les étrangers. 

De cette unité linguistique, nous avons encore de nombreux 
témoins dans les noms des accidents du sol français, mon- 
tagnes, lacs, fleuves et sources. La grande majorité de ces 
noms viennent des hommes qui ont habité la Gaule avant les 
Gaulois *, Or, ils ont entre eux de frappantes analogies. Les 
ruisseaux de Provence, de Languedoc ou de Gascogne 
s'appellent souvent de la même manière que ceux de Nor- 
mandie, de Bretagne ou de Belgique : la région du Var a ses 
Garonnes comme Toulouse et Bordeaux ont la leur*; que de 
Dives', de Divettes* ou de Divonnes‘, que de Bièvres, de 


1. La plus ancienne enractéristique donnée aux Ligures est celle de pernir. 
- rapide », appliquée à ceux de l'Ucran (Avienus, 195, ef. 132), eu on verra que 
cetie rapidité est une des qualités qu'on leur attribunit le plus souvent (p. 428, n. 3). 
Reste, il est vrai, l'hypothèse que l'épithéte soit une addition d'Aviénus au poème 
primitif. 

2. L'importance de la toponymie pour l'étude des origines des peuples a ét: 
déja bien mise en lumière par Lebniz, De originibns gertium, éd. Dutens, IV, 2° p. 
p. IG et suiv, 

3. Garonne el Garonnelie sont presque le nom générique des ruisseaux dans 
cette région de la Pravence, et cela dés le x" sivele : Cartulaire de Saint-l'ictor 
(Guérard), n°454, 505, 506, L, p. 438, 5NT, 5NU, 

4. Dans l'Oise, la Vienne l'Orne, la Sarthe, ete. Voir pour tous ces noms. 
Jounne, Dic!, géngr, de la France. 

ñ. Oise, Calvados, Manche, 

Ü. À Cahwrs; à Bordeaux : Ausone, Lrbes, 160, auj. Devèse, au Moyen Age 
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Beuvrons ou de Beuvronnes par toute la France! ! Le Lot, 
l'Audège de Bordeaux, l'Oudon de la Mayenne sont des mots 
formés du mème radical, Oltis, Oldeia, Oldo?. Il y a des Jarrets 
ou des Giers près de Marseille et près de Lyon*. Le lac Léman 
et la Limagne sont un seul nom et signifient la même chose‘, 
Une forêt d'Ardenne exista en Normandie *, et une autre en 
Saintonge. 

Et l'on pourrait à ces exemples en ajouter des centaines, 
près ou plus d'un millier’. Il faut donc qu'un seul et même 
idiome ait été longtemps parlé par tous les Ligures, depuis le 
Rhin jusqu'aux Pyrénées, depuis les Alpes jusqu'à l'Océan. Ils 
ont imposé leur langue à cette vaste contrée, ils en ont à jamais 
fixé les mots sur ses fleuves et sur ses sources : ils ont été, 
pour notre pays, un premier ferment d'unité. 


11. — DES NOMS DE LIEUX LIGUHES 


Tous ces noms, sans aucun doute, ne furent d'abord que des 
noms communs. Îls se rapportaient à la couleur ou au bruit 
de la rivière ou de la montagne; ils signifiaient, je suppose, 


Pivica où Divisa (Arch. Mist. de la Gironde, XXI, p. 253, ele.; Cartulaire de Saint- 
Seurin, p. 79, 80, 100; ef. p. 107, n. 3); dans l'Ain; ete. 

1. Dans la Seine, le Morvan (Bibracte), l'Isère, le Loir-et-Cher, l'Aisne 
Bibrar), etc., pour la Bièvre: pour Bebrouna, Holder, 1, 6. 364; Calvados, Niévre. 
Manche, pour le Beurron. 

2. Holder, IE, ec. 849, 849; Oldeiu, Curtuluire de Suint-Seuriu (Brutails), p. 10; Dic- 
tionnaire topographique de la Mayenne, p. 240. 

3. C. 1 L., XII, 332 (Giarinus, Jarret); le Gier, Jnrez ou Jarret (Giarus*). 

4. Cf. p. 19, n. 2. 

3. En admettant que le territorium quod ab artiquis Ardena appellatur désigne une 
ancienne forêt (Gallia Christiana, XI, Inetrumenia, vol. 77). 

6. Silva Ardenna, Cartulaire de Saint-Jean-d'Angely, 4, p. MO (Archives historiques 
de la Sauntonge, XXX, texte qui m'est signalé par M. Dangibenw). 

7. Voyez les noms de rivières ou de localités en al- ou alis-, ar-, v-, ear-, drav., 
el, is, mos-, sar-, sav, ur-, ves- où vis. Quelques-uns et peut-être la plupart de 
ces thèmes entrent également comme premier #f comme send lerme dans la 
composition de ces noms (ef. p. 113, n. 7): ce qui wmbie justifler lhypothise 
que ces nums soient des noms surtout compos, dont les deux thèmes se placaient 
indifféremment, Le thème -ona) est surtout un suflixe pour noms de sources. 

T. 1 — 8 
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« l'eau blanche » ou « l'eau qui court », « l'eau noire », « la 
roche blanche » ou « le mont rouge », « la rivière des cas- 
tors »' ou « la fontaine divine »*. Avant de devenir, par suite 
de changements contraires, les noms propres de ruisseaux dif- 
férents, ces mots furent d’abord des épithètes de condition. Is 
disaient la manière dont l'homme percevait la nature ou décri- 
vait l'aspect de la terre qu’il habitait. : 

Ces vocables, ceux des cours d'eau surtout, ont eu une 
incroyable vitalité. Nous ne changeons pas volontiers les 
termes qui s'attachent à la vie permanente du sol. Les hommes 
vont et viennent, les migrations des peuples passent et détrui- 
sent : maïs les noms des rivières et des montagnes demeurent 
presque aussi immuables que leurs pentes, etles anciens maitres 
de la terre transmettent avec elle ces noms aux conquérants. 
Les Alpes et les Cévennes, le Rhin, le Rhône, la Loire et la 
Seine, et les plus humbles sources elles-mêmes, malgré les 
révolutions humaines qui ont tout bouleversé autour d'elles, 
gardent éternellement les mots que leur ont attribués nos pre- 
miers ancêtres connus. Les Ligures, en imaginant ces mots, 
ont inauguré la vie historique des formes de notre sol”?. 


LE LES LIGURES HORS DE GAULE # 


Mais les Ligures n'étaient point une population particulière à 
la Gaule. Ni les montagnes, ni le Rhin, ni les mers ne les 


1 Je songe nux Biésres el Beuvronues (p, 113, n, 4); ef. beber, « castor + ou 
-hievre +: en supposant, bien entendu, que le nom de l'animal ail pncédé la 
dénomination de ces rivières: ef, aussi sur ce point les réserves de Fwrstemann, 
Utdeutsehes Namenbueh, Ortsmumen, 2 éd. IRT2, pe 241. 

2, Les noms en div, ef, p. 115, n.6. 

L On ohjectera que ces noms ne sont connue que postérieurement à l'arrivée 
des Ciltes et peuvent venir de la langue de ceux-ci : mais ils se retrouvent, 
presque lous, dans des régions où l'infurnce ceéllique n'a jamais pénetre. 

$. L'unité primitive de l'Occident, prouvée par le vocabulaire, el notnmment par 
celui des noms de fleuves, est dijà indiquée très nettement dans un curieux pas- 
sase de Leibniz (D originibns gentinn, p 198. Duiensi. Elle a été etndiée, mais au 
DOC du un étre, par G. dé Humboldt {ef ch. VU, $ 9). Les Ligures appurais- 
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enfermèrent jamais dans cette vaste contrée’. On les trouve, 
bien au delà de nos frontières, dans toutes les régions de 
l'Occident, pour ne point chercher plus loin encure. 

En Italie, en Espagne, dans les plaines et les montagnes de 
la Germanie, dans les îles de la Méditerranée et dans celles de 
l'Océan, ils ont, aussi bien qu'en Gaule, laissé comme vestiges 


des noms de cours d'eau et des noms de montagnes. L'Espagne 
et la Grande-Bretagne ont leurs Dives, homonymes des ruisseaux 
français; le Douro est le mème mot que les Doires italiennes”; 
la Seine française, Sequana, a signifié la même chose que le 
Jucar au sud des Pyrénées, qui a porlé une appellation sem- 
blable, Sicana*. Le sol de l'Irlande et celui de la grande ile voi- 
sine sont pourvus de mots qui viennent de la langue ligure* : 
elle était, je crois, celle de ces groupes d'indigènes « nés dans 
l'île » bretonne, que les Gaulois refoulèrent vers l'intérieur et 
que César connut encore. L'Isère des Alpes, l'Oise des Belges, 
l'Isar de Ravière se sont également appelées toutes trois /sara°. 
Vesuna a été, un peu partout dans le monde occidental, une 
source devenue déesse, chez les Italiotes, dans le Périgord et 
près des Ardennes *. Le Rhin germanique et le Reno de Bolo- 


sent colin, comme nom de l'unité o-cidentale, chez de Belloguet ca 1801, 1, 
p. 280 et suiv, (2* éd.); puis chez Müllenhoff, HI, 4802, p. 173-193 (eric après 
1865?k chez d'Arbois de Jubainville, 1, p. 330 et suiv.; II, p. 3 et suiv. 

1 Cf. p. 81. 

2. Plolémée, 11, 6, 8 : Aroa, la Deva sur la côte basque espagnole; I, 4, 4: 
à3r2%2, la Dee d'Aberdeen: ce qui semble prouver que, contrairement à l'opinion 
courante, ca nom n'est pes d'importation celtique. Cf. Wissowa, V, col, 259.260. 

3. Durius, Duria, chez les Latins: Duria est aussi le nom d'un offluent de 
gauche du Danube entre Hongrie et Moravie (Pline, IV, St), d'un affluent du Nu, 
la Thur (Holder, Le. 197982; Fœrstemann, €. 4050). CF. Wissowa, Va ces mots, 

4. Aviéous, K70-90 ; Euxavôs, Thucydide, VI, 2, 2, 

3 Cf. note 2; en Arinnde : Aoûg moraude, Plol., 11, 9,4: Aa». il. «ef. Holder 
1, e. 208, et I, ç, N82. 

6. César, V, 12,1. 

7. Holder, 1, «. 72-55: Fœrstemann, Orbnamen, ce. 9324. 11 semble bien que ce 
soit un met compué de deux radicaux is-, ar-, l'an et l'autre habituels a des noms 
de rivières (Ferstemann, e. 092 et 10h: ef. p, ER, on, 7, 

8. Tables Engubines, édit, Bréal, p, Lxvn (lesona)s 2 LL. NUIT, 49 UM CB esntrnee) 
Lun, Bonne Jahrbücher, LAN, p. 163 (Fes 
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gne’ viennent d'un seul radical, comme le mont Viso et le mont 
Vésuve *. Même les collines et les fontaines sacrées de Rome ou 
de l'Étrurie demeurèrent marquées à l'empreinte de cet idiome, 
le premier qui ait réalisé, avant le latin, l'unité de l'Occident. 
L'ancien nom du Tibre, A{bula*’, se rencontre dans celui de 
l'Elbe, Albis, et ces deux eaux souveraines du peuple romain 
et du peuple germain se trouvèrent homonymes*. Les Cévennes, 
Cimenice regio*, qui fermaient comme une muraille l'horizon 
des plaines du Languedoc, s'appelaient de la même manière 
que ces montagnes céminiennes aux forèts profondes, .saltus 
Ceminii, qui bloquaient au nord les regards des riverains du 
Tibre*, Le nom de l'Aventin, qui d'une source, je suppose, est 
passé à la colline plébéienne de la Ville Éternelle, rappelle 
celui de bien des ruisseaux de terre ligure, l'Avance gasconne, 
l'Avenza toscane, l'Avenches helvétique’. Et cette énumération 
pourrait être indéfinie *. 

Les Anciens eux-mêmes avaient maintenu la notion très 
précise d'une période où les Ligures occupaient tout l'Occident. 
Au temps des conquêtes romaines, la région de Gènes était 
regardée comme un pays ligure, et ses habitants, comme les 
derniers héritiers de ce nom : refoulés de partout ailleurs, ils ne 
maintenaient que sur les terres rocheuses des dernières Alpes 


1. Holder, 11, c. 1130, 1174. 

2, En latin besulus el Lesurins, 

3. Tite-Live, 1, 3.8. 

4. Cf, l'Aube, .LHbis, en Gaule, ‘Arms. affluent du Danule, Hérodote, IV, 49; 
Faratemenn, e. 34. rapproche le suédois eff. « fuvius ». 

3. Avienus, 

6. Tite-Live, IX, 36,7, Cf, encore cn Gaule, Cemenelum, Cimiez (Holder, },c, 977), 
= est sur une hauteur. 

. Moaissowo, HI, €. Z2NU, Je ne sais St lon peut rapprocher de ce radical le 

hè ie germanique avr, Fwrstemann, e. 169. 

8. Etudiez, dans les lexiques, les radic ux cilés p. 113, n. 7. Regardez F4 
l'extension de cernins noms de lieux. comme Gcelum (Holder, 1, e. A26-7), 
cœux en Brigant- (1, e, 534-540). Ajoutez la statistique des noms lerminés nr 
soffixe -asru (-usc), statistique mencée par Flechia dans son mémoire Zi 
oleune forme de’ nomi locali dell Halia superiore, lu en 18704, Turin |Memorie della r. 
Acrademia, Hs, XXVH, 1N 69), et eontinure per d'Arbois de Jubainville, I, p.46ets,; 
selle des noms en -ineum, Philipon, Homania, XXXV, 19006, p. 1-18. 














Google ANS Ge DER 


FT 


LES LIGURES HORS DE GAULE. 417 


et des premiers Apennins leur dialecte et leurs coutumes!. Mais 
on savait et on répétait qu'ils avaient, en Italie même, 
dominé les plaines du Pô* et de l'Arno*, et la tradition disait 
que les premiers habitants des Sept Collines, les sujets de 
Faunus et les voisins d'Évandre ne furent autres que des 
Ligures‘. Légendes et toponymie s'accordaient partout. La 
Corse leur avait appartenu‘. On les faisait descendre jusqu'en 
Sicile, et on parlait sans cesse d'eux en Espagne’. Leurs traces 
se retrouvaient encore non loin de Cadix, et les marécages que 
traversaient les eaux du Guadalquivir s’appelèrent jadis « le lac 
Ligure »°, — Ainsi, le suuvenir de ce geure d’'hummes se per- 
pétuait méme dans ces deux coins du monde, Rome et Cadix, 
par où commença l'histoire connue de l'Europe du couchant. 

Les tribus qu'on appelait de ce nom de Ligures avaient 
donc, dix siècles et plus avant notre ère, recouvert toutes les 
terres occidentales de leurs masses nombreuses. Aucune diffé- 
rence appréciable de langage ne séparait les habitants de ces 
grandes régions. Les frontières géographiques les plus neltes, 
Alpes et Pyrénées, disparaissaient sous des couches humaines 
toutes semblables les unes aux autres”. 


1. Caton l'Ancien, fr. 31, Peter; ete, Sur les Ligures en Italie, Helbig, Die fa- 
Liker in der Poebene. 1879, p. 30 et s.: Pais. Storiu delle Sicilia, 1, 4814, p. 492 ets. 

2. Tite-Live, V, 35, 2; Caton apud Pline, 11|, 124: Pline, I, 124. 

9. Pix in Liguribus, Justin, XX, 1, 41. 

4. Denys d'Halicarnasse, 1, 0. 3: Festus, au mot Sacrani, p. 9320 (Müller). 

5. Sénéque, Dial, XH, 7, La ressemblance des Curses avec es Cantabres peut 
s'expliquer par une commune vrigine ligure, 

6. Denys, 1,22,2; Siius Rahcus, XIV, 17. CL Holm, Geschechite Srections, 1870, 1. #60, 

7. Thucydide, VI, 2,2, sur le Juear : je ne vois aucun inconvénient à accepter, 
sur la fui de ee lexte, que, dans la vallée du Jucar, exixassent des hordes situ- 
vages de Ligures (ef. Aviénns, 483 et 464, hostiles à l'Etat des Tbires. Eratos 
thène (apud Strabon, 1, 1, 40) appelle l'Espagne sv Aiyusteurs Aupav. 

8. Aviénus, 284; ef, Ét. de Bvz., #. e. Auyeorion. Sur les Lipures on Espagne, 
Sarmento, Lusitanos, Ligures e Cellas, Porto, 184H-3. 

9. L'arrhéolugie arrive aux mêmes conclusions que la critique des textes ct que 
la toponsmie : + Les images sculptées proelament Punité intellectuelle des linhi- 
tants du pays gaulois, d'une grande partie de l'Europe même, a celle époque 
lointaine qui est la On de l'âge de pierre et le commencement de l'âge de bronze -: 
Cartailhac, L'Anthropologie, 180$, p. 156. — Comment s'est produite vette unité lin- 
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Puis, des influences étrangères ou des transformations spon- 
lanées différencièrent les péninsules du Midi. Des bandes 
d'étrangers vinrent y camper, çà et là, par-dessus le fondligure"; 
la langue s'y modifia presque partout, le nom prüuilif s'y dissi- 
mula dans des traditions imprécises. Il s'organisa, en Italie, en 
Espagne, des groupes distincts, des individualités politiques 
ayant chacune son idiome et son ambition. Les régions natu- 
relles de l'Europe se dégagèrent peu à peu de l'obscure mono- 
tonie des premiers temps. De puissantes nations se formèrent 
dans les grands bassins fertiles des terres les plus chaudes. 
L'Espagne eut les Tartessiens dans l'Andalousie, la plus riche 
vallée du monde par ses blés, ses troupeaux et ses métaux : et 
ce fut peut-être le plus ancien État de l'Occident, le seul compa- 
rable par sa prospérité et son antiquité aux empires du Nil et 
des fleuves de la Mésopotamie. Les Ibères se constituèrent 
autour de l'Ébre, les Étrusques autour de l'Arno, les Latins 
auprès du Tibre?. 


Déjà, au sixième siècle, ces quatre nations possédaient der- 


guistique? Est-elle, si je peux dire, primordiale el primitive ? S'est-elle faite, peu à 
peu, par contacts commerciaux ou religieux? N'est-elle pas, plutôt, le resultat de la 
fondation d'un vaste empire, mi-atlantique et mi-méditerranéen, précurseur jré- 
historique des Elals celliques et de l'Empire romain”? Je ne sais si on pourra jamais 
résoudre de telles questions, mais j'incline vers la dernière solution. Cf. p. 134, 0.1, 

1. Les Étrusques, sans aucun doute, et peut-être aussi lex Ibèrex et les gens de 
Tartessus (ef. ch. VIE, $ 13. — 1 n'est pas du tout certain que lex fameux documents 
égvptiens sur les peuples de la mer (ef. Meyer, Ceschichte des Alterthums. K, $ 260, 
263-268; Maspero, Il, p. 432 et s. ; le même, Revue critique, 1880, [, p. 109-110) fassent 
allusion à des migrations marilimes d'Asie en Occident, Mais à paraît chaque 
jour plus vraisemblible que dans les siècles préhelléniques, dans les âges crétois 
ou mycéniens ct les âges antérieurs, de puissantes cclonies se soient transporites 
d'asie vers le couchant, vers l'Italie, les fles et l'Espagne, et que ces colonies, au 
lieu d'être, comme celles du monde grec, de pelites troupes d'hommes, destinées 
simplement à fonder une ville. étaient des multitudes de familles, organisées pour 
creer des empires (ef. Tacite, Germanie, 2, et la liste des thalassocraties ap. Eusebe, 
éd, Schane, Fe, 224). Mais, jusqu'à nouvel ordre, on peut croire que la Gaule a 
été à l'écart de ce mouvement. 

2. Strabon, HI, 1,6: 2, 14; Justin, XLIV, 4, Cf.ch. V,&2 et ch. VIL $ 1. 

4. Peut-être faut-il ajouter à ces grands empires méditerranéens celui des 
Sigynnes (ou du Norique et des grands effluents de droite du Danube), empire où 
s'est développée, avant 400, la civilisation dite de Hallstatt (Hérodnte, V, 0; efliei, 
chap. VI, 8 4, ch. IX, $£ R). 
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rière elles un long passé de faits et de noms‘. En ce temps-là, 
la Gaule et les terres voisines, l'ile de Bretagne, les Alpes et 
les Pyrénées sur leurs deux versants, n'avaient pas encore 
reçu l'invasion extérieure ou l'impulsion interné qui devait 
donner le branle à une nouvelle vie. La secousse initiale ÿ fut 
tardive. Plus longtemps que les terres méridionales, elles 
demeurèrent aux yeux des étrangers la zone ligure aux limites 
mal définies. Quand les géographes grecs parlaient de ces peuples 
du Nord, ils les groupaient sous cette appellation de Aivue;, 
« Ligures », dans laquelle ils se perdaient tous confusément :. 


IV. — HYPOTHÈSES SUR LA RACE 
ET LA LANGUE LIGURES? 


De ce que tous les habitants de la Gaule étaient appelés d'un 
même nom, de ce qu'ils parlaient la même langue, il ne suit pas 
qu'ils eussent une origine commune, et qu'ils fussent les des- 
cendants d'ancèêtres d'une seule race. 

De l'unité de nom, ne concluons pas à l'unité de race. Les 
Anciens out ignoré les appellations d'ordre purement ethnique, 
c'est-à-dire définissant les caractères physiques d'un groupe 
d'hommes semblables : leurs noms de peuples sont de nature 
politique, ou linguistique, ou géographique. Ibères, Égyptiens, 
Étrusques ou Numides signifiaient des tribus qui habitaient la 
même région, qui s'entendaient ensemble ou qui parlaient la 
même langue. Ceux qu'on nommera plus tard les Celtes et les 


1. Sauf peut-être l'État ibérique, dont on ne connait rien avant Hécatée (si ce 
n'est le texte de Macrobe, I, 20). Cf. eh. VII, S1. 

2. 'Autiomie te Aiyue #0 i8è Duÿôaz (ef. p. 110, n. 4), Ps.-Hésiode cité par Ératos- 
thène ag. Strabon, VII, 3, 7 (Catalogue? fr. 33, Rzach). « Cestelle [la race ligure 
ou berbère] qui forme ce substratum commun sur lequel s'est étendue la conquête 
celtique -; de Belloguet, LE, p. 331. 

3. Voyez, sur les discussions auxquelles a donne heu la race des Ligures : 
Lagneau. Le: Ligures |[Mém. de la Soc, d'Anthr., [° s., 1, IT, p.261 et suiv.); Mehlis, 
Die Ligurerfrage (Archiv far Anthropologie, 490), p. TL el s., p. 1043 et =.), et les 
ouvrages cités p. 140, n. 1, p. {14,n. 4. 


» Google HR ie 


120 LES LIGURES, 


Bretons‘ seront à la fois les petits-fils de Gaulois immigrés et 
de Ligures indigènes. Qui peut dire combien il est resté de 
Pélasges chez les Hellènes et d'Aborigènes chez les Latins ? Les 
Juifs eux-mêmes, « les fils d'Israël », n'étaient-ils pas, pour 
une part, les rejetons des Cananéens qu'ils avaient trouvés el 
laissés vivre sur la Terre Promise *? Encore Israël, Latium, 
Hellade et Celtique sont des noms nationaux, que les popula- 
tions se sont donnés à elles-mêmes, tandis que celui de Ligures 
est peut-être la création irréfléchie de géographes ou de vuyu- 
geurs venus de loin. 

L'unité de l'idiome ne prouve pas davantage l'unité de l'as- 
cendance. Rare et langue sont deux faits parfaitement sépa- 
rables*. Que d'hommes parlent l'arabe, qui n’ont pas dans les 
veines une goutte de sang sémitique! Les peuples de l’Anti- 
quité étaient aussi capables de désapprendre leur langage que 
le sont ceux de maintenant. Peut-être même l'étaient-ils davan- 
tage : car la fidélité au parler maternel est soutenue aujourd'hui 
par le sentiment du patriotisme et des traditions littéraires, 
qui manquaient, je pense, aux populations plus anciennes. 
Il a suffi de cinq ou six siècles à la Gaule pour perdre 
l'usage du celtique, et de moins encore à l'Étrurie pour oublier 
l'étrusque. On répétait sans cesse, au temps de Stilicon, les 
mots de Romains et de langue latine : et il n’y eut jamais, dans 
l'histoire du monde, un amas d'hommes plus divers de nature 
et plus éloignés de l'origine indiquée par leur nom et par leur 
idiome, que ceux qui portaient le nom de Rome et qui parlaient 
son langage. 

Ne considérons donc pas les Ligures comme les représentants 
uniformes d'une race déterminée. Ils sont la population qui 


1. César, V, 12, à rapprocher de 14, 2. 

2. Cf. Stade, Gexhichte des Volkes lsrarl, 4, IRST, p. 135. 

3. CT. Meillet, fntroduction à Célude comparative des langues indo-vuropéennes, 1903, 
p. 50 : « La longue, qui dépend d'évènements historiques, est … indépendante de 
la race, qui est une chuse loute physique. » — Cf, ici, ch. VU, $ 3, 
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habitait l’Europe occidentale avant les invasions connues des 
Celtes ou des Étrusques, avant la naissance des peuples latin 
ou ibère. Ils ne sont pas autre chose. 

Mais de combien de migrations, de conquêtes, de guerres, 
d'empires et de mélanges sont-ils le résultat? Dans quelle pro- 
portion descendent-ils des hommes qui se sont succédé sur 
leur sol? de ceux qui ont habité les cavernes et qui ont dessiné 
ls lines et puissantes figures des grottes de l'époque du renne? 
de ceux qui ont su tailler et polir la pierre? de ceux qui ont 
inventé l'usage des métaux et la fabrication du bronze? Nous 
ne le savons pas, et je crains qu'on ne le sache jamais. Il y a, 
derrière les tribus du septième siècle, un formidable amas de vies 
humaines, d’unions sexuelles, de formations et de dislocations 
d'États, et d'invasions par terre et par mer, un enchevètre- 
ment de langues, de types et d'habitudes qui échappe à toute 
analyse. L'époque ligure est simplement le terme et la consé- 
quence de ce long passé *. 

Que, dans les différents éléments qui ont formé le {ype phy- 
sique des Ligures, il y en ait eu un de prépondérant; qu'ils 
aient appartenu en majorité à l'une des grandes races humaines 
qui se partagent le monde, cela est fort vraisemblable. Mais nul, 
dans l'état actuel de la science, n’a le droit d'affirmer qu'il a 
retrouvé quelle était cette race. 


1. En d'autres termes, j'emploie Ligures dans le méme sens qu'on a employé 
Fomaria ou v” siéele; cf. Gaston Paris, Honanm, 1. NTZ, pu 12 CL <Uiv, 
+2. en va des peuples comme des langues: nous n'arniverons à sir, jusqu'à 
nouvel ordre, ni la roee pure ni ln langue primiive d'où descendent notre type 
et notre idiome; de même que dan: l'indo-euroqmen tel que nous nous Le flzunuis 
& dissimulent peut-ôtre des parentés lointaines avec les idiomes ougro-finnuis 
{f. Meillet, p.52), de même, sous ces noms de Ligures où de Celles. se cachent 
des alliages infinis. Nichelet (préface de ANG, p. 6 de l'ad. de 1879) supprimait 
la race du + grand travail des nations » à partir du x" sie: il neceptail cepen- 
dant qu'elle füt un + élément fort et dominant aux temps barbares +; reste à 
Soir quand commencent ces temps barbares. Je erois qu'il faut éliminer cel 
&lement même des plus lointaines époques connues, et traiter les Ligures el les 
Celtes comme nous ferions les Franrs et les Français: leur époque n'est le paint de 
départ que de l'histoire écrite, mais elle est l'aboutissement de sécles innombrables 
dent la vie nuus échappe. Gurdons-nous, sous prétexte que nous ne connaissons 
tien avant eux, de les regarder comme des groupes homogènes el primilils, 
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Et cependant, les affirmations ont été, sur ce point, aussi 
formelles que contradictoires. D'un livre à l'autre, on se heurte 
à des conclusions absolues et opposées, sans qu'on sache le 
matif qui rend les assertions si fortes. Berhères!, Égyptiens è, 
Gaulois, Basques et Ibères*, Mongols', tous les noms de 
peuples ou de races ont été prononcés pour créer une parenté 
aux Ligures. — Ils représentaient, disent les uns, les populations 
non aryennes de l'Occident, antérieures et étrangères aux 
grands courants d'hommes que déversa plus tard sur lui la race 
indo-européenne ‘; et c'étaient, ajoute quelqu'un, des débris de 
hordes venues de l'Afrique, et filles d'une forte race qui aurait 
jadis revendiqué pour elle toutes les terres de la Méditerranée *. 
— Les autres répondent que la plupart des Ligures furent des 
Aryens au même titre que les nouveaux-venus, qu'ils différaient 
à peine de leurs envahisseurs, et que ceux de la Gaule n'étaient 
que des Indo-Européens des premiers bans, et, pour ainsi dire, 
des Celtes d'avant le nom celtique”. 

C'est vers cette hypothèse que j'incline à l'heure présente, et 
chaque jour davantage. Je dois avouer cependant qu'elle ne 
s'appuie que sur un seul argument, celui que fournit la langue 
des Ligures”. Et cet argument a en lui deux causes de faiblesse. 


1. C'était la thèse de M. de Belloguet, Ethnogénie, Il, p. 437. 

2. Race méditerranéenne de Sergi (qui ne fait que reprendre la pensée de de Bel- 
loguet). Cf. n.6 et p. 126, n. 2. 

4. Schiagorelli, Le Stirgri iberoliguri, Turin, 1880 (Atté della », Accademia), p.103, 
140$, ce 

k. CI. p. 126, n. #. 

3. Mülleohoff, L, AN, p. 86: de même, Hirt, Die Indogermanen, Strasbourg, |, 
105, p. 43-49. 

ô. Cvst ln théorie célèbre de Sergi, Origiae e Diffusione della stirpe medilerrenea, 
1823, p. 06 et suiv., 81 et suiv.; ef. n. 2 et p. 126, n. 2. 

7. Gunv, Die Ligurer, dans le Æheinisches Museum, XXVHI, 1873, p. 193210; le 
méme, Forgeschichte Hams, E, 1378, p. $9 ct s,, p. {14 et s.; de même, Maury, 
Mélanges … de l'École des Hautes Études, IN7S8, p. 7. — Ce qui n'empêche pas, bien 
entendu, que la différence ne fit sensible, an temps d'Anguste, entre Gaulois et 
Ligures, Ezsgosivzts (Stahon, 1, 3, 28. — Cette hypothèse, on le voit, nous 
ramène, «où un autre nom, aux Galls ou Celtes de Thierry et de Broca (p. 410, n. 1). 

$. Dans le mème sens, Müllenhoff (qui s'est contredit), HI, p. 170-193; d'Arbois 
de Jubninville, I, p. 4215; Paul, HWeitage Sur Allgemeinen Zeitung, 12 juillet 1900 ; 
Kretschiner, Die Ins-hriflen von Ornavasso, 4902, p, 16 et suiv. (Zeitschrift de Kuhn). 
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— D'abord, on vient de le dire, la langue ne prouve pas la 
race : le ligure a pu être, comme plus tard le celtique et le 
latin, imposé à des indigènes par quelques poignées de con- 
quérants. — Puis, le vrai caractère de cet idiome est encore fort 
mal établi. 

Les seuls débris qu'il nous a laissés sont des lambeaux de son 
vocabulaire : à peine une demi-douzaine de noms communs 
dont le sens soit certain, et beaucoup de noms de lieux et de 
personnes, qui sans doute sont aussi des noms communs, mais 
dont l'explication est conjecturale *. — ‘Au premier abord, ni 
par leur consonnance, ni par leur mode de formation, ni par leur 
sens possible, aucun de ces mots ne diffère sensiblement des 
langues indo-curopéennes ‘. Lodincus, qui était le nom liguro 
du Po, signifiait « sans fond » : Lod- rappellerait donc lo boden 
germanique, « sol » ou « fond », et bodincus équivaudrait, 
comme sens et aspect, à bodenlos‘. Le nom d'Ambrons, que se 
donnaient les Ligures italiens, n'était-il pas aussi celui d'un 


1 Etybvva, «+ marchantis », Hérodote, V, 9 : mais ce n'est peut-être que le nom 
du peuple commercant des Sigvones teanslormé par les Ligures en nous commun 
(p.183, n. 4). — Barapol, «+ fugitifs », Pausanias, X, 17, 9. — Hodincus, nom du 
Po, « fundo rarens +, Pline, 11, 122, — Asia (sasia ?), « sigle », éd, XVI, 441. — 
Exhoirxx | var. ähovyrix, cie.) salunce, « nard »« où valériane celtique, Diuscoride, 
1. 8) (réserves de Müllenhoff, IN, p. 192). — Peut-être ginmns, « purrus mulus », 
Pline, VII, 174 (d'après Müllenhoff, 8.) — Peut-être ombrones, épithète comme 
ou nom national (ef. p, 411, n. 2). — Une étude approfondie de la toponymie des 
vocabulaires wccidentaux augmentera considérablement cette liste (ef. p. 142 els}: 
c'est ainsi que * pmna, signiflant « rocher +, doit tre un mot de la langue ligure 
(ef. Bourciez, Les Mots espagnols comparés aux mots yascons, AJU, p. 21, extrait du 
Bulletin Hispanique: ef. ici, p. 44, n. 2), — D'autres mots, attribués aux Iérés et 
autres Espagnols, ou aux Celtes (Hübner, Monumenta, p. Lxxx et suir.), doivent 
être ligures : ainsi arapennis où arcpennis, + arpent « (lolder, 1, €. 25). 

2. Voyez: €. 1. L., V,7740; lesinscriptions étudiées par Pauli et Kretsehmer ip. 122, 
n.8): et lous les noms de lieux dont nous parlons p. 112 et suiv., p. 115 et suiv. Il a 
le impossible, jusqu'ici, de trouver une diférence caractéristique entre le diale-te 
de Gênes et les autres dialectes galla-italiques (Ascoli, Arehivio glottologia italians. 
1, 1876, p. 111 et suiv., p. 100). 

3. Voyez surtout C. 1. L., V, 1749. Cf. eu duruicr livu Kretselumer, p. 27. 
Cependant le parler corse, qui semble ligure, étail Svexzzavénres et ër))ayuivr 
{iodore, V, 14,3) c'est ce que Strabon (I, 3, 7) et Méla (UE, 153 diront également 
de la langue des Cantabres, qui ont plu d'une analogie avec les Ligures 

4. Note [. 
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peuple, gaulois ou germain, qui accompagna les Cimbres et les 
Teutons? et quand Ambrons et Ligures se heurtèront dans la 
bataille de Marius, ce fut ce nom qui, comme cri de guerre, fut 
hurlé des deux côtés barbares‘, Il semble que Lerg-, chez les 
Ligures, voulût dire quelque chose comme « hauteur »*, ou 
« montagne », ou « château fort », et l’on pense tantôt au herg, 
tantôt au burg des langues germaniques*. Garonna, qui est cer- 
{ainement d'origine ligure, et peut-être un de leurs qualificatifs 
favoris pour les rivières et les ruisseaux‘, fait songer au latin 
garrire, garrula, « la bavarde » ‘. Au cas où Aodanus, le Rhône, 
traduirait « cours d'eau », il rappellerait le lithuanien rit, « je 
roule », l'irlandais rethim et le breton redann, « je cours »‘. 
S'il est vrai que les sources appelées Dive ou Divonne aient reçu 
ce vocable des Ligures, et qu'elles signifient « sainte » ou 
« divine », voilà, chez eux, un des radicaux, div-, les plus 
connus et les plus généraux des langues indo-européennes”’. La 
leur ne serait-elle donc pas leur sœur très ancienne, plus tèt 
séparée de la mère commune que le latin, le gaulois ou le ger- 
manique *? . 

Le malheur est qu’en disant cela, nous bâtissons une hypo- 
thèse d'ensemble sur des hypothèses de détail. — Aucune des 
traductions qui précèdent n'est incontestable. — Tous ces mots 
nous sont arrivés défigurés, el comme désurganisés, par des 
ranscriplious lalines vu grecques, et ils sont peul-ètre aussi 
différents de leur vraie forme que Carthago et Kazpr3 le sont 
du mot punique Aart-Hadchat qui les a déterminés. — Enfin, 


1. Pluiarque, Marins, 19: ef, p. 111. Sur ce radical, Forstemann, €, 3. 

2. P. ex. mons Herryient, jres de Genes, €. 1, L, V, 349, 10; cf, contra, Kret- 
schmer, p. 24 et p. 25, n. 2, 

4, C8, d'Arbois de Jubainville, IE, p. 166. 

# Pngn 112, n. 3. 

5. Holder, E, c. LUN. 

0. Holder, H, e. 1201; Stukes 4 Bezzenberger, W'ertschat: der Keltischen Spru- 
cheinheit, p. TH, 

7. Cf p. 112, n, 6. 

8. Cf. aussi Færstemann, Ortsnamen, 6. 33. 74, 101, 241, #76, 1202, ete. 
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plusieurs des mots similaires constatés chez les Celtes, les Ger- 
mains ou les Latins, ont pu être empruntés par eux à l’idiome des 
peuples qui les ont précédés. — Mien, en matière de preuves 
linguistiques, n'est plus délicat que celles que fournit l'étude 
des vocabulaires : ils sont souvent aussi riches d'emprunts que 
de biens propres. — Pour juger à coup sûr de la langue des 
Ligures, il faudrait en connaître autre chose que des lambeaux 
décomposés, en savoir le mécanisme, les procédés de flexion 
ou d’accouplement, les variations des formes et les règles de 
la syntaxe. De cela, nous ignorerons tout, jusqu'au moment 
d'une grande découverte épigraphique. Pas une phrase ligure, 
bien caractérisée, ne nous est parvenue!. — L'origine indo- 
européenne de cette langue est la moins invraisemblable des 
conjectures qu'elle a suggérées : ce n'est toujours qu'une con- 
jecture. 

Et cependant, c'est la linguistique qui fournit le seul moyen 
de supposer quelque chose sur l'origine et sur la famille de la 
majorité des Ligures. — L'anthropologie est plus boiteuse encore. 

Sans aucun doute, ils ont laissé d'eux des squelettes et des 
crânes; parmi les ossements des stations palustres et des dolmens, 
beaucoup proviennent des populations qu'on a appelées de ce 
nom. Tous ces débris humains ont été, de nos jours, catalo- 
gués, mesurés, comparés avec un soin infini. — Mais, de ces 
étades, il n'est, jusqu'ici, rien venu de décisif. Comme ces 
tombes ne sont pas datées à coup sùr, que l'espèce du défunt 
se dissimule sous le plus complet anonymat, et qu'elles ont 
livré des crânes de deux types, les uns longs et les autres 
courts, avec beaucoup de variétés intermédiaires, on n'est surti 
d'embarras que par l'affirmation catégorique : l'article de foi a 
remplacé le raisonnement. Les crânes des Ligures, dit l'un, sont 
les crânes brachycéphales, ce qui dénote une race mongo- 


L. Lex inseriptions supposeus ligurex par Kretsehmer (p. 127, n. 8) n'offrent jamais 
plus de quatre mols. 
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loïde'; ce sont, dit l’autre, les crânes dolichocéphales, ce qui les 
rattache à une grande famille méditerranéenne *. — Remarquez 
que quelques-uns se demandent maintenant si la dolichocéphalie 
et la brachycéphalie forment des caractères typiques d'une race, 
et non pas les variétés universelles du squelette humain *. En 
raisonnant ainsi sur les crânes ligures, on va de l'inconnu à 
l'inconnu, et on applique À des observations incomplètes des 
principes arbitraires. — L'anthropologie est, certes, une admi- 
rable science, elle est celle à qui l'avenir, je crois, réserve le 
plus de triomphes : elle seule pourra découvrir ces infiniment 
petits du cerveau, du squelette ou des organes, qui expliqueront 
les différents tempéraments des hommes et des peuples‘. Mais 
aujourd'hui, comme tant d'autres sciences, elle en est à ses 
débuts : et, du fait de sa jeunesse, elle n'apporte que de 
pénibles tâtonnements dans les problèmes complexes des popu- 
lations ligures. 

Quelle que soit, au surplus, leur origine, qu'elles aient été 
aryennes ou non, elles se sont complètement fondues avec 
celles qui les ont cnnquises. Ni en Italie, ni en Gaule, ni en 
Espagne, elles n'ont éternellement défendu leur type, leur 
langue, leurs habitudes propres. Si quelques-unes d’entre elles, 
dans les Alpes, les Apennins, les Pyrénées et les Grampians, 
ent résisté plus longtemps aux influences voisines, rela a tenu 
surtout à la nature de leur pays et à certaines conditions poli- 
tiques. Mais tôt ou tard, celle résistance a été brisée, sauf 


D Prunerus. Ball. de la Sue d'Anthr., Us 1, 108, p. 472407, ete : Niculueri, 
Antropulogie del Htatin, ASST, p, 7-8, et en bien d'autres lieux. 
., Sergei, pe 66 et sui. Cf. Collignon, Hull de la Soer, dAmthr,, INT serie, 1. 










,Leher die Formenceränderan jen, ete. 1902 (Archi für Anthropo- 
VIb. it: hprrpus de ee travail important : Lissauer, Zeitschrift für Ethao- 
50160, ts, Reinneh Heure Archéologique, 1904, Ep. 153-154 
A4 Va, à ve sujet, de trés justes remarques rhez Deniker, Les Races et les 
Peuples de be terre, 4900, p. 124, 
5, Je ne cite que pour mémoire la tradition ancienne, qui attribuait sept côtes 
à vwrtains Ligures (Aristote, De mieretihes, 15, 1 
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peut-être dans le Pays Basque, où il est vraisemblable que le 
passé ligure a beaucoup laissé‘. Mais, de ce passé, il ne reste 
aucun vestige un peu net, mème dans les régions méditerra- 
néennes qui lui appartenaient encore au temps des empereurs. 
Des langues barbares connues des Anciens, c'est le ligure que 
les Romains perçurent le plus longtemps sur la terre italienne, 
dans la région apennine : or, tout indice en a disparu du dia- 
lecte actuel de la Rivière de Gènes, et les caractères propres des 
hommes et des femmes de ces pays peuvent s'expliquer par la 
pature de leur sol et par les conditions de leur vie. En Gaule, 
moins de six siècles après la conquête celtique, César n’entendit 
plus parler des Ligures. Ni leur race ni leur langue ne les ren- 
daient réfractaires à des transformations profondes ?. 


Y. — TEMPÈRAMENT PHYSIQUE: 


‘étude du tempérament physique et moral des Ligures nous 
fera enfin sortir de l'impénétrable obscurité où demeure le pro- 
blème de leurs origines. Nous avons, pour le connaitre, des 
témoins oculaires. Ceux qui habitaient les rives de la mer de 
Sardaigne, les Alpes de Provence et les Apennins du nord, 
ont été souvent visités, depuis la fondation de Marseille, par 
les voyageurs grecs et les généraux romains : ils ont été 
observés avec soin par quelques-uns; les témoignages qu'on à 
portés d'eux concordent tous*. — Voici donc le portrait qu’on 
traçait, aux abords de l'ère chrétienne, de ces populations 


1. Cr. plus loin, ch. VII, 83, 

2, Cf. Strabon, 1, 5, 28. 11 faut bien qu'il n'y ait pas eu entre eux et les Gréco- 
romains des différences esenlielles, pour qu'on ait pu songer à leur attribuer une 
origine grecque (Strabon, 1V, 6, 2; cf. Pline, IH, 128, 144, d'apres Alexandre le 
Polrhislur), 

3. De Belloguet, IH, p. 44:47; Nissen, fbilische Laneskunde, 4, 188, p.868 et Suiv: 
Issel, Ligurin grotogien e preisiorien, M. AXUZ, pr. SSL LE SUN, 

4 D'abord Tom (dans de fe mirohilibus vuseultationibus, 02. Geffekon). puis, 
et plus longuement, Posidonius chez Diolore CV, 5 V, 49 et chez Strabon (HI, 
4,175 EN, 6,2: V2, 1) 
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ligures, derniers rameaux visibles des peuples dont le nom 
avait occupé tout l'Occident. 

— C'était uno rude espèce d'hommes'. Le Ligure ne payait 
pas de mine : son pays était pauvre, il se nourrissait mal, il 
lui fallait peiner et suer pour trouver une subsistance médiocre, 
et son corps ramassé et maigri, la petitesse de sa taille, 
révélaient l'éternel effort de sa vie. Mais il n'avait que l'appa- 
rence de la faiblesse, et ce frèle extérieur cachait une forte 
charpente, des muscles solides, et des membres d'une incroyable 
élasticité. Nul peuple de l'Antiquité, pas même les Grecs, 
n'avait su faire du corps un instrument aussi docile et aussi 
résistant. La fatigue n'abattait jamais le Ligure ; ses organes et 
ses arliculations semblaient répondre à sa volonté avec une 
précision immédiate. Comme force, il valait, dit-on, les grands 
animaux sauvages. Vivant dans d'âpres montagnes, souvent 
au milieu des neiges, ces hommes avaient acquis une sûreté de 
jarret, une souplesse de jambe, qui faisaient d'eux les premiers 
grimpeurs du monde’. On les disait d'invincibles piétons, et 
dans la marche et dans la course; en ténacité et vitesse, les 
Ligures n'eurent point de rivaux dans les pays méditerranéens : 
une habitude du langage accolait à leur nom la même épithète 
de « rapide » qu'aux liévres et aux chamis de leurs mon- 
tagnes*. 

A la guerre, ils ne possédaient presque point de cavalerie; 
mais ils étaient d'incomparables fantassins et de très bons 
tirailleurs. Car les muscles de leurs bras avaient la mème fer- 
meté et la même agilité que ceux de leurs jambes. Metlez aux 
prises le plus grand des Gaulois, et un frêle Ligure : c'est le 
Gaulois qui sera vaineu. Et cette promptitude du bras et de la 


1, Ce qui suit d'apres Diodore el Strcbon, 
. Tite-Live, XAXIX. 2,3; XL. 25. 12. 
et repentinus, Tite-Live, XXXIX, {, 6: Silius, VII, 605 : 





4, Hustis bois, ct velur, 
Pernis Liqus. 
4, Strabon, 1V,6, 2, 
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main s'allia chez eux à une merveilleuse justesse du coup 
d'œil : ils furent les plus habiles de tous les chasseurs dans le 
gcnre de tir qui est le plus délicat, qui exige lo plus l'une et 
l'autre qualités physiques, le tir à la fronde. Que des oiseaux 
passent devant un groupe de frondeurs ligures, chaque fronde 
choisira sa victime, etaucun coup ne manquera‘. 

Les femmes, dans ce milieu, répondaient aux hommes: ceux-ci 
avaicnt une force de bètes, celles-là une vigueur de mâles. Elles 
besognaient sur la terre avec le mème acharnement. Les Grecs 
vnt raconté, non sans stupeur, qu'elles travaillaient jusqu'à 
l'heure précise de l'accouchement; l'enfant né, elles le lavaient, 
puis elles reprenaient la tâche un instant interrompue, labourant 
où sarclant de leurs gestes habituels*. 

Ces Ligures étaient donc les peuples des plus durs travaux*. 
Les uns, la journée entière, armés de lourdes haches, fendaient 
et abattaient les arbres puissants de la montagne. Les autres, 
courbés vers la terre, cassaient les cailloux de leurs rochers, pour 
se créer quelques terrains de culture“. D'autres pourchassaient les 
bêtes sauvages. Et de plus hardis enfin, montés sur des barques 
plus simples même que des radeaux, faites peut-être de troncs 
d'arbres creusés, s’en allaient courir les mers dans une égale 
ignorance du danger et du secours, et demandaient aux eaux 
lointaines le poisson dont leurs rives se montraient avares'. Les 


L. Détail qui vient de Timée (De mirab. ausrult., 90°, répié pur Eustathe, Comm, 
in Dionysiun, %. p. 232, Didot. 

*. Divdure, IV, 20, 1; V, 30, 0. 

4. De mir. ause., 01; Diod., 1V, 20, 2 et 4: Strabon, HI, 4, 17, HN m'est pus dit, 
de ce trait des mœurs ligures, qu'il se mpportt à li couvade; cela mue parrait 
cerain, la couvade ayant été conxatée chez les Courses et les Cantabres, les uns 
et les autres fort voisins, je ervis, des Ligures (Diod., V, 14,2: Ste, HI, 4, 15, 
et cette coutume, autrement dit l'alitement du mari, etant inséparable du fait 
que la femme vaque, pendant ce temps, aux travaux habituels (ef. L° Anihrupe- 
logie, 1894, p. 352-7). CE. p. 178. 

4. Ce qui suit d'apres Diadore, V. 49: cf, Aviénus, 61 : Ligies asperi; Vin. 
Géorg., 1, 168 : Adsuetum malo Ligurem; Cie, De loge agr., M, 45, 05: Huri. 

3 Sirabon, V, 2,1. 

8. Cf. Plutarque, Paul-Énile, 6, 
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plus heureux étaient les bergers du rivage et de la montagne! : 
mais les autres, bûcherons, chasseurs, carriers, marins, furent 
éternellement en lutte contre tout ce qui résiste à l'homme dans 
la nature : le rocher, la forêt, la bête et la mer. — 

A lire cette description des êtres et de la vie ligures, on se 
trouve brusquement reporté dans les plus anciennes périodes de 
l'histoire légendaire de l'humanité : on croit voir en ces hommes 
les derniers des habitants des cavernes! les fils de la montagne, 
aux chevelures longues et hirsutes‘, prolongeant en face des 
mers étrusques la misère de leur douloureuse existence". 

Mais ces Ligures des Alpes Maritimes et de l'Apennin génois 
étaient-ils l'image fidèle de ceux qui avaient peuplé autrefois toute 
la Gaule? L'espèce entière a-t-<lle ressemble aux plus récents 
rejetons qu'elle ait produits sur les rives de la Méditerranée? 

Il est difficile de l'affirmer. Les conditions du pays de Gônes 
sont peut-être la véritable cause de cette complexion physique 
et de ce genre de vie. Il n'y a pas, en Italie, de terre et de mer 
plus ingrates. Le sol ne fournissait en abondance ni blé ni vigne, 
les arbres fruitiers y venaient mal, le soc de la charrue n'y 
remuait aucune glèbe qui ne fût mèlée de cailloux‘. Ne serait-ce 
pas la dureté du terrain qui aura fait peu à peu la dureté des 
corps ? la mauvaise terre, qui les aura forcés à la mauvaise vie’? 
Qui sait si dans les vallées du Rhône ou de l'Allier, où la nature 
fait sortir d'un sol gras le plus facile des aliments, le Ligure n'a 
pas eu l'aspect plus réjoui et une existence plus molle? 

Il semble cependant que quelques-unes des habitudes phy- 

1. CT. Strason, IV, 6, 2, 

2, Les cavernes etaient les demeures habituelles de quelques-uns, Diodore, V, 
39. 5: ef. plus loin, p, 1H. 

4, CT. Tite-Live, XXXIX,. 32, 3 : Montem, antiquam sedem majorum suorum. 

4, Lucnin,1, 442-3: se, HI, 47 et 435; XI, 130; Tite-Live, XXI, 92, 7. Les noms 
de piloté el de monteni reviennent sans cesse à propos des Ligures. 

D. 'Erirouge seva Sos mai azuyr. Diodure, V, 39, 1. 

6, Strahon, IV,6. 23 V, 2, 1; Diodore, LV, 20,1; Tite-Live, XXXIX, 1, 5-6. 


7. C'est ee que dirent les Anciens des Lisures ; Dioenit ager ipsr, Cie, De legr 
ayraria, 1, 33, 95 
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siques de l'Alpin et du Génois fussent un legs du tempérament 
ou des usages communs de l'espèce ligure. Le principal carac- 
tère qu’on ait signalé chez les Ligures de l'Océan et des époques 
lointaines est l'extraordinaire vitesse de leur course ‘ : et c'est 
celui qu'on notait le plus souvent chez leurs congénères italiens 
des temps classiques. Ceux des rives de la Manche et de la mer 
du Nord firent aux négociants de Cadix l'impression de marins 
effrontés, conduisant leurs barques de cuir cousu au beau milieu 
des pires tempêtes, aussi orgueilleux dans leur insouciance que 
leurs frères cadets de la mer Intérieure *. Les Ligures, au nord 
comme au sud, ont donc été tout au moins une population de 
piétons aux marches rapides et de marins aux prouesses auda- 
cieuses. 


YI. — TEMPÉRAMENT MORAL 


Ces robustes travailleurs furent peu sympathiques aux 
Anciens. Ceux-ci ont traité les Ligures des Apennins, des Alpes 
et de la Provence, les seuls dont ils aient décrit la complexion 
morale, avec une défaveur marquée. On dirait que les aristo— 
crates de Rome et les aimables philusophes de la Grèce leur 
aient fait un reproche de n'être rien de plus que des hommes 
de peine, les éternels manœuvres de la vie matérielle. 

— Chez eux, disait-on, la vie intellectuelle n'existait pas. Ce 
furent les plus illettrés des peuples. Ils n’écrivaient, ne racon- 
taient rien sur eux-mêmes ; ils n'avaient aucune histoire, aucune 
légende : ils n'entretenaient pas avec les hommes disparus cette 
communion de sentiments qui fait le charme des vieux récits. Le 


f. Aviénus, 106, avec la réserve de ln p. 112, n, !. Ajoutez. mais toujours aver 
ceue réserve, qu'Aviénus, 613, donne aux Lisures du bas Rhone, vers 500, la 
méme carartéristique, asperi, qu'un donna, au temps de Cicéron, à ceux des 
Apennins:; p. 120, n. 4. 

2. Aviénus, 98-107 : quoique Aviénus ne prononce paxle nom de Ligures, il s'agit 
d'eux ici, des indigènes de l'Angleterre et peut-être aussi de l'Armorique; cf. 161, 
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rève el la pensée se bornaient chez eux à l'espérance et à la 
joie du pain quotidien *. 

L'intelligence, cependant, ne leur faisait point défaut. Mais 
elle n'était guère que l’auxiliaire de leurs besoins physiques. Le 
Ligure avait l'esprit fertile en inventions et en tromperies*, sur- 
tout quand il s'agissait de voler ou de se tirer d'un mauvais pas. 
On disait couramment « duper comme un Ligure »°. Il fut un 
des plus astucieux personnages de l'Antiquité, une sorte d'Ulysse 
barbare. Quand Virgile, dans son Éncide, veut ajouter à un 
banal récit de combats singuliers l'épisode pittoresque d'une 
ruse de guerre, c'est à un chef des Ligures qu'il en attribue 
l'invention‘. Leurs efforts intellectuels se dépensaient en em- 
bûches et en mensonges, ces embüches de la vie courante. 

L'Antiquité les a représentés comme d'abominables pillards, 
bandits de grandes routes, très cruels et très hardis, voleurs de 
bestiaux, tueurs d'étrangers, et peut-être mangeurs de chair hu- 
maine‘. Ce sont eux, disait-on, qui attaquèrent Hercule dans 
la plaine de la Crau’; j'imagine que les Lestrygons qui dévo- 
rèrent si allègrement les compagnons d'Ulysse, étaient les 
Ligures de Sardaigne". La légende ne parlait que de leurs 
méfaits sur terre. Mais, en matelots endurcis qu'ils étaient, ils 
ne réservaient pas leurs audaces maritimes pour des gains et 
des trafics licites, et on les vit piller les comptoirs et écumer 
les rivages de la Méditerranée occidentale jusqu'au détroit de 
Gibraltar et aux approches de Cadix *. Après tout, brigandage 


1. D'après Caton. Org, Fee M, Peter (uen Servius, Enéide, XI, 715) : fpsi unde 
mriuadé sant, exacte memorie : inliteruti; de e, Denys, 1, 10, 3. 

2. Caton, Or, fr. 1 et 12 (ap Servius, Endide, XI, 700). 

4, Caton, ur. fr. 32: Omnss falces; Tite-Live, XXL, 34, 1: Virgile, Énéide, XI, 
7156; Ausone, Techngerquion, 9, 23. 

& Virpile, En, XL, 600 oÙ ui 

3. Tite-Live, XNXIX, 2, 2: XL. 27, 9. Cf. Justin, XLHI, 4. 

6. Tite-Live, ALI 18, 3: Diodore, 1V, 19: cf. Strabon, IV, 6, 8 ut 0: V.2, 7. 

7. Strabon, IV, 1,7; Mél, II, 74. 

X. Chiyssée, X, ND el suiv, CE Bérard, 1, p. 209 et suiv. 

9. Tite-Live, XL, 18, 5 et 2, 7; Plutarque, Puul-Enile, 6. 
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et piraterie leur étaient presque imposés par la pauvreté de leur 
pays et par la nécessité de vivre. 

Cependant, ils ne se muntrèrent pas incapables de qualités 
plus humaines. Ils devenaient, le cas échéant, aussi hospitaliers 
que n'importe quelles tribus sauvages: on verra le gracieux 
accueil que ceux de Marseille feront aux Grecs de Phocée. La 
tradition rapportait que la route de la Durance et du mont 
Genèvre était devenue une des plus sûres de l'Occident, et elle 
traversait les pays des Ligures'. Il est vrai qu'ils avaient intérét 
à ne pas rebuter les riches voyageurs, source périodique de reve- 
aus : mais au moins n'étaient-ils pas de ces sauvages stupides 
qui ne voient dans l'étranger qu'une victime pour leurs dieux. 

Enfin, ce furent de merveilleux combattants, solides, tenaces, 
tètus, étrangers aux paniques, ignorant que l'on peut craindre 
la mort. Sauf les Cantabres du nord de l'Espagne, aucun peuple 
ne fatigua plus les généraux de Rome que les Ligures italiens, 
toujours vaincus et toujours rebelles. [l fallut en arracher des 
milliers à leurs montagnes paternelles pour mettre un peu 
d'obéissance dans les régions apennines*. Parfois, à l'heure de 
la soumission, une tribu toute entière se suicidait, homimes, 
femmes et enfants, et disparaissait, pour demeurer libre, en un 
formidable et mutuel égorgement‘. 

Ce courage et cet amour de l'indépendance s'alliaient 4 un 
culte extraordinaire pour le sol natal. Parmi toutes les nalions 
de l'Antiquité, je n'en trouve aucune qui fût moins mobile. 
Aucune invasion, aucune expédition de conquête n'est parlie 
de leur pays'. La guerre demeura avant tout pour eux une 
chasse, la prise immédiate d'un gibier qu'on emporte; ils se 

Î{. De mirab, auseult,, 85; Diodure, IV, 10. 3-4: lous deux sans doule d'après 
Timée. 

2, Tite-Live, XXXIX, 1; XLI, 48: Plutarque, Puut-Enite, 0. 

4 Tile-Live, XL, 38. 

4. Orose, V, 14,5 : il s'agit non de baulois, mais de Ligurex, nb radice Alpina. 


5. On ne sait même pas, disaient les Anciens, s'ils sont venus d'ailleurs, 


<f. p.132, n. 1. 
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battirent et tuèrent pour voler des marchandises et des bes- 
tiaux, et non pas pour garder des villes. Ils piratent, ils pillent, 
ils brigandent : mais cette façon de guerroyer est celle 
d'hommes qui ne veulent pas s'établir hors de chez eux; ils ne 
savent pas faire la grande guerre. De tous les noms de l'Anti- 
quité, c'est le nom ligure qui a le moins essaimé. Étrusques, 
Ibères, Italiotes, Hellènes, Celles, Belges, Germains, ont lous 
été, à plusieurs moments de leur vie, des peuples en marche, 
qui colonisent ou qui annexent : les Ligures furent, au con- 
traire, la population éternellement refoulée, et, contre les 
nations qui les traversèrent de toutes parts, ils ne tentèrent 
presque jamais un retour offensif. Quand ils cherchent les 
aventures lointaines, c'est uniquement sur les routes maritimes", 
et le métier de pécheur et de marin n’est pas incompatible avec 
l'amour tenace des poutres et du seuil de la chaumiere, avec le 
culte des tombeaux et du foyer : courir sur mer, c'est éviter toute 
autre demeure que celle de son pays. Chassé par l'ennemi de 
sa terre, le Ligure y revient dès qu'il peut’. Le plus grand 
châtiment qu'on puisse lui infliger, c'est de le contraindre à en 
émigrer pour loujours’. Une force iuviucible l'unit aux 
sépulcres de ses ancêtres et aux pénates de sa vie‘, et il semble 
fait à l'image de ses montagnes, dur et stable comme elles. — 

Je le répète, ce portrait moral ne s'appliquait qu'aux Ligures 
des Apennins et des Alpes. On verra que sans doute, sur plus 
d'un point, ceux de la Gaule leur ressemblaient". Mais aucun 
écrivain ancien ne l'a dit. 

1 Voyez p. 129, 431, 132. Plus on étudie ce monde ligure, plus y apparait le 
rôle prépondérant de ln mer (ib., et p. 145-6, 132-3, 155-8, (82). Et je me demande 
si son unité, sa langue et quelques-unes de ses habitudes, n'ont pas èté créées 
par une nation de la mer : et je songe chaque jour davantage aux hommes de la 
mer du Nord, el à un peuplement de l'Europe, dans les temps préhistoriques, 
analogue aux migrations ée l'époque des Normands 

2. Avienus, 145, 

4, Tite-Live, XL, 38, 4. 


4. Thidem, 
5. CF. plus loin, p, 107, D, 173 ets, 178 ets, 
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Sur la religion des Ligures nous n'avons aucune certitude : 
je parle et de ceux de l'Italie classique et de ceux de la Gaule 
préhistorique. Ni eux mêmes ni les Gréco-Romains n'ont laissé 
aucun souvenir, écrit ou gravé, des croyances et des rites qu'ils 
pratiquaient. Leur éloignement pour toute littérature a con- 
damné leurs voisins à l'ignorance et leurs dieux au silence. 

J'essaierai cependant de conjecturer ici ce que fut la religion 
ligure ; et, guidé par les inscriptions de l'époque romaine *, par 
de vagues allusions glissées dans les textes, par les lois les 
moins incertaines des fails religieux, je voudrais reconstituer 
la foi de nos premiers ancêtres connus. 

Elle était, je crois, étroitement liée à lu vie du sol. Ces 
hommes sédentaires*, attachés au coin qu'ils labouraient, 
vivant de la terre et pour elle, avaient fixé à jamais sur.cette 
terre même les dieux qui engendraient leurs craintes et leurs 
espérances. Îls animaient par des Esprits ou des Génies les 
formes de la nature qui les entourait, sources et lacs, fleuves et 
montagnes, et la carte physique des pays ligures était l’image 
de leur panthéon:. 

De toutes les choses du sol, les sources, on l'a vu, sont les 
plus utiles à la vie humaine: elles étaient aussi celles. dont 
l'existence, capricieuse et variée, rappelait le plus cette vie elle- 
mème‘. Leurs murmures semblaient pareils à des voix; elles 
aussi couraient et sautaient, et ces mille changements de leur 
aspect et de leurs bruits, qui éveillent tant de poétiques images 
dans les temps littéraires, multipliaient chez les Anciens les 

1. Celesia, Le Teogonie dell antica Liguria, 1808 (incohéren!). 

2. Surtout des régions montagneuxes où forestières des Alpes, des Pyrénies et 
des Ardennes, où populations et culies ont le moins changé. 

3. Cf. p. 133-4, 1734. 


4. Mot de Tylor, La Civilisation primitives, trad, fr. UE, p. 236 
5. Cf. p. 105-6. 
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sensations d'un contact religieux". Tout en désaltérant l'homme, 
elles lui sourient, elles l'égaient ou l'étonnent. On dirait qu'elles 
lui parlent, et il cherche à les comprendre. Elles n'ont pas, 
pour son imagination d'enfant, la froide austérité des forèts 
immobiles; elles sont, de toutes les forces de la nature, celles 
qui étaient le plus près de son âme*. Puis, que d'inestimables 
bienfaits il attendait de ces bonnes et vivantes nourricières! 
C'est la fontaine qui rafraichit, repose et purifie, qui soulage la 
fièvre, rend la vigueur et guérit la maladie : elle avait autant de 
vertus que de formes. Si c’est autour des sources que grandirent 
les groupes humains, elles furent, pour ces mêmes groupes, les 
rendez-vous permanents de leurs prières : créatrices des pre- 
mières sociétés, et leurs premiers dieux *. — C'est à l'époque 
ligure que remonte le culte des sources saintes, je devrais dire 
de toutes les sources de la Gaule. Car la sainteté était insépa- 
rable d'elles, et, fruides ou chaudes, elles furent également 
esprits ou génies, dieux ou déesses : et Divone, la fontaine de 
Bordeaux, et celle de Nimes”, aussi bien que la Seine, l'Yonne 
et l'Huveaune marseillaise, ou que les caux plus énergiques de 
Néris, de Luchon et de Bourbon‘. Qu'elles se perdissent dans 
les bois, qu'elles fussent pieusement recueillies par les hommes, 
qu'elles vécussent la vie brève et humble d’un ruisseau rustique, 
qu'elles s'étendissent en des lacs sans fond, abimes d'eaux mys- 
térieuses’, ou que les hasards du sol les appelassent au rôle 
glorieux de grand fleuve, le nom que portaient les fontaines de 
la Gaule était toujours celui d’un Génie qu'on adorait en elles. 


4. Tslor, M, p. 271-9: Mérimée, De antiquis cquarum religionibus ia Gallia, elc., 
Paris, 1846, 

2. Pline, XANI, 1-4 : Eneant benigne, ele, 

3. Mine, XXNI, 4 : Augent numerum deorum nominibus variis urbesque comlunt. 
Cf, p. 177. 

+. Ausone, !rher, 160. 
"+ 3903 et s.; Ausone, 161, 
é Se : 2024: XU, EF43 NU, 1976-75 SHI-8; 330-D; 2805-8. 
. CC Gregoire de Tours. /n ylorin ronfessrum, 2. 


#0, LL, XU, 690, 364, 3070, ete. : XII, 344, 550-9, etc. Cf. notre IL, ch. V, $7. 
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— En leur donnant ce nom, les Ligures ont fixé leur existence 
sacrée '. 

Le culte de la source, daus les pays accidentés, s'assuciuil à 
celui de la colline dont elle sortait : on les appela souvent l'une 
et l’autre d'un même mat. Bibracte, Alésia, sont des noms de 
fontaines qui ont gagné la montagne d'où l’eau s'échappait ?. 
Les hommes confondirent dans une seule adoration et sous un 
vocable commun la roche immobile et muette, et la source 
vivante qu'elle semblait produire. Peut-être, dans leur pensée, 
étaient-elles toutes deux un même Esprit, âme du lieu et origine 
de sa vie. 

Au reste, ils avaient un culte spécial pour les plus hauts som 
mets!, qui montraient à l'horizon des rampagnes leur têle isnlée 
et dominatrice. Ces sommets vivaient, eux aussi. d'une vie 
propre, avec les aspects sombres ou lumineux de leur cime, 
présage de tempête ou de beau temps”, avec les clartés qui les 
environnent au soleil levant, avec les nuages qui s'y amassent, 
les éclairs qui les sillonnent, le tonnerre qui y éclate, et surtout 
avec les vents qu'ils déchaineut de leurs flancs*, el qui sem- 
blaient les souffles mêmes de leur divinité. Les peuples des 


1. Cf. p. 112-4114. 

2. Le radical du mot Bibracte est toujours un radicel de ours d'enu (ef. p. 113, 
n.t,p.114,n. 1}, Il en va de mème de celui d'Alesia où Alisia (Molder, 1, e. 00-05). 

LCL L, XWI, 49 : Dro Garri, dieu de source, je crois, à cumparer au pic du 
Ger, du voisinage. Matrona, nom du mont Genèvre, est un qualificatif sacré de 
source (ef, p. 46, n. 3). 

4. Montibns numüdis (= sanctis), C, 1, L, XII, 38: cote. Les gravures ruprstres des 
abords du mont Begu semblent bien se rattacher à un culte de ee sommet, Bicknell, 
The prehistorie Rock Engravings, ete., Bordigliera, 1902, ef. ici, p. 166, n. 2, 

3. Dans tous les pays et dans tous les temps, on trouvera des diclons populaires 
prédisant le temps d'aprés l'aspect de la cime des montagnes, par ex. pour le 
Ventoux : Quand. {ou mount Yentour (a) soun capèu, bouié, destatn e courre lèu |Mis- 
tral, Tresor. II, p. 1100). 

6. L'association du culte des vents au culte des montagnes est otteslée par de 
nombreux faits : Aviénus, 225-238 : Jugum Zephyro sacratum; le nom du Mistral 
Vüreins, p. 57, n. 3) se retrouve dans celui du mont ligure de Cirrri (ef. Bérard, 
M, p. 263 et suiv.): Fintur, nom du Ventoux, dieu el montagne, peut-être aussi 
du Lubéron (C. 1. L. XI, 1344 et 4404); Venture, nom du mont Sainte-Victoire 
(cf. Herue des El ane, 4800, p. 50 et suiv.). Les Anriens ant donné du reste à 
des vents dex noms de montagnes, el «ans doute aussi inversement. 
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Alpes, des Apennins, des Pyrénées, adoraient tous les Esprits 
de leurs montagnes, tantôt sous le nom de penn-, « rocher » 
ou « tête » !, tantôt sous celui de vent-, « celui qui vente »! : 
non pas que ces mots désignassent un grand dieu général 
planant sur les monts, un Esprit commun des hauteurs; mais 
chaque masse saillante avait son Génie, maitre propre et sou- 
verain de la contrée qui regardait vers lui. 

Après l'eau et le rocher, le végétal était une troisième essence 
de dieux, et lui aussi, arbre ou plante, avait son langage sacré, 
arbor numen habet'. — L'arbre surtout était un Esprit redou- 
table; car il devient gros et fort, il s'élève vers les cieux, il 
s'isole dans une personnalité très nette, il est une forêt à lui 
seul, il survit à l'homme qui l'a vu grandir‘. Aussi les Ligures 
vénéraient-ils les arbres les plus puissants de leurs pays, qui se 
{rouvaient être en même temps les plus utiles à leur vie domes- 
tique : les hètres et les chènes, au port superbe, au bois riche en 
chaleur et d'une force résistante, aux faines et aux glands nour- 
riciers. Peut-être même le hètre fut-il l'objet d'un culte plus 
intense” : arbre impérieux, indépendant et exclusif, il étouffe les 
autres espèces, et sa stature est souvent plus imposante, plus 
droite et plus dégagée que celle du chène“. — A cette lointaine 
époque remonte aussi l'adoration particulière de certaines 
herbes aux vertus secrètes ou à la vie étrange : la sauge et la 
verveine odorantes, compagnes fidèles des demeures humaines, 
réconforts de l'homme qui souffre’; et le gui, la plus extraordi- 
naire des plantes, qui, seule, ne tire pas sa vie et ses forces du 
sol, dont les oiseaux propagent la semence, qui semble venir 


1. Tite-Live, XXI, 38,9 : /n summo sacralun vertice Pæœninum montani appellunt : 
ef. Holder, He. 1024 et suiv., et ii, p. 423, n 4, p. 48,2. 2 
. Cf. plus haut, p. 137, n.6. 
. Cf. surtout Mannbhardt, Wake und Febtkulte, 1. 1873, ch. 1 : Die Baumseele. 
. Silius Htalicus, HI, 688-691: Ovide, Métum., VII, 743 et suiv. 
. Fago deo, C. 1. L., XII, 33, 223, 2284, 225. 
. Mouillefert, Traité des arbres et arbrissanr, 18928, p. 1144-7 : il peut atteindre 
40 m,, son füt reste le plus souvent nu, depouillé de gnurmands. 
7. Pline, XXV, 105-060; AXVI, 31. 


Een 


Google RRAENN OP MIe ER 


LES DIEUX. 139 


du ciel et s'incliner vers la terre‘, et qui se déploie, éternelle 
dans sa sombre verdure, au moment où les arbres qui la portent 
se dessèchent et paraissent mourir, — défi permanent à toutes 
les habitudes de la nature ambiante *?. 

Enfin, d'autres Esprits animaient les oiseaux du ciel et les 
bètes de la terre. Les êtres vivants les plus redoutables ou les 
plus forts, ennemis de l'homme ou fécondateurs de ses troupeaux, 
étaient autant de dieux pour lui : l'ours, le sanglier et le loup 
de ses forèts, le taureau aux cornes belliqueuses, et le bélier, père 
de ses bestiaux ?. — Deux animaux surtout attiraient son atten- 
lion naïve : le corbeau et le serpent. Le serpent, d'ordinaire inof- 
fensif, s’attachait au creux d'un rocher, à un buisson, à un tronc 
ou des branches d'arbre : comme l'homme, il avait sa demeure, 
et comme lui, il s'attardait sur le bord des fontaines, et comme 
l'arbre et la source, il semblait sortir de la terre féconde‘, Le 
corbeau rappelait, parmi les êtres de l'air, ce que paraissait la 
source sur le sol : il était bavard, agité, capricieux et têtu à la 
fois; ses cris avaient des modulations infinies; puis, quand il 
sæ fixait sur une colline, il y revenait sans cesse, et il y vivait, 
presque éternel, plus âgé que des générations d'hommes*, Et 
les familles humaines, qui revoyaient le serpent près de su 
source, le corbeau sur son sommet, el tous deux souvent dociles 





1. Bose, Nourcau cours complet d'ogriculture de Deterville, VI, 1822, p. 358 : « Cet 
arbuste présente deux singularités remarquables : l'une, c'est que, quoiqu'il vive 
aux depen< de la sève d'arbres fort iiferents, il ne présente js de varialions dans 
sa forme ni dans ses qualités ; la seconde, c'est qu'il pousse dans toutes les direc- 
Lons, c'est-à-dire qu'on en voit qui portent leurs branches vers la terre ou paral- 
lèlement à sa surfnce, sans chercher à les rulever vers le eiel, comme presque tous 
les arbres, « 

2. Pline, XY1,243 et suiv. 

3, Surbut d'après les monuments figurés de la Gaule à l'époque romaine; pour 
l'ours, ef. p. 95, n. 1; sur le sanglier, cf. Renach, Bronses figurés, p. 255: le béliers 
id, p. 103-8: le serpent. ibid. : sur toux ces animaux, le môme, Cultes, p. 65-76. 

4. Pline, VIII, 139. CF. de Lacépède, fist. nat. des Serpens, I, 1789, p. 143 et =. 
150 et s., 154 ct 5.; Poitier, Dictionnaire des Antiquités, au mot Draco, p. 406: Dortti- 
cher, Der Baumkullus der Hellenen, 1856, p. 204 et xuiv. 

3. Cf. Guéneau de Montbeillard, Histoire aaturelle des Oiseaux (Butfon), LI, 177%, 
P. 19 et suiv. 
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et familiers, purent croire qu'ils étaient les véritables Génies 
de l'endroit, et elles les associèrent, dans leur dévotion, à la 
fontaine, aux arbres et à la montagne. 

Ainsi, des myriades d'Esprits peuplaient la Gaule. Ne croyans 
pas que les hommes adoraient en eux les forces vivantes de la 
nature. Ce qui se passait dans leur Ame était plus simple, plus 
net, plus concret que le vague respect d'une puissance supé- 
rieure. Îls voyaient dans ces êtres qui les entouraient. source, 
arbre ou corbeau, des Génies domiciliés sur la terre, ayant 
chacun son domaine à lui, maitre et protecteur du lieu. Les 
familles partageaient avec eux les coins du sol qu'elles habi- 
taient. Le monde était fait de milliers de dieux et de milliers 
d'hommes, vivant côte à côte, el les tribus connaissaient surtout 
les Esprits qui demeuraient près d'elles *. La Gaule ligure, 
comme l'Italie du bon roi Évandre, était vouée au culte des 
Faunes et des Nyÿmphes indigènes. 

Mais, de ce que telle était la religion des Ligures, il ne s'en- 
suit pas qu'elle fût l'œuvre propre des peuples auxquels on 
donnait ce nom : rien ne prouve qu'ils ne l’aient point reçue de 
populations antérieures. Ces croyances étaient le fond commun 
de leur vie morale; mais il a pu leur venir par héritage de leurs 
ancètres anonymes. 

Car cette religion du sol est de celles qu'on ne détruit pas, et : 
qui se transmettent d'âge en âge, de vaincus à vainqueurs, 
avec la possession et les bénéfices du sol lui-même. En prenant 
la terre aux Ligures, les Gaulois en acceptèrent à la fois les 
moissons, les noms* et les dieux; et après eux, ni les Romains, 
ni les Barbares, ni les Chrétiens n'extirperont jamais de leurs 
domaines, trente à quarante fois séculaires, les Génies des mon- 


4. Le corbeau du ment de Fourvitres est représenté sur les monument: flgurés, 
Allmer et Dissard, Musée, 11, p. 188 et suiv. 

2. 1 est fort probable que ln plupart des Esprits ou Génies de tribus, de l'époque 
romaine, remontent aux lemps ligurrs. 

3. Cf. p. 114. 
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tagnes et des fontaines, les Esprits protecteurs des lieux. Puisque 
la glèbe nourrit et que la source guérit, il faut qu'il y ait en elles 
une puissance, quelle qu’elle soit. Ces dieux-là sont les plus 
utiles, les plus familiers, les meilleurs de tous. Car l'homme a 
besoin de converser avec ses dieux; il accepte, à la rigueur, qu'ils 
ne soient pas visibles : mais il les veut très proches et fixés à une 
demeure, comme le corbeau à son rocher. Le Christianisme ne 
gagna les masses, ne devint une foi populaire, que lorsque les 
villes et les villages eurent leurs lombes de saints locaux, 
guérisseurs de maladies et protecteurs des moissons : ce qui 
permit aux hommes de se passer durant quelque temps des 
antiques Génies des sources, des rochers et des arbres!', Mais 
ceux-ci, au reste, reparurent bien vite, lantôt en marge de la 
religion officielle, et tantôt sous l'abri tolérant qu'elle leur offrait : 
la sorcellerie eut ses fées et ses dames, et le Christianisme ent 
ses Vierges, les unes et les autres se partageant les monts, les 
bois et les fontaines, sœurs ennemies et héritières dissemblables 
de mères communes. Et mème, cette inimitié n'élait qu'inter- 
mittente. Jeanne d'Arc n’entendit jamais plus clairement les voix 
de ses saintes que dans les vieux bois imprégnés de pratiques 
païennes : son enfance s'est passée dans un étrange et tou- 
chant christianisme, encore tout chargé des mystères de l'an- 
cienne foi rustique. Ces compagnons de Jeanne, qui vont se 
guérir à la Fontaine des Groseilliers, ce Grand Hètre au pied 
duquel le prêtre chante l'Évangile la veille de l'Ascension, ces 
pieux repos des croix du Christ auprès de chaque source ?, tout 
cæla ramène notre pensée vingt siècles en arrière, en plein 
temps des rois Saturne et Faunus; et celte âme d’héroïne, qui 
à la fin relève des sentiments les plus subtils d'une nation mo- 
derne, emprunta ses premières pensées aux plus lointaines et 


1. Cf. Dufourey, La Chrislianisation des foules. 13, p. 43-47. 
2. Procès de Jeanne d'Are (Quicherat}, 1, p.67 et suiv., 2140 et suiv., I, p. 997, 
410 et suiv. ele. 
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plus naïves conceptions de la vie de la nature. Sur ce tronc 
indéracinable de la religion du sol, tous les dieux nouveaux ont 
greffé leur culte. Et aujourd'hui encore, la vogue subite et 
inouïe de certains sanctuaires de hauteurs et de quelques pèle- 
rinages de sources nous montre avec quelle fidélité l’homme 
conserve le fond religieux des Ligures. 

Mais dès ces temps ligures, planait déjà sans doute, au-dessus 
de l'inextricable fouillis des (Génies des lieux, la religion de 
quelques forces générales, agissant sur tous les hommes, et leur 
inspirant des pensées semblables. Ces forces étaient d'ailleurs, 
comme les Esprits locaux, uniquement celles qu'on voyait des 
yeux, qu'on percevait par les sens. La Terre, le Soleil, le Feu, la 
Lune, l'Étoile du Soir, et la douce Étoile du Matin quiannonce 
le jour ?, êtres supérieurs de la nature qui praduisent partant la 
lumitre, la chaleur et la vie : voilà les seuls grands dieux qu'ait 
connus le monde ligure*, 

De ces divinités à action étendue, la Terre était sans doute la 
plus adorée, soit sous forme d'une divinité féminine, isolée 
el souveraine‘, soit associée à quelque compagnon, un Salurne 
barbare, qui aurait été à la fois son fils et son époux, engendré 
et engendrant par elle, comme les semences du blé se mèlent 
au sol qui les a produites * : le règne de Saturne, dieu primitif 
de l'Italie, a embrassé, je crois, tout l'Occident ligure. La terre, 


1. Cf. César, VI, 22, 2; Strahon, HI. &, ff: IV, 4, 6: Diodore, I, 47, 2-3, Cf. 
plus loin, p. 145 ets. Frequence du croissant el du soleil sur les tambes (€, Z. L., 
HU, p. 1204. HN ne serait psx impossible que les épisodes de deuil qui necom- 
pagnent le mythe de Phaéton (ch. V,S 10) n'eussent été inspirés aux Grecs par 
les rites barbares d'un culte solaire, 

2. Nocturnus, UC, EL, M, 1956: V, 8287, 

3. Strabon, DIE, 1, 0: 4 1. LU, (56 637. 

4 Cf à ce point de vue les inscriplions de Vérone, €. 1, L., V, 3221 et suiv. 

3. La Venus des caps ou des îles de l'Espagne (Aviéous, 15, 413), dite Fenus 
marina (5), n'est sans doute pas diflérente d'une Terre-Mére. $i, ce dont je doute 
encore, la figure féminine des monuments mégalithiques (p. 164, n. 3; est une 
déesse, ve ue peut être que la Terre, représentée en qualité de Mère des Lüres &t 
des Münes, 

3. Sur es vicux sanetuaires d'un Saturne occidental : Aviénus, 165 et 216 
(Espagne); €. 1 L,, V, 9223, 9291-3; Plutarque, De dfeclu orarulorum, 1N. 
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dont ce règne symbolisait le culte, n'était-elle pas la vraie créa- 
lrice, reuouvelant sans cesse les moissons de blés et les tribus 
d'hommes, à la fois mère des humains et mère de ces milliers 
de dieux, sources, arbres et rochers, qui sortaient des entrailles 
du sol? D'elle tuut venait, en elle tout rentrait, el les astres 
eux-mêmes. Le mystère de la production terrestre est peut-être 
le premier qui élargit la religion par delà les étroites limites de 
la crainte d'un Génie voisin ‘. 

Eu cela encure, le fond ligure n'a point disparu. Dans les 
rites de toutes les religions qui se succéderont en Gaule, nous 
retrouverons des traces du culte du Soleil et du culte de la Terre. 
Quand nous célébrons la naissance du Christ, dans ces jours de 
décembre où le soleil rajeuni recummence sa course, nous ne 
faisons que partager la joie de nos premiers ancêtres, célébrant 
bruyamment le renouveau de l'astre nécessaire", Que de naïves 
prières dans les champs el les villages, pendant les journées de 
mai et la grande fête d'uoût, qui sont adressées aujourd'hui à 
une Mère Divine rappelée au ciel, el qui allaient autrefois à la 
Terre d'en bas, Mère des Dieux et des Hommes! 


VHI. — LES RITES 


La religion celtique s'annexera tous ces dieux. A plus forte 
raison absorbera-t-elle nombre de rites ligures dans son culte 
et sa divination, car l'homme abandonne moins volontiers ses 
cérémonies que ses dogmes, change plus rarement le cadre que 
le but de sa vie religieuse, et les paroles dirigées vers un dieu 
ont souvent été faites pour un autre dieu qu'il a détrôné. Aussi, 
bien des gestes ou des formules que nous atiribuons aux Celtes 


ne sont que l'éternelle répétition des habitudes de leurs devan- 
1. Cf. Tylor, I, p. 350-355; 1, p. 368-373; Dieterich, Mutter Erde, 1905. 
2. Cf. Duchesne, Origines du eulle chrétien, INS, p. 250 4, 


3, Cf. Usener dans les Philosophisehe Aufsitse en l'honneur de Zeller, p. 273-302 
LAlte bitigänge). 
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ciers. — Voici, parmi les institutions religieuses des Gaulois, 
celles qu'ils ont soit empruntées aux populations antérieures. 
soit partagées avec elles. 

Les Ligures furent de féroces immolateurs d'hommes. Leurs 
dieux étaient friands de victimes humaines, et il est probable 
que, lors des sacrifices, les dévots partageaient le sang et les 
chairs avec leurs Esprits, dans la communion d'un repas sacré '. 
Encore en l'an 175 avant notre ëére, les Ligures apennins 
dépeçaient les corps de leurs prisonniers pour les offrir aux 
puissances divines *. Peut-être, jadis, celles-ci avaient-elles reçu 
aussi en victimes les étrangers égarés dans les Alpes : mais 
Hercule, dit-on, fil comprendre aux indigènes qu'il y avait plus 
de profit à trafiquer avec les Grecs ou les Étrusques qu'à les 
servir en festins aux dieux ?. 

La religion était, chez eux, plus tenace encore que meurtrière. 
Elle réglait sans doute les moindres détails de leur vie. Elle 
faisait en tout cas de la guerre une conjuration sacrée! : si rusés 
et si braves qu'ils fussent, ils attendaient la victaire autant des 
charmes et des maléfices que des embüches et du courage. On 
racontait que, dans une armée ligure, il n'y avait jamais que la 
moilié des hommes d'engagés; les autres jouaient de la musique 
pour attirer la faveur des dieux". Ces peuples furent une proie 
permanente pour la divinité : et c'étaient, je crois, des tribus 
d'origine ligure que ces Bretons ou ces Irlandais des premiers 
âges, qui, hommes ou femmes, prophétisaient sous les souffles 
d'esprits divins". 

1. Cf. Solin, XXI, 2, disant de lrlande : Zahumaua éncolarum citu nspero.. San 
guine interemptoran hausto prius victores vullus suos oblinuat. 

2. Tile-Live, XLI, 18, 3. 

3 Diodore, IV, 19, #et 1. 

4, Tite-Live, XNXVI, 38, 1: Loge sacrata oacto crercilu. 

5. Scholiaste de Plalon nu Phèdre, 13 (Didot, I, p. 316). H eat fort probable 
Ligures, comme laut d'autres peuples, faisaient à la musique une part pre- 
pondérante duns lvurs exercices sacrés : leur nom vient peut-être de là (ef. p. #11, 


a. 1)5 ef. Diodore, Il, 47, 2-3. 
6. Solin, XXII, Z{on a conjecture qu'il s'agissait des indigènes des fles Sorlinguesi. 
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Enfin, la religion encadrait la terre de mème qu'elle inspirait 
les hommes. 

Dans les îles qui bordaient les côtes de l'Atlantique, sur les 
principaux promontoires qui surplombaient la mer Extérieure, 
les navigateurs étrangers signaleront, à l’époque gauloise, 
l'existence de sanctuaires indigènes, aux rites monstrueux, aux 
desservants bizarres. Je suis convaincu qu'ils sont tous anté- 
rieurs à l'invasion celtique. — En face de l'embouchure de la 
Loire, était l'ile des Bacchantes' (Le Craisic?) : des femmes 
mariées y vivaient en une pieuse confrérie, mais loin de la pré- 
sence de leurs époux, relégués sur l'autre rive pour un périodique 
abandon. Dans la terre sainte, chaque année, elles rebâtis- 
saient elles-mêmes, entre le lever et le coucher du suleil, le toit 
de l'édifice divin; et si l'une d'entre elles laissait tomber sa 
charge de matériaux, ses compagnes la mettaient en pièces, et 
faisaient le tour de l'enceinte en hurlant de délire et en portant 
les membres de leur victime : il ne se passait pas d'anniversaire 
de ce genre sans un meurtre rituel, garantie de solidité et de 
sainteté pour l'édifice renouvelé’. — A ces rites meurtriers et 
solitaires s'opposait l'hospitalité des prophétesses de l'ile de 
Séna (Sein) : celles-là étaient toujours prêtes à accueillir ceux 
qui partaient exprès de leur pays pour recourir à leurs offices 
divins. Elles appartenaient en entier aux mystères d'un culte de 
la nature analogue à celui de Bacchus : elles savaient soulever 
les tempêtes, se changer en bêtes, guérir tous les maux, prédire 
l'avenir, sorcières attitrées de la mer occidentale, et maitresses 
de ses vents, — Aïlleurs, dans une ile voisine de la Bretagne 
insulaire, on célébrait des rites qui rappelaient ceux de Cérès ct 
de Proserpine‘, c'est-à-dire inspirés par la maternité de la Terre. 


1. Connue sans doute dès le temps de Pythéss: Strabon |Posidoniusi, IV, 4, 6; 
Denys 1e Périégète, 370-374. 

2. Cf. Sartori, L'eber das Bauopjer (Zeitschrift für Ethnelogir, XXX, IROS), p.t et s. 

3. Méls, 11, 48. Salomon Reinach cruit ces vierges de Sein une simple liction 
l'orizine hellénique (Cultes, 1, p. 105-203). 

4, Strabon. IV, 4, 6. 
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— Plus loin de la Gaule, d'autres iles et d’autres caps de l'Europe 
occidentale furent couronnés, par les plus anciens Barbares, de 
sanctuaires de ce genre. Le long des côtes de l'Espagne, flots et 
promontoires étaient voués à des Saturnes ou à des Vénus 
indigènes', divinités des forces fécondes; sur la Baltique, 
Rugen montrait son bois de la déesse Nerthus, la Terre ger- 
manique *; l'Italie installa Circé l'enchanteresse près d'un cap 
puissant, et la sibylle de Cumes dans l'antre d'une redoutable 
citadelle : et l’une et l'autre rendaient aux navigateurs de la 
Méditerranée les mêmes services divinatoires que les Neuf 
Vierges de Séna à ceux de l'Atlantique; les îles d'Hyères pos- 
sédaient leurs autels et leurs rites *; la Bretagne eut près d'elle 
Mona (Anglesey), l'ile aux bosquets sacrés, souillés du sang de 
tant de victimes humaines‘; et plus au nord encore, à l'extré- 
mité de l'Écosse, des lots se perdaient à moitié dans la brume, 
peuplés de quelques « saints hommes », domaine réservé d'un 
Saturne « enchainé »‘. Un privilège sacré enveloppait partout 
les iles et les promontoires : les peuples de la mer y trouvaient 
la religion dont ils avaient besoin. 

Cette ligne d'ilots et de caps sacrés qui bordaient l'Europe, 
dermeura, tout près de l'époque chrétienne, le vestige du culte 
orageux rendu par les Ligures à le Terre, sur ces limites 
extrèmes du rivage où le sol à son tour semble naître de la Mer. 
Les Druides celtiques racontérent plus tard à Jules César que la 
Grande-Bretagne conservait les tradilions les plus pures de leur 
science religieuse, et que c'était là qu'ils allaient l'étudier * : 
peut-être, à côté des leçons gauloises que leur donnaient leurs 
frères bretons, recherchaient-ils aussi les mystères autochtones 

1. Cf. p. 142, n. 5 et 6. 

2. Tacite, Germanie, 40. 

3. Apollonius de Rhodes, IV, 650-2. 

4. Tacite, Annales, XIV, 29-30. 

5. Plutarque, De defertu araculorum, 18: ef. Solin, XXII. 7 (les saints habitants 


des les Sorlingues ?). 
6, César, VI, 19, 11, 
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des sanctuaires ligures, et visitaient-ils de lointaines fraternités 
océaniques, familles perpétuelles de serviteurs de la Terre-Mère, 
Vestales ou Frères Arvales du Nord, qui gardaient les rites 
immobiles du plus ancien culte universel de l'humanité *. 


IX. — TERTRES ET CHAMBRES FUNÉRAIRES ? 


La terre ligure se chargeait sans cesse de nouveaux dieux. 
Aux Esprits qui animaient la nature s'ajoutaient ceux qui res- 
taient des hommes : les populations de ce temps croyaient au 
prolongement de la vie par delà ce que nous appelons la mort. 

Il est possible que, dans un âge plus reculé, le droit à 
l'immortalité n'ait pas été décerné à tous les êtres humains, et 
qu'il fût jugé la prérogative des familles supérieures, des chefs 
ou des riches. Peul-être est-ce une distinction de ce genre qui 
explique la différence de traitement que l'on avait fait subir 
aux morts, brûlant les uns et enterrant les autres : ceux-là, 
destinés à devenir cendres et poussière, étaient ceux qui 


1. CE. tome I, ch. V, 8 1. 

2. La Dea Dia des Frères Arvales n'est autre que la Terre-Mère ou, comme on 
voudra. la Cérès italienne; ef. Wissowa, Religion, p. 162: Encyclopädie, M, 6, 14T2ets. 

3 Pour ce paragraphe et les quatre suivants : Bertrand, Archéolegie critiqne et 
gauloise, 2® éd., 1380; La Gaule avant les Gaulois, 2° éd. 1801, p. 123 et suiv.; Car- 
tailhac, La Franre préhistorique, 2" éd., 1800: Reinach, Catalogue du Muxée de 
Saint-Germein, salles 11 et NI; G, et A. de Mortillet, Musée préhistorique, 4° 64, 
1881: 2° éd., 190%: Cazalis de Fondouce, Allées couvertes de la Provence», {873 (Mém. 
de l'Acad.…. de Montpellier) et 1878 (Matériaur); de Vesiy, Carte préhistorique... de la 
Svine-Inférieure, Ranen, 1877; Bézier, Inventaire des monuments mégalithiques du dép. 
d'Ille-et-Vilaine, Rennes, 1883; du Chatellier, Les Æpoques préhistoriques et gauloises 
dans le Finistère, 1889, p. 0 et suir. (nouvelle édition en préparation); A. de Mor- 
tillet, Rapport sur les monuments mégalithiques de la Corse, 1R93 (Nour. Arch. des 
Missions): Castamer, La Provence, 1, 1893, p. 82 ct s.; Bousrez, Les Monuments 
mégalithiques de la Touraine, 1894; A. de Mortillet, Les Monuments mégalithiques du 
Calvados (Assoc, franç., Congrès de Caen, 1894); Chauvet, Statistique et Hibliographie 
des sépultures pré-romaines du département de la Charente (Bulletin archéologique. 
année 1899); de Gérin-Ricard, Statistique préhistorique. des Houches-du-Hhinr, du 
Far et iles Basses-Alges, Mersille, 1890; Pothisr, Les Tumulus du plateau de Ger, 
1900, p. 1-34; A. de Mortillet, Les Monuments mégalithiques de la Losère, 1905; les 
revues cilées p. 156, n. 2; etc. 

4. Cf. Jordanès, Getica, 13, 78. 
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devaient vraiment périr; les autres, dont les corps étaient pieu- 
sement conservés, allaient continuer à vivre’. : 

Mais aux approches des temps historiques, je doute que 
cette dissemblance des hommes devant la mort fül acceptée 
comme un dogme. Après tout, ce qui engendre surtout la 
croyance à l'immortalité, c'est la crainte ou le regret des siens, 
et l'espérance de leur plaire ou de les revoir; et, comme de tels 
sentiments ne sont le privilège d'aucune âme, la survivance ne 
put demeurer le monopole d'aucune classe : chacun, au gré de 
ses pensées, prèta une nouvelle existence à ses proches. 

Il y avait, au sixième ou au septième siècle, plusieurs 
manières de traiter les dépouilles mortuaires : toutes sem- 
blaient révéler le désir qu'avait l'homme d'envoyer ses morts 
vers les dieux souverains, Soleil, Terre ou Feu. 

La plus destructive consistait à livrer les corps aux bêtes ou 
aux oiseaux de proie : usage, évidemment, qui comporte le 
mépris profond du cadavre, mais qui n'exclut pas la conviction 
d'un Esprit éternel, pouvant animer ailleurs un autre corps. Les 
peuples qui ont pratiqué ce rite pensaient que les âmes des 
défunts, transportées par les vautours ou les aiseaux de haut 
vol, s'en allaient rejoindre, à travers le ciel, le Soleil et les astres- 
dieux où elles devaient vivre’. Aucune preuve formelle n'auto- 
rise à affirmer que les Ligures aient toujours gardé cette 
croyance et cette pratique : mais différents indices permettent de 
supposer qu'elles ne leur ont pas été étrangères *. — Plus sou- 

1. Cf. Tite-Live, V, 48, 3. 

2, Silius Halicus, HI, 40-3. Hérodote, 1, 140 : + On n'enterre point le corps 
d'un Perse qu'il n'ait été auparavant déchiré par un oiseau ou un chien. » 

3. Elles sont signalées chez les Cellibères (Silius, IE, 340), où l'on rencontre plu- 
sieurs usages semblables à veux des Ligures, Les os inhumés après décharnement, 
de certaines tombes mégalithiques (cu Chatellier, p. 12-14; Bertrand, La Gaule, 
pe 146, ete), sunt peut-être ceux de cadavres livrés d'abord aux viseuux de proie: 
ef. avec d'autres solutions, Cartailhac, p, 288 et suiv.; Leguay, Bull, de la Sor. 
d'Anthr,, 1983, p. 312, ete. 1 parait bien certain que beaucoup de dolmens iles 
plus anciens, ef, p.152, n. 2) sont, non des tombes destinées immédiatement aux 


defunts, mais des ossuaires qu des reliquaires où les ossements ont été recueillis 
longtemps après la mort (Cartailhae, p. 402). 
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vent, le corps demeurait à tout jamais fixé à la terre où il avait 
vécu, qu'il fût brûlé ou inhumé : et ces deux rites d'apparence 
si contraire, l'ensevelissement et l'incinération, s'adaptaient 
également, et tout aussi bien que le précédent, à la croyance en 
l'immortalité. Peut-être chacun d'eux signifiait-il une manière 
partieulière d'arriver à la nouvelle vie : la flamme y conduisait les 
uns, les autres s'y rendaient d'eux-mêmes, avec leurs corps d'au- 
trefois. Mais, cendres ou cadavres, livrés au Feu ou à la Terre, 
les morts recevaient des survivants des soins identiques : on 
leur donnait des demeures semblables, ils paraissaient destinés 
à une existence pareille à celle qui venait de finir‘. 

Les morts avaient les mêmes besoins et les mêmes goûts que 
les vivants : on veillait à ce qu'ils pussent prendre les mêmes 
habitudes. Aussi leur bâtissait-on, comme tombeaux, des 
demeures de pierre qui rappelaient ces groties ou ces cavernes 
dans lesquelles tant d'hommes avaient vécu. Tantôt on ouvrait 
pour eux des caveaux dans le flanc des collines ?; tantôt on leur 
créait, de toutes pièces, des chambres sépulcrales sur la surface 
du sol. — Ces chambres, que nous appelons aujourd'hui des 
« dolmens », étaient d'aspect et de forme très variables : les unes 
consistaient simplement en de longues galeries couvertes, 
couloirs plutôt que salles; les autres, plus intelligemment com- 
prises, élaient de vastes espaces bien clos, précédés souvent 


1. Sur 92 sépultures mégalithiques, sans objels de bronze, fouillées dans le 
Finistère, 61 étaient à incinération, 26 à inhumalion (du Chatellier, p. 22); sur 
31 à objets de bronze, 3 seulement 8 inhumation (p. 43) : en admettant que la 
seconde catégorie indique toujours une époque plus récente, l'usage de l'incint- 
ration serait donc allé en se répandant. Dans les deux tertres voisins de Tumiac 
eL du mont Saint-Michel de Carnac, l'inhumatjon est le rite du premier, l'incinéra- 
tion du second (de Closmadeuc ap. Bertrand, La Gaule, p. 128), Incinération (plus 
rare] et inhumation dans les grottes ardilicielles (Cartailhac, p. 158-901; dans les 
lumuli lorraine (Reaupré, Bull. arch, 1004 p. 438); ete. Presque partout, ces deux 
rites ont été acceptés simultanément ; ef. Marquardt, Privatleben, p. 362. 

2. Région de la Marne : de Baye, L'Archéulugie préhisturique, 17 éd., 1860, 
p. 131 et suiv.; 2°, 1889, p. 61 et suiv.; Certaihac, p. 153-161. En Basse Bre- 
lagne, Avenrau de La Grancière. Bull. de: la Sue. polym. du Morbihan, I8UT, p. 3 
el suiv. 
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d'un grand vestibule d'accès !. Parfois, le caveau était, tel qu'une 
maison par la porte, fermé par une dalle encadrée de son 
seuil, de ses montants et de son linteau*; et parfois encore, 
l'une des larges pierres qui formaient la chambre du mort élait 
percée d’un trou, comme pour permettre à son Esprit d'aller 
et de venir à sa guise’. — Cette demeure n'était point visible 
du dehors : c'est le fait du hasard, du temps et des intem- 
péries, si les dolmens montrent aujourd'hui à découvert 
leurs squelettes puissants de supports et de tables. Jadis, ils 
étaient entièrement recouverts et enveloppés par un énorme 
monceau de terre et de pierres sèches : ils disparaissaient 
sous une butte artificielle, ainsi que les grottes se dissimulent 
dans les montagnes. On pourrait presque dire de ces tombes 
qu’elles étaient des cavernes naïvement stylisées. 

Assurément, beaucoup de dolmens sont antérieurs au sep- 
tième siècle : il y avait sans doute un millénaire et bien davan- 
tage que l'on connaissait l'usage de ce type de tombeau : muis 
cet usage n'avait pas disparu, du moins à ce que je pense, et 
les principes qui l'avaient propagé régnaient toujours sur les 
âmes. Or, depuis des siècles, les Ligures n'habitaient plus uni- 
quement dans les cavernes‘. Mais quelques-uns v vivaient 
encore”, et leurs ancêtres y avaient eu leur demeure favorite. 
Quand les hommes changèrent leur mode d'habitation, ils ne 
touchèrent point à la figure de leurs tombeaux : elle est demeurée 
la survivance du type primitif des maisons humaines. Les 
habitudes des défunts se modifient moins vite que celles des 


1. CT. du Chatellier, p. 48 ot suiv. Cf., pour les grottes. Cartailhne. p. 136. 

2. Cartailhac, p. 182-3. De même, parfois, dans les grottes, p.156. Cf. Bulletins 
de la Suc, d'Aathr., 1889, p. 244-5, 

3, Bertrand, Gaule, p. 152; Reinach, Catalogue, p. 63. Cartailhae, p. 182, croit 
que le trou élait destiné à l'introdurtion de nouveaux corps. Dans le sens indique 
ici, Montelius, Der Orient und Europa, 1899, p. 137. 

4. CE. p. 130. 

5. Diocore, V, 39, 3 (Ligures italiens). Cf. V, 17, 3 iindizènos des Baléares): 
Strabon, V, 2, 7 (Surdes); Tacite, Germanie, 46 (Germains). Cf. Desor, Motériaur, 
VI, 1870-71, p. 591-540, Bertrand, Gaule, p. 114 el suis. 
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vivants : on dirait que la mort transforme les êtres à l’image 
d'un homme d'autrefois. 

Dans sa chambre bien abritée, le mort était étendu avec les 
objets qui lui avaient donné sa raison d’être comme homme, 
c'est-à-dire comme guerrier : il avait ses flèches, ses colliers, son 
poignard, sa hache de bronze ou de pierre ‘. La hache de pierre, 
surloul, était pour lui une compagne nécessaire : elle avait été 
pendant des siècles l'arme favorite des vivants, elle demeura 
plus longtemps encore l'attribut des morts. Souvent, pour rendre 
leur demeure plus sûre et plus inviolable, on sculptait près 
d'eux, sur le plafond ou les parois de la chembre, l'image d'une 
hache, et nulle puissance maligne ne venait alors troubler le 
ropos de celui que protégeait l'arme sainte des hommes*. Une 
sorts de religion de la hache se perpétuait en Occident par les 
usages funéraires. 

On assurait aux morts des vivres en abondance, disposés dans 
des vases qui étaient à leur portée. Il était rare qu'ils fussent 
seuls : et certaines sépultures dolméniques sont même de véri- 
tables ossuaires, où plusieurs générations sont ensevelies, 
comme si la famille ou la tribu se retrouvait dans la mort. 

À coup sùr, ces peuples n'avaient pas une idée très précise de 
la manière dont les morts vivaient #t mangaient‘. Et qui pent 
se vanter d'en avoir sur cette chose, la plus incertaine de toutes 
celles qui s'offrent à nos pensées? Mais, puisque les Génies des 
arbres pouvaient se nourrir, ceux des défunts savaient, sans 
doute, prendre les fruits qui leur étaient destinés. 

1. CL du Chatellier, p. 4! el suiv, (noter surtout les chambres stpultrales 
du Fenker en Plabennee et du Penker en Plozévet, Finistère, p. 106 et 151) 

2. Gavr'inis, Manné-er-H'roéck, Mauné-Lud (Diet. arch. de la Gaule, planches), 
Kercado, etc.; ef. Bertrand, p. 150; Reinach, Cataloyue, p. 71-72. Dans le vestibule 
de certaines grotles artificielles, Cartailhac, p. 160, 241, 244. 

3. Chauvet, p. 531: ici, p. 148, n. 3; ete. 

4, A remarquer que lea squelelles sont parfois disposés aceroupis ou replies 
{Chauvet, p. 497; Gaillard, Soc. polym. du Morbihan, L8N3, p. 234 et suiv.; etc), On a 


expliqué cela par la croyance que le mort devait recommencer à vivre comime il 
avai, commencé dans le sin maternel (Troyon, /Jabitations lacustres, 1RG), p. 387). 
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Demeuraient-ils éternellement sous la voûte de pierre qu'on 
avait bâtie au-dessus de leur corps? N'avaient-ils pas quelque 
royaume lointain où ils se réunissaient pour vivre ensemble ? 
Les aliments qu'on leur laissait devaient-ils simplement servir de 
provisions de route, ou fallait-il les renouveler pour assurer aux 
défunts une subsistance périodique? Il est probable que nos 
ancétres, comme nous-mêmes, donnaient à ces questions des 
réponses très diverses, contradictoires et simultanées. Tout en 
disant que leurs pères partaient pour un long voyage, ils pou- 
vaient croire qu'ils habitaient dans leurs tombes : leur auraient- 
ils fait une maison si compacte, si elle n'avait dù être qu'une 
station de quelques instants? 

De ces soins donnés aux morts, ne concluons pas qu’on les 
assimilât toujours à des dieux. On pouvait servir et nourrir les 
aïeux sans les adorer. L'entretien des défunts n'est pas nécessai- 
rement le rite d’un culte. Il a dù, peu À peu, engendrer ce culte; 
il est possible qu'il en ait été distinct à l'origine !. 

J'ai toujours pensé que les Ligures n'adorèrent que les Esprits 
de quelques hommes supérieurs, rois, sorciers ou prêtres. La 
divinité était réservée à unc'élite. Seules, les tombes des plus 
grands devaient être des rendez-vous de prières et de sacrifices *. 
C'est surtout dans les grands dolmens, tels que celui du Manué- 
Lud à Locmariaquer”*, qu'on a trouvé les débris de foyers ou les 
ossements d'animaux qui annoncent des victimes. Les Ligures 
avaient, à leur manière, le culte de leurs héros, fondateurs à 
demi-légendaires de leurs tribus : on montra plus tard aux 
Grecs, dans l'ile de Lérin {Sainte-Marguerite), le sépulcre du 
chef, réel ou mythique, dont l'île avait reçu le nom*. Les pre- 
miers sanctuaires faits de main d'homme ont été les buttes de 

1. Cf. Troyon, Hakitations lacuttres, p. 307. 

2. Cf. p. 158-159; Cartailhac, p. 250 : « Les ofrandes sont d'autant plus impor- 
tanies que la tombe est plus recente. Les squelelles sont alors en petit nombre, » 


3. Cf. p. 157. n. 4. p. 155, n. |. 
#4. Strahon, IV, 1, 10: cf. Apollonius, IV, 651: Polrbe, X, 10, 14: iri, p. 458, n. 3. 
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terre et de pierre qui recouvraient les immuables lieux de repos 
des plus glorieux ancètres. Ces buttes, sur les caps armoricains 
comme dans les iles provençales, dominaient le pays environ- 
nant, ainsi qu'un sommet de montagne dumine la plaine. 
Aujourd'hui encore, les tertres funéraires de Gavr'inis, de 
Saint-Michel de Carnac', de Tumiac, du Manné-er-H'roëck à 
Locmariaquer, sont de véritables collines. commandant à de 
vastes espaces de terre et de mer, fermant l'horizon des landes 
vénètes ou des golfes du Morbihan. Aux hommes qui les éle- 
vérent, les Esprits des morts, dont ils recouvraient la chambre 
incorruptible, ne semblèrent point, sans doute, très différents 
des Esprits des sources ou des montagnes, cachés eux aussi 
sous la terre; et ces morts purent devenir à leur tour des Génies 
gardiens du pays, protecteurs des champs qui s'étendaient à 
leur pied, des barques qui flottaient à leur vue. 


X. — PIERRES PLANTÉES 


La science moderne, suivant les traces d'Évhémère, a donc 
ramené au rôle de tombeaux ces dolmens où tant de généra- 
tions ont vu des sanctuaires ou des autels de dieux”. 

Mais elle est encore fort indécise en ce qui concerne l'autre 
classe des « grandes pierres » de ce temps, ces longs piliers 
plantés qui se dressent tantôt complètement isolés, « menhirs », 
tantôt rapprochés en nombre pour former ou de vastes cercles, 
« cromlechs », ou de longues files droites, « alignements ». 


1. Dict. archéol. de la Gaule, 1, planches; Cartailhac, p. 204 et suiv. 

2. Le premier érudit qui ait neltement constaté le rôle funéraire des dolmens 
est Legrand d'Aussy, Mémoire sur les anciennes sépultures nationales, p. 459-408 
(Mém. de Tinstitut, Sciences Morales, 1, an VI), Mais il ne put faire prévaloir ses 
idées contre les théories drnidiques des cellomaness de son temps, Combry et 
autres (vf. Mémoires de l'Académie cellique, Let s., 1807 et s.), et de La Tour d'Au- 
vergne (Origines gauloiss, an V [1 éd.)); ef. Carteilhar, p. 169 et». — L'inven- 
taire des monuments mégalithiques publié par la Direction des Beaux-Arts en 1900, 
Monuments historiques, p. 23 et s., ne renferme que ceux qui sont elassés : il est 
à revoir de près. De même la liste qui a été publiée, Bull, Soc, d'Anthrop., 1N8O, 
p. 63-131, a besoin d'être fortement épurce. 
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Des menhirs, on a supposé à peu près tout ce qui était pos- 
sible, mais on peut faire des objections à presque toutes les 
hypothèses. — Ils sont quelquefois, a-t-on dit, à la frontière de 
deux cités ou de deux tribus, ligures ou gauloises : mais est-il 
sûr que leur destination première fût de servir de borne, et 
qu'ils n'aient pas été choisis comme points de repère, bien 
après leur érection? — Les « pierres plantées » de la Gaule et 
de tous les pays du monde ont été souvent et sont encore 
adurées comme dieux, saints, génies ou fétiches' : mais est-ce 
comme dieux qu'on les a plantées ? — Après une victoire, dit 
l'Ancien Testament. Samuel dressa près de Mitspa une pierre, 
debout, comme monument de souvenir* : mais cette origine du 
menhir de Mitspa ne serait-elle pas une conjecture du rédacteur 
de ce récit? et vraiment, y aurait-il eu tant de batailles dans 
les landes de l'Armorique, où les meuhirs abondent? — Chez 
certains peuples barbares on élève une colonne de pierre en 
mémoire des morts dont on n'a pu ou dont on n'a voulu con- 
server ou posséder le cadavre? : lesmenhirs de la Gaule seraient- 
ils des cénotaphes? — Ou, plutôt, n’auraient-ils pas été tantôt 
l'une et tantôt l'autre de ces choses, mais toujours et en tout 
cas le témoin ou le raypel d'un étre ou d'un évènement, une 
pierre de souvenir? 

De toutes les conditions qu'on a proposées pour le menhir, 
c'est celle de cénotaphe, ou, plus exactement, de pilier funé- 
raire que j'incline le plus à adopter, du moins à l'heure pré- 
sente: c'est à la mémoire ou au culte des morts que je le 
rattacherais le plus souvent #. — Plus d'un tertre funéraire était 


LUE Bertrand, La Gate avant les Gaulois, p. 193. 

2. Samuel, 4, 7, 12. — Aristote, Politique, IN (NID), 2,6, p, 24 : + Chez les Ihères.…. 
on entoure la tombe d'un guerner d'autant de petits obélisques, d6s2axouz, qu'il a 
tué d'ennemis + : ici, le caracière mortuaire du picu ou de la pierre de souvenir 
est tres nettement marqué. 

#4 Cartailhne. p. 417. 

4. Cf. Galles, Leur Mémoires sur les monuments de l'âge de pierre, 2° ed., Vannes, 
186$, Du Chatellier (p. 27) croit, d'après les débris trouvés au pied des menhirs 
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précédé ou couronné de menhirs; celui du Manné-Lud renfer- 
mait dans ses profondeurs des pierres plantées, dont quelques- 
unes, véritables poteaux de sacrifices, portaient encore les sque- 
lettes des têtes des chevaux immolés'. — Une des premières 
ébauches de la statuaire sur le sol de la Gaule a été la pose 
de menhirs à forme d'homme ou de femme* : eût-on songé à 
cette transformation du pilier en image, s’il n'avait été souvent, 
à l'origine, le signe d'un corps, le doublet de pierre d'un être 
disparu *? — A côté des morts inhumés ou brülés, il y avait 
ceux qu'on laissait à l'air-ou qu'on livrait aux bêtes de proie : 
les menhirs ne marqueraient-ils pas, parfois, les traces des 
défunts ainsi disparus, les places où les corps furent exposés? 

Les plus célèbres et les plus nombreux des alignements de 
menhirs sont ceux de Carnac : trois quinconces de piliers, 
Ménec, Kermario, Kerlescan, allongent à perte de vue leurs files 
rectilignes et leurs allées de largeur presque régulière. Et c'est 
un spectacle étrange, monotone, sinistre et puissant, que cette 
armée immobile et blanchâtre de centaines de pierres‘ inégales, 


du Morbihan et du Finistère, qu'ils « ont reçu des sépultures à leur base -. Dans 
le mème sens, Gartailhac, p. 324 et suir., — Sur la question des menus, el. Buu- 
douin, De {x significution des menhirs (Institut intenahonal de bibliographie srientifique, 
194). — Le rôle funéraire des pierres plantres est bien visible dans les pays scan- 
divaves (Montelius, Les Temps préhistoriques en Sade, Ur. Réinneh, p. 300 12). — 
ÎLest probable que l'usage des menhirs ixlés s'est prolongé beaucoup plus tardi- 
Yemen! que celui des dolmens, et je ne sernis jux étonné si quelques-uns étant 
voisins de l'ère chrétienne 

1. Galles et Mauricet, Etude sur le Manné-Lul (Soc. polymathique du Morbihan), 
1864, p. 80; Bertrand, La Gautr, p. 134, 1 y eut, sans doute, des menhirs imdica 
teurs de tumuli (Gaillard, Bull. Soc, d'Anthr., AN, p. 37 et suiv.). 

2, Aveyron, Tarn, Gard: ef. Hermet, Bulletin archéologique de 18OX; Reinach, La 
Saulpture en Europe avant les influences gréco-romaines, {KUG (L' Anthropologie), p. 12 ut 
suiv. Pour les menhirx de la Corse, Michon, Mémoires du Centenaire de la Soc. des 
Autiqunires de France, 1904. Comparez les seulplures des grotles funéraires el 
des dalmens. Reinach, p. Ret suis. ef. iei, p. 164. 

3. Chez les Ibères (p. 154, n. 2), le pilier est la figuration symbolique de 
l'ennemi tuë. 

4. Mènec, 1169 menhirs; Kermario, 032 ; Kerlescan, 579, d'aprés Le Rouzic, Les 
Monuments mégalithiques de Carnac e! de Locemariaquer, p. 14 et suiv. Il faut évidem- 
ment rattacher à ces trois séries d'alignements les systèmes voisins d'Erdeven 
(Kerzerho), Plouhernel (Sainte-Barbe), Saint-Pierre de Quiberon: cf, Gaillard, 
Ball, de La Soc. d'Anthr. de Paris, SX, p. 434 el sur, 
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jalonnant, sur une longueur d'une lieue, un sol morne, stérile, 
aux herbes rabougries, masses robustes de granit aux formes 
variées, vastes momies de pierre contournées, disloquées et 
patinées par le temps, le soleil et les pluies. Et ici encore, des 
hypothèses sans fin que Carnac a provoquées, je préfère celle 
qui en fait le lieu de souvenir d’un prodigieux « champ dolent » 
des temps primitifs, d'où les morts, brûlés ou décharnés, sont 
partis pour leur nouvelle demeure". 


X1. — L'ARMORIQUE, TERRE DES MORTS"* 


Ce sont, je le suppose encore, les croyances religieuses de la 
Gaule ligure qui ont fait des côtes de l'Armorique l'asile préféré 
des morts de ce temps. Ce ne peut être le hasard qui a multiplié 
dans ces parages les dolmens, les menhirs et les alignements. 
Ils sont trop nombreux aux abords de l'Océan pour qu'un 
puissant motif n’en ait pas rattaché la construction au voisinage 
de la mer. De toutes les régions de France, c'est l'Armorique 
qui est le plus en contact avec elle, et elle est à peu près la seule 
à posséder de vastes alignements ; elle a les tertres funéraires les 
plus élevés, les menhirs les plus hauts, les dolmens aux plus 
larges tables : dans l'Armorique mème, plus on approche du 
littoral, plus nombreux sont ces monuments, et plus grands”. 
Les plus considérables s'entassent sur quelques lieues de rivage, 


1 CR Galles, Deus Mémoires... p. 18-49; le méme, Les Monuments méyalithiques 
en Basse-Bretagne et en Algérie (Bulletin de la Soc. de Climatologi algérienne), Algvr, 
1869, p. 29, — Sur les ilifférentes hypothèses (inonuments de bataille, image de 
constellation, cimetière, temple solaire, lieu d'assemblée) provoquées par Carnar, 
ef encore Bull, de li Sur, d'Anthrop, de Paris, AKS4, p. 834 et suiv. 

2. Cf. le Bulletin de la Société archéologique du Morbihan, Vannes, 1857 ct +. 
devenu Bulletin de la Société polrmatuique du Morbihan, 1860 et s.: le Bulletin de la 
Société archéologique du ‘Finistère, Quimper, 1854 ets, 

4. Cartailhac, p. 209 : + On a noté 5%) dolmens dans la Loire-Inférieure, 35 
dons le Morbihan, {70 dans le Finistere, 112 dans les Côtes-du-Nord : tandis que 
Fle-cieVilaine, au centre, d'en rompte que 13. 
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et précisément dans cette terre de Morbihan que la mer pénètre 
profondément en courants rapides, qu'elle déchiquète partout 
en caps, en golfeset en estuaires, comme si elle voulait l'étreindre 
de mille bras et lui arracher de toutes parts des victimes ou des 
offrandes. La presqu'ile de Quiberon regorgeait de mégalithes; 
les moindres iles de la haute mer et du golfe vénèto! ont les leurs, 
parfois si proches de l'eau qu'elle les submerge à marée haute *; 
puis ce sont, entre Quiheron et le golfe, et toujours en vue des 
flots ou des grèves, Plouharnel et ses dolmens, Carnac, ses ali- 
gnements et son tertre toujours sacré du mont Saint-Michel”, et, 
dans la presqu'ile dentelée de Locmariaquer, gisant côte à côte, 
les plus puissants témoins de ces temps remueurs de pierres : 
le dolmen du Manné-Lud (Montagne de la Cendre), avec sa 
table colossale ‘; le Grand Menhir du Men-er-I'roëck (Pierre 
de la Fée), aux fragments brisés, mais qui attestent encore 
sa prodigieuse hauteur de 70 pieds, son poids inoui de 
200000 kilogrammes; la Table des Marchands, la chambre 
sépulcrale la plus mystérieuse de l'Armorique; le Manné-Rutual, 
les Picrres-Plates, énormes caveaux de dalles aux signes 
étranges‘; et enfin, la butte funéraire du Manné-er-H'roëck’, 
d'où l'œil embrasse cette grande mer vénête et ce golfe du Mor- 
bihan qu'encadrent aujourd'hui plus de tombes que de demeures, 
plus de morts que de vivanls. 

C'est donc le voisinage impérieux de l'Océan qui a attiré 
vers les caps et les îles ce monde de trépassés, et surtout cette 

1. Cercles de pierre de F'ilot d'Erlanic, dans le Morbihan ; de Closmadeuc. Sur, 
polrmathique, 1882, p. 8 et suir. Voyez aussi du Chatellier, fielevd des monuments 
des iles du litloral du Finistère, Quimper, 1001 (Soc. areh. du Fin). 

2 Cf. n. 1. La mer déferle par les gros temps sur le terrain de la chambre d'un 
des duimens de Port-Blane (Guillard, Suc. polrm, du Morb., LNS3, pu 8. 

3 René Galles, Bulletin de la Société polrmathique du Morbihan, an. 1802 (1NU3), 
n Sept mètres de longueur. R. Galles, duns le Bull. de la Sor, polym. du Mor- 
bihan, a. 1883 et 1864, Cf. p. 152 et 155. 

3.2 m. 73. CL. p. 161. 


6. De Closmadeuc, Bull. de la Soc, d'Anthrop., 1892, p. 602 et suiv 
7. Galles, Manné er-H'roëk, 1863, Vannes (Soc. polym.). 
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aristocratie de défunts qui les couronna de ses tombeaux. Les 
peuples anciens de l'Europe, Celtes, Germains, et les autres, ont 
cru, presque tous et presque toujours, que les morts immortels 
s’en allaient, par delà l'Océan qui finit la terre, vers d'autres 
bords, dans des îles lointaines et bienheureuses. Les Ligures 
qui les ont précédés ont eu, n'en doutons pas, les mèmes 
croyances! : ne font-elles point partie de ce patrimoine moral 
que l'humanité a reçu de ses premiers ancêtres? Or, pour éviter 
aux esprits des défunts un trop long voyage sur terre, qui sait si 
les contemporains des dolmens n'enterraient point leurs proches 
sur les rives mêmes de cette mer qu'il fallait traverser? Les 
peuples de ces âges reculés n'étaient pas incapables de traus- 
porter leurs plus illustres morts loin du centre du pays, jusqu'au 
seuil mystérieux d'où l'on devait partir vers une nouvelle patrie*. 
Cette société de la mer était peut-être pour ces hommes, comme 
celle de la tombe d'un saint pour ceux du Moyen Age, la joie 
qu'ils espéraient aux abords de leur vie posthume. 

On ne présente cela que comme une hypothèse. Mais ces 
rivages de l’Armorique sont, de toutes les terres ligures, 
celles où les Anciens ont accumulé le plus de mystères. Je 
ne vois qu'une seule région antique qui soit plus imprégnée 
de choses saintes : la Campanie maritime, avec son antre de la 
Sibylle, ses Champs Phlégréens, ses lacs qui cachent l'Enfer, 
ses sources d'où l’on descend vers lui, avec ses oracles, ses rites, 
ses enchantements : et depuis Ulysse jusqu'à Virgile *, elle fut, 
pour tous les Méditerranéens, le seuil du domaine redoutable 
des Morts et la porte des sanctuaires de la Terre. L'Armorique 


1. CL Plutarque, De defectu orarulorum, 18. lei, p. 152. 

2. Chez les Scythes, les transports de cadavres duraient parfois quarante jours, 
Hérodote, IV, 74 et 73. 

3. Remarquez combien de tombeaux célèbres, attributs à des personnages 
mythiques. soul mentionnés sur toutes les côtes méditerranéennes : Srabou, IV, 
1, 1) (ile de Lérin où Sainte-Marguerite); Scrlax, $ 8 (tombe d'Elpénor, près du 
cap de Cire, cf. Odyssée, XII, 41-45); Virgile, Enéide, VI, 3 (Gaëte); Plutarque, 
Sertorius, 9 (Tanger); ete. 

4. Strabon, V,4,5; ef. Bérard, II, p. 314 et suiv. 
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joua, chez les Barbares de l'Ouest, un rôle semblable : elle avait 
ses religions insulaires, consacrées aussi à la déesse du sol; de 
ses rives partaient les défunts; et les tombeaux y pullulent. 
Comment résister à la tentation de rapprocher tous ces faits? 
et de se représenter le spectacle qu'offraient jadis ces rivages 
sacrés, où, à l'extrémité du monde vivant, le culte de la Terre 
s'accompagnait de l'exode des Morts? 
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Les dolmens, les menhirs, les alignements, toutes les grandes 
pierres levées et plantées, voilà, à moins de découverte ines- 
pérée, les plus importants vestiges que le monde ligure a laissés 
sur le sol de la Gaule; voilà, avec le galbe et les dessins de ses 
bronzes, de ses poteries, de ses haches mortuaires en pierre 
polie *, ce qui nous permet de juger de ses goûts artistiques et 
de la nature de son imagination. 

Des centaines, peut-être des milliers d'années auparavant, au 
temps des rennes et des mammouths, la Gaule possédait des 
populations douées de dons artistiques merveilleux. Elles 
menaient peut-être une existence plus sauvage que celle des 
hommes dont nous parlons ici; elles ne vivaient que dans les 
forêts et les cavernes, la chasse et la pêche étaient leurs princi- 
pales ressources, et leurs armes furent faites de pierre éclatée 
où taillée. Mais quels surprenants artistes que ces coureurs de 
bois?! Ils gravaient ou ils peignaient, sur des os d'animaux ou 

1. 8. Reinach, La Sculpture en Enrope avant les influences gréen-romainrs, 496 (L'.4n- 
thropologie, 1894-06); le même, Idées aénérales sur l'art de la Gaule, dans là Here 
archéologique de sepl.-oct. 1905: Cartailhac, La France préhistorique, 2* éd. 1890; 
Hcernes, U'rgeschichte der bildenden Kunst in Europa, Vienne, 13U8, surtout livres 1-1; 
Saphns Müller, L'rgeschichte Europas, Strasbourw, 1005, ch. 40 et 45, 

2. Je songe surtout aux haches en jadéite ou chloromélanite, qui 2e peuvert 
evir élé que des objets de luxe ou plut d'apparat, destinées au mor: (cf. Car- 
tailhac, p. 265 et suiv.]; voyez surtout celles du Musée de Vannes, fouilles de 


Tumiac, du Manné-er-H'roëck (Catalogue, 1881); ef. p. 468, n. 4. ee . 
3. Quelle que soit d'ailleurs la manière dent on explique la supériarité artis- 
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sur les parois de leurs grottes, les bêtes favorites de leurs trou- 
peaux, de leurs chasses ou de leur adoration!, rennes, chevaux, 
bisons, antilopes, mammouths : et ces dessins, enlevés d'un trait 
sir el rapide, ont une vigueur, une exactitude, une vie juvénile. 
qui rappellent parfois les premières ébauches de l'art grec ?. 
Que sont devenus ces peuples d'esprit et de goût, ces êtres 
d'avenir qui occupaient la Gaule dans les temps les plus lain- 
tains de l'intelligence humaine? Presque tout d'un coup, cette 
sorte d'homines ou ce genre de talent ont disparu dans on ne 
sait quel cataclysme, physique, moral ou politique*. Et les 
populations qui sont venues ensuite, celles dont les Ligures du 
septième siècle furent les représentants à la fin des temps 
préhistoriques, étaient loin de posséder la finesse d'observation, 
la souplesse intellectuclle de leurs prédécesseurs. Mieux douées 
peut-être pour les travaux manuels les plus rudes, les sociétés 
nouvelles perdirent l'habitude de savoir exprimer leur pensée ‘. 
Il y eut, au moins à cet égard, un formidable recul de civili- 
sation entre l'époque des cavernes et celle des dolmens, entre 
les siècles du renne et ceux des Ligures, unesorte de long Moyen 


tique de ces générations le chasseurs. Question de race, disent les uns; question 
de genre de vie, disent les autres : Das harie Fasten, zu welchem Jâger +0 of) rerur- 
Doit sind, erregt die Einbildunyskraft (Hoernes, p. 51). 

1. Cela dit sans que je prenne parti ici dans la question du rôle, religieux 
où magique, de ces dessins. 

2. Cortailhar, p. 63 et suiv, [antérieur aux découvertes des dessins des cavernes). 
Pour ces derniers {Aamira et autres lieux près de Santander; Pair-non-Pair en 
Girondr3 grotte Chabot dans le Gard; La Meuthe, Les Combarelles, Foni-de-Gaume, 
Bernifal, En Grése. Lan Calavie, prés des Eyries, Dordogne: Teyjat, Dordogne: 










M las, Gargns, dans la Hauteiaronne; Le Mas d'Azil), cf. surtout Cartailhae, 
Conférences faites au Musée Guimet, MNSB-4, p. 109-133 ; L'Anthropalogie et la Revue 
sl el'tnthropologie de Paris, passim: et, en dernier lieu, L'Anthropologie, AY, 





AUS, p, 025 ets, XVI, HU, p. #31 ets. (Cartailhac et Breuil), ete. Ces derniers 
savants préparent une publication d'ensemble, — Pour les dessins sur os, cf. en 
prumier heu, Lartet et Christé, Hevue archéologique, 1864, n. <,, IX, p. 233-267; et 
eu dernier et surtout, la rollection Piette au Musée de Saint-Germain. 

3, Ce quine veut pas dire que j'accepie la théorie du hïatus; ef,, sur celle question, 
Roinach, Anvisns el Larernes (Deseription du Mnséede Saint-Germain), (A8SQ!, p. 167-273 

$. Question de ram, ont encore dit les uns: question de genre de vie, ont dit 
les autres : Der trherbauer führt ein nürkternes, stets gleich hartes und annahernd 
gleich blineudes Duscin (Hoernes, p, 51). 
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Age, comme celui qui pesa sur la France entre les temps 
romains et la renaissance gothique". 

Les Ligures du septième siècle, autant qu’on peut le sup- 
poser, remontaient avec lenteur cette longue dépression qui 
avait suivi l'âge de la pierre taillée*. ‘ 

L'abondance des « grandes pierres », dolmens et menhirs, 
semble révéler chez ces Ligures ct chez leurs ancêtres l'instinct, 
ou le besoin, ou la tradition du colossal. Les tertres funé- 
raires de la région qui entoure Locmariaquer ont de 10 à 
15 mètres d'élévation, 60 à 110 mètres de long’; le Grand Menhir 
tombé, de cette même ville, était un formidable pilier de 23 mètres 
de haut, épais de 4°, el il pouvait paraître aux Anciens une 
« Colonne du Ciel »‘; la table d'un dolmen de Maine-et-Loire 
a, dit-on, 22 mètres de longueur‘. Peut-être les énormes pierres 
qui formaient les muraïlles des plus vieilles cités de la Gaule, 
Sainte-Odile dans les Vosges’, Nages et Murviel en Languedoc", 
sont-elles également l'œuvre des Ligures des derniers méga- 
lithes. Ils aimèrent donc une sorte d'art massif, grandiose et 
brutal, l'équivalent barbare, dans le monde occidental, des 
colossales constructions des empires orientaux. 


1. Qu comme celui que l'invasion des Doriens amena dans le monde égéen, 
entre les temps mycéniens et lea temps helléniques: cf. Lechat, La Seulplurr 
attique, 1004, p. 16 et suiv. 

2. On a remarqué, par exemple, que les aiguilles vr 05 ou en bronce de Ger- 
govie et de Corent sont d'un travail moins achevé que celles en bois de renne 
(Lartet, Matériaur, VI, 1870-1, p.351). 

3. Cartailhac, p. 204-5. 

4. Carlailhac, p. 319, ne donne que 21; cf. vi, p. 137, Ceux de Plésidy (Côtes- 
du-Nord) et de Plouarzel (Finistère) dépassent ou atteienent 11 mètres. 

5. Je ne veux pas cependant insinuer, par là, qu'elle fut la on Séguos que le 
Pwudo.Seymnus et Aviénus (00-04) placent en Armorique: <f. p. 9, n.7,p. 43, n. |. 

6. Entre Fontevrault et Loudun; Cartailhae, p. 212. La table du dolmen de Sain/- 
Font ex Charente mesure 10m. 45 et 6 m. 4% Chauvet, p. 513, n° 64). 

1. Pfister. Le Duché mérovingien d'Alsace, 1892 (Annales de l'Est), pn 206 et suiv.; 
Forrer, Die Heidenmauer von St. Odilien, Strasbourg, 1809, p. 7 els. : 10302 mètres 
de cireonférence, plus de 100 hectares de superilcie: l'étendue de vette construc- 
lion me la ferait volontiers reporier aux premiers lemps de l'ér: celtique. 

8. Revue archäol., déc, 1800, p. 302 et suiv. (Floucat): mare 1863, p. 1453 et suis, 
(Montgravier et Ricard) : cependant les blocs ne dépassent jamais, semble-t-il, 
2 mètres, Là encore, les constructions, vu leur étendue, peuvent être postérieures 
à l'arrivée des Grecs et des Ibères (ef. Justin, XL, 4, 1. 


T. 1. — 41 
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Les Ligures auraient-ils pu arriver à produire des édifices 
analogues à ces dernières, s'ils étaient demeurés les maitres de 
la Gaule, s'ils s'étaient peu à peu civilisés eux-mêmes, sous 
l'action d'un travail intérieur ou sous l'influence de voyageurs 
étrangers? Nous auraient-ils donné alors, transformant en lignes 
symétriques les pres contours de leurs piliers et de leurs tertres, 
desédificescomparables aux pyramides et aux obélisques d'Égypte. 
et aux autels majestueux de l'Asie”? Je ne sais: mais, même sans 
essayer de répondre à cette question, l'histoire doit la poser !. 

Seulement, menhirs et dolmens ne sont que la misérable 
ébauche de cette prestigieuse architecture de l'Orient. Le style 
des chambres funéraires, grottes et mégalithes, ne présente 
aucune combinaison qui dénote une réflexion profonde, un effort 
ingénieux ; celles qui sont arrangées suivant un plan méthodique, 
avec couloirs et yestibules, n'en demeurent pas moins d'une 
grande simplicité *. Les blocs sont à peine dégrossis (si même 
ils le sont) par le choc vigoureux et maladroit des haches et 
des maillets de pierre; l'usage de la pierre polie n’a pus gagné 
l'architecture funéraire : celle-ci en est encore, si je peux dire, à 
la tradition de la pierre éclatée. I] manque à ces dalles et à 
ces piliers la régularité et la variété de contours que peut seul 
donner l'emploi d'un instrument de métal prudemment dirigé. 
Non pas, certes, que les Ligures de l'an 600 ignorassent l'usage 
du cuivre, du bronze, du fer même. Mais les métaux étaient plus 
rares que la pierre ; on les avait divulgués à une date récente ?, 


1 smble cependant que la tendonce était de renencer aux grandes pierres, 
ete les remplacer, at moins coutume parois, par des murailles en pierres séchess 
“les chambres sépilerales de Kerime-Bras on Plonceur-Lanvern, du Penker en 
Plabennee, de Kergomou cn Guisseny, dans Le Finistère, qui marquent lat ion 
gohithiques et les tombes de Fépoque gauloise (du Chatellier, 


entre les sépultures in 
nt les monuments, je crois, les plus voisins du cr siècle, 


pb. 82-43. p. 52). Et ce 

2. Grottes Icielles, Cartailhac, p. 156, 

4 Le sy de ehronelsique qui n déterminé cel exposé <e rapproche en partie 
des thsorus de Bertrand et par Kiiméme de celles de l'école danoise de Worsaar, 
Aex. Bertrand Chréhétone, pe XX, pe 20 et suis: Lai Gaule, ps TU) crovait 
qu'a l'époque de la fondation de Marseille, - le Center, le Nunt et FOuest de le 
Gaule fussent encore en plein âge de la pierre polie, mitigé seulement par l'usage 
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et, comme toujours, les morts furent les derniers à les accepter. 
Il semble bien qu’une prescription religieuse interdit longtemps 


restreint des métaux chez leschefs -. — C'est. au contraire, un millier d'années de 
plus et peut-être davantage que les chronologistes actuels, plus cu moins inspirés 
de Montelius el de l'école suédoise, donnent. dans la Gaule, à l'âge du bronze vt 
des épers de métal. Voici le système de Dechelette (notes ms. destinées à son 
Manuel d'archéologie préhistorique, ete., 1} : AGe ou unoxze, 1 (2200-1900) : poignard 
de cuivre: 1 (1000-1000! : poignard de bronze: 111 (1600-1300) : épée de bronze, 
eflee et ù lame droite; IV (1300-9000; : épée de bronze à antennes. PREMIER AGE 
or ren ou pe Hacssrarr, L (000-700) : apparition de l'épée de fer; IL (700-500) : 
extension des fhules, importation de vases grecs de bronze, premières sépultures 
à chars. Voyez le système analogue de Montelius, La Chronologie préhistorique en 
France et en d'autres pays celliques (L'Anthropolugie, 1004, p. 600-623); -f. du même, 
Die Chronologie der üllesten Broncezeil an Nord-deutschlond und Skandinavien, 1900 
Circhis für Anthropologie), en particulier p. 196; ete, Le principe qui a amené ve 
classement est celui de la contemporanéilé presque absolue des objets de Gaule 
et des objets similaires d'Italie et d'Orient, d'où lo conclusion que toute l'Europe 
est passée aux mêmes époques per les mêmes phases de la vie artistique et ind 
inelle. — Je ne peux, jusqu'à nouvel ordre. admeltre ee principe : 1° dex ci 
sations tres dilérentes ont pu eoexister en Gaule, dans la Méditerranée et dans 
l'Europe centrale; % on admet ces divergences cn matière sociale, politique, 
rligieuse : pourquoi ne pas les admettre en matière industrielle? 3° de ce qu'on 
decouvre. au milieu d'objets indigènes de l'Europe centrale, des vases grecs du 
si sitele par exemple, il ne s'ensuit pas que les objets soient contemporains : 
nogocinnts el guerriers ont pu transporter des vases bien anterieurs 8 leur temps; 
&encore faut-il dire qu'on n'a pas rencontre dans la Gaule ligure des objels médi- 
Wrranceux antérieurs à cette date; 5° les textes qui parlent des populations de la 























Gaule entre 600 et 500, et des populations ligures dans les siècles qui suivent, 
ne donnent pas l'impression d'hommes armés de l'épée (ef. eh. IV, $ 5, ch, V, 8 6); 
# remarquer que los Ligures, en pleine époque romaine, conservaient encore le 
bouclier grec (Strabon, IV, 6, 2): je ne veux pas supposer que c'est surtout pur 
le Grees que leur sont venus les principaux détails de leur armement, mais on 






militaire des Grecs de Marseille (eh. V, $ 6), saus une supériorite d'armer 
etant donne surtoul l'extraordinaire valeur physique des Ligures? 8" alor que lex 
Gaulms vivaient en plein âge de l'épée de fer, les Germains, en retard sur eux 
pour tous les points, en étaient encore surloul nux ormes de bronze, el aux armes 
de jet et de hast (Tacite, Germanie, 6: ef. Baumstark, mn. 30% el <.) : pourquoi ne 
Pas supposer de pareils retards de Ligures à Méditerranéens Voyez, en oppo- 
on aves Montelius. Sophus Muller, Nondische Alertumskunde, 1, AN97. p. 405: le 
méme, Cryeschichte Europas, p. 49-54: voyez aussi les hésitalions de Hoernes, 
drchie für Unthropalogie, AO, p. 238, pr. 270 6t=. — En résume, je placerai après 
60, non pas la premiére apparition de l'epee en Gaule, mais le developpement de 
nm usage; avant ectte date les deux prennvres périodes du mital ou celles du 
poignard, sans me prononcer sur leur dur et leur début; et je concentrerui dans 
les deux siècles suivants (600-440) La plupart des dépots à pes dès deux der- 
meres périodes dites du bronze, — [est du reste fort possible que je me trompe, 
eUque j'aie tort de céder à l'impression donnee par les Lextes : elec nest pas suns 
crainte que je laisse imprimer ces lignes, L'avenir devilera, 

1. L'absence d'objets de bronze dans les dulnens ne prouve pas absolument que 
ce métal fut ignoré des contemporains. 
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que l'on touchât la pierre tombale avec le métal inconnu des 
ancêtres ‘. La tradition s'opposail à ces Lentatives de progrès 
techniques d'où sortent les nouvelles formes d'art. 

Sans doute, une interdiction semblable empêcha la naissance 
ou la résurrection des arts plastiques. A la différence des chas- 
seurs contemporains du renne, les peuples du septième siècle ne 
paraissent pas avoir eu le désir de représenter les bêtes et les 
hommes. Les figures des êtres vivants sont extraordinairement 
rares sur les monuments mégalithiques : moins d'un pour cent 
d’entre eux en renferment, et rien n'empêche de croire que ce ne 
soient les plus récents”. Sur les parois des vestibules, dans cer- 
taines grottes sépulcrales de la vallée de la Marne, sont vague- 
ment indiqués des bustes informes de femmes*; quelques 
menhirs des Cévennes méridionales ont été façonnés en corps 
humains par des traits incertains et hasardeux ‘. Et c'est tout. 
Encore rien n'est plus grossier, plus misérable, plus dépourvu 
de soin, de proportion et d'exactitude que ces essais stupides 
de statuaire, qu'un enfant même désavouerait°. — Au surplus, 


1. Prescription semblable à celles qui, à Rome et ailleurs, interdisaient l'usage 
du fer dans les seremonies religieuses (ef. Bertrand, Gaulr, p. 228 et suiv.) : 
Ciceron, De Legibus, 11, 23, 59 (loi des Douze-Tables) : Rogum ascra ne polito: Exodr. 
20,25, ete. 

2, J'hésite du reste beaucous à ne pas placer après 600 les menhirs sculptes 
des Cévennes. 

4, Reinach, Sculpture, p.N: Cartalhae, p. 242 et suiv, Je ne crois pas, jusqu'a 
nouvelordre,qu'ils'agisse d'une déesse, I # a destracesde couleur s«ur les sculptures. 

4 CC p. 65, n 2. Je ne peux nen plus croire qu'il s'agisse de figures de dieux 
ou de déesses : l'instrument que paraissent porter les hommes doit être la crosse 
su le bâton recourt des bergers plutôt qu'une hache, 

5, M n'est pas prouvé qu'il faille chercher en Orient (Hoernes, Kunst, p. 242-7) le 
prototype ets les ausy sde cet art et de ces Mgurs, De ce que l'on trouve en 
Orient, 150 ans avant notre ére, des images semblables, cela ne veut point dire 
que celles de Gaule en soient contemporaines el en soient les dérivées : à Sept où 
dix siéeles de disianre, notre pays a pu imaginer les mêmes formes d'art que les 
peuples du Sud et de FExt, et inaugurer spontanément, sous l'influence de 
crovances et de pensées similaires, In même civilisation que le monde égven et 
asiatique (ef, Rernach, La Seulpture, p. 144), Et si l'on veut, à lout prix. expliquer 
par des rapports de eau à effet ces analogies entre les formes artistiques de 
l'Orient el evlles de l'Ocedent, pourquoi ne pes supposer que les hommes du 
moude egéen el crétois et eux du monde des dolmens occidentaux ont eu des 
ancôtres cummuns? que ces ancêtres leur ont transmis, aux uns et aux autres, 
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il n’y eut peut-être pas, dans tout le monde antique, une popu- 
lation plus réfractaire que les Ligures à l'image, à l'œuvre d'art, 
à l'écriture même. Au temps de l'Empire romain, les tribus des 
Apennins n'ont laissé qu'un nombre fort restreint de sculptures, 
d'inscriptions, de tombes parlantes; les œuvres de la statuaire 
sont plus rares chez elles que n'importe où en Italie : les marbres 
de Luna partaient de la Ligurie et n'y produisaient rien. 

De la mème manière, sept siècles auparavant, les construc- 
teurs des dolmens et des grottes funéraires n'ont fixé sur les 
pierres dressées par eux que de monotunes et maladroites 
expressions de leurs pensées profondes. De nombreux dessins 
ornent, il est vrai, les parois des couloirs ou des chambres des 
grands dolmens du Morbihan * : haches emmanchées ou non’, 
points disposés en rond, cercles isolés, vestiges de pieds nus', 
spirales ou courbes parallèles‘ qui rappellent soit des rangs 
de colliers’, soit les rides du bout des doigts et du creux des 
mains”. Ailleurs, sur des menhirs ‘ ou sur d'autres dolmens, appa- 


des traditions semblables, comme le culte de la hache (ef, p. 1511? mais que 
res traditions ont donné naissance, sous les cieux et sur les mutes et dans la 
vie de l'Orient, à un art varié, souple et expressif, tandis qu'en Occident elles 
se sont plus longtemps immobilisces en des furmes steriles où des images prini- 
lives, quilies à prendre ensuite, sous des gmfluences propres, un developpement 
otiginal? et ç'a été l'opinion de $, Reingeh (Le Mirage oriental, dans Chroniques 
d'Orient, M, 195, p. 328, 540 et 545). 

LCL Davy de Cussé, Recueil drs signes sculpiés sur les monuments mégalithiques, 
Vannes, 1865 et 1966; de Closmadeuc, Sculptures lapidaires et Signes gravés des 
dolmens dus le Morbihan, Vannes, 1874: Letourneau, Lee Signes alphubétiques des 
inser, mégalithiques, 1893 (Bull, Soc. d'Anthrop.), Autres signes, Reber, Bulletins de 
la Société d'Anthropologie de Paris, WUS, p. 20-55. Ajoutez cerlains des-ins de 
poteries : du Chatellier, La Poterie, p, 1$els., surtout pl. vi, 15 [vase de Conguel 
eu Quiberon . Un corpus de ces signes est eu préparation. 

2. « L'examen de la construction de l'allée couverte de Gavrinis a prouve que 
le travail d'ornementatien étoit terminé avant la mise en place des blues + (Car- 
Lilhac, p. 234). 

4, Cf. p. 151, 

4. D'aprex Cartailhae, p. 236. 

5. Gavr'inis; cf. Maltre, feoue archéologique, IRS4, 1, p. Y12-42, 

6. Cf. Certailhac, p. 240, 

7. C'est l'interprétation habituelle (Cartailhac, p. 235) — Je ne sais sile sirne 
ea forme d'U aux bouts recourbes (Manne-er-H'roëck) represite une barque 
{loerses, p. F9). 

8. Par exemple, dans le Finistere à Suint-Urnel (Plomeur), dans le Morbihan à 
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raissent des cupules, écuelles ou cavités faites de main d'homme 
et étrangement groupées !. Mais ce furent là, sans doute, non pas 
des lettres d'alphabet ni des signes de sons ou de mots, mais 
des marques magiques, traduites de la vue des armes et des 
membres de l'homme, des emblimes d'espérance, de crainte ou 
de sauvegarde, gravées tantôt pour secourir ou arrèter le mort, 
le maintenir en repos ou en sûreté, tantôt pour agir sur l'esprit 
des dieux, et leur signaler un don ou un désir‘. — Puis, ces 
symboles ont été combinés ou enchevètrés de manières si varia- 
bles? les traits en sont si irréguliers et si tälonnants, qu'on à 
l'impression d'esprits impuissants à œuider la main et à ordonner 
un travail. Les plus vigoureux de ces tableaux de signes, ceux 
de Gavr'inis, n'étaient que des ébauches et dans le dessin et dans 
la composition. Ce que les hommes des mégalithes ont gravé 
de plus régulier et de mieux proportionné, ce sont les figures 
x#éométriques qui ornent les poteries! ct les bronzes : encore, 
uniformément rectilignes, elles n'offrent rien d'autre ni de meil- 


erbu (Erderens CE. eamme premier wssni, Desor, Let Pierres à denrlles. 
néve, IRAN, 

1 Cartnilhac, ps. 245 et sui, Tone fout pas oublier que Fusage des eupules est 
niservé bien après "chrétienne, qu'on en a trouve sur des milliaires romains 
tCaptan, Bonne de CEcote dE Anthronotone, VE, p. 184 ets); de méme, je crois que 
bien des signes, eruciformes où autres, notes sur les dolmens, sont fort posténeurs 
aux montnments 6 postérieurs ar christianisme, 

- place à part doit être faile nux dessins ropestres des Alpes italiennes de 
Teode : ils représentent des haehes, charrues. épingles, poignards ou ronteaux, 
lents attebes, peaux de hétes (déstinees a des vétements?), cte. Ils me pornissent 
appartenir à l'epoque du poignard, avant celle de lepee, et sans doute à une 
#poque voisine de celle dont nous partons et Je Whesile pas à les regarder, soit 
comme des ex-vato, soit comme l'expression d'un souhait (rwprolueton de l'objet 
demandé aux dieux où plaee sous leur protecion) : la divinité visée etait sans 
doute Le mont legs qui apparait <ombletil, à lhorison de taus les points ot 
ont été gravés ees dessins, Mader. Les Juscriptions préhistoriques des enriroas de 
Tende, MS Ctanales de de Ses des Mes Maritimes), et surtout les publications 
de ieknell, The prehistone Hock Engrucenys de de Halion Maritime Mps, Bordighersa. 
1902, Further Esploritions he Heron, ele, Wordighera, 1903. Mais la encore il 
<. — Cr qui, après Lout, comme pour 































doit s'être glisse bien des dessins fort res 
les cupules 1m. D, montre la longevite et 4 radihons et des pèlerinages. 

4. CÆ de cartouche de En dalle in Mon rH'roivck, Cartasilhar, pi. 246. 

% Sur lurnementation des poteries, surtout du Chntellier, La Poterie, 
p. Ht-1x. 
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leur que ce qu’on trouve chez les moins inintelligents des 
peuples sauvages. 

On a prononcé, 4 propos de ces, vieilles populations de l'Ar- 
morique vénète, le mat de race « écriveuse »*. L'abondanre des 
signes sur les dolmens du Morbihan ne justifie pas cette expres- 
sion”. Je serais plutôt tenté de dire le contraire de tous ces 
hommes, aux mains si adroites quand il s'agissait de chasse, de 
guerre et de bâtisse, si vacillantes quand elles étaient au service 
des impressions de l'âme : il n’y a de traces bien nettes, chez 
eux, ni d'écriture ni d'image. Le mot de Caton sur les Ligures 
d'Italie, illitterati*, revient à la pensée quand on parle de ceux 
des dolmens. 


XHI. — INDUSTRIE 


Mais l'absence de goûts artistiques n'exclut pas l'habileté 
technique. Les Ligures retrouvaient la sûreté du coup d'œil, lu 
précision du geste, la ténacité de l'effort physique, quand il 
s'agissait de travailler la matière. Ils ne furent pas inférieurs, 
comme ouvriers et industriels, aux populations humaines les 
plus laborieuses. 

Au premier abord, les habitants de la Gaule, dans les sièrlea 
qui ont précédé l'an 600, paraissent surtout des travailleurs 
de la pierre. C'est la pierre, en effet, qui a été la matière des 
principales œuvres qui ont survécu de ce temps : des pointes 
de flèches ou de javelots en silex taillé, types immémoriaux 

1. Musée de Saint-Germain, salles H-Y; Troyon, pl. xixim: Gross, pl xvexx, pr 08. 

2. R. Galles le premier, je emis, en 1N63 (Wanué-er-H'roek, p. 2). 

3. l’arfois même ces dessins dolméniques parnissent, non pus des Lypes primi- 
lifs, les débuts d'un art, un effort vers le nouveau (ee que sont peut-itre les 
lleures, p. 164), mais out au contraire Lex derniers termes d'une série, des dégeé- 
néresrenees de motifs très anciens, reproduits sans intelligence (lout comme 
certains motifs de l'art mérovingien). — Renarquez une dépénéreseence sem 
blable dans l'architecture mégalithique (p. 102, n. Hi. 


4. CE. p. 142, n. 1. 
5. CE. p. 161 et «., p. 149 ets, 
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d'armes auxquels l'homme ne savait pas renoncer; les bâtisses 
mégalithiques en blocs ou dalles de pierre mal dégrossie; et 
enfin les haches en pierre polie. — Ces derniers produits étaient 
ce que l'industrie livrait de plus achevé, ce qui dénotait le plus 
de réflexion et de patience. Pour arriver à produire ces puis- 
sants instruments, capables d'entailler sans ébréchure de 
robustes troncs d'arbres', masses au corps lisse comme une 
feuille de verre, au tranchant aiguisé comme celui d'une lame 
de métal, il fallait rechercher avec soin les pierres à la fois les 
plus fines et les plus dures, les plus tenaces et les plus com- 
pactes, propres à la fois à trancher et à glisser, silex, jades ;, 
fibrolithes, roches dioritiques; puis, les fragments destinés à 
devenir des armes une fois éhauchés et retouchés, on devait les 
soumettre à un interminable polissage sur des blocs de grès ou 
de quarts, plus homogènes encore et moins coupants, et recou- 
verts de sable mouillé”. Quelques-unes de ces haches, réservées, 
il est vrai, au mobilier funéraire, ont plus d'un pied de long, et 
sont des chefs-d'œuvre de technique lapidaire‘ : les ouvriers 
d'alors avaient done des notions exactes ct nettes sur les degrés 
de résistance réciproque des diverses roches indigènes. — De 
même, les plus grands des dolmens et des menhirs révèlent des 
prodiges de mécanique. Si la plupart de ces blocs ont été pris sur 
le sol du pays, encore avait-on à les détacher, à les trainer, à 
les soulever, les ériger, les mettre en place et les fixer ; quelques- 
uns pesaient deux cent cinquante mille kilogrammes, d'autres, 
peut-être davantage, et certaines pierres, et des plus lourdes, 


1. Cf. Desur, Les Palajittes, ANG, p, 12. 
2. Je ne peux ercire qu'il ny ait pas eu, en Armorique, un gisement de jade. 


4 CE Reivach, Catuhupne. pe. 66. 
4 Les plus grandes Musée de Vannes, n°°4,9% 94; Tumiae, Manné-er-H'roévk} 
mesurent Ou. 450, 0 me 405, 0 mn. 58: celle-ci, très belle el intacte, ojuutes » le 


Lälon de commandement + de Kerhue-Bras (dans la collection du Chatellier & 
Kernus, qui a din, 52 (er. ureh,, A88O, 1, p.16). Cf. p. 159, n, 2. 

5. « Dans chaque région, c'est toujours la meilleure pierre utilisable de 
l'endroit qui prdomine dans l'industrie + (Cartailhac, p. 2651. 
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ont été transportées sur sept ou huit lieues'. Que la mise en 
branle ou en équilibre, que le charroi et l'appareillage de ces 
poids formidables supposent des équipes de centaines d'hommes, 
dressés et disciplinés, cela va sans dire : mais les bras humains 
n'ont pas suffi, on a eu besoin de leviers, de rouleaux, de treuils, 
de cordages, dont le jeu, la puissance de tension et la solidité 
fussent soigneusement calculés. — Comme polisseurs et comme 
carriers, les Ligures de ce temps étaient probablement arrivés 
à l'habileté suprême : il est vrai qu'ils avaient reçu en héritage 
l'expérience acquise, durant des millénaires, par les innom- 
brables travailleurs des âges de la pierre. 

Mais c'est mal juger une époque que de la définir par les seuls 
objets que le hasard nous a cunservés d'elle. À côté des 
carriers ligures, songeons aux charpentiers, eux aussi les héri- 
tiers d'unc longue habitude de besogne dans les bois. Ces 
lourdes haches étaient surtout destinées à abattre et à équarrir 
des billes et des pièces énormes. Les demeures des vivants, 
« charpentées » et « bien ajustées », étaient aussi nombreuses 
que les chambres de pierre des morts. On fit de trones ou de 
rameaux d'arbres les machines propres à l'agencement des 
dolmens. Ces hommes ont étudié le bois avec le même bonheur 
que la pierre: ils estimaient la valeur de résistance d'une poutre, 
la force et la duréo de sa matière. Ce sont eux qui ont construit 
les vastes pilotis des cités ou stations lacustres * de la Suisse * et de 
la Savoie  : ils ont su couper, appointer, enfoncer et tasser des 


1. Cartaihae, p. 214, 319. 

2. Le merite de leur découverte revient & Keller (recherches à Moilen sur le lac 
de Zurich. hiver de 1833-34), Mittheilungen der autiqgurischen Gesellschoft, Zurich. 
IX, 1854, p. 67 et suiv,, Trovon. Havitations icuxtres, Lausanne, 1860; Desor, Lrs 
Patafities, 1863; Perrin apud Ghautre, Age du bronze, H, p. ION-2 Gross, Les 
Protolheloëtrs, 1883; Murro, The Lake-Dulinys of Europe, 1890; von Treltsch, lie 
Plahlbrater des Bodensceyebictes, Stutigart, 1902, 

L Lacs de Zurich, Constance, Lucerne, Neuchätel, Bienne, Morat, Genève, 
Lug, Moussecdorf, Pfefflken, ete, 

4. Locs d'Annecy, du Buurgel. 
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milliers de pieux de chènes' avec une habileté technique qui n'a 
pas été beaucoup dépassée?. 

Les métiers qui exigeaient un tour de main plus délicat. la 
métallurgie et la poterie, ne sortaient qu'à peine de la première 
période de leur vie. 

C'étaient les fondeurs de bronze qui se tiraient le mieux 
d'affaire*. Les habitants de la Gaule avaient connu d’abord 
l'usage du cuivre isolé‘; mais, vers 600, peut-être depuis moins 
de siècles qu'on ne croit’, ils savaient aussi l'art de fabriquer dn 
bronze en mélangeant ce métal avec l’étain, et de tirer de cet 
alliage des instruments plus tranchants et plus résistants que 
les meilleures des haches de pierre ou de cuivre : ils s'étaient 
graduellement rendu compte des proportions les plus utiles 
entre les deux éléments, redressant peu à peu leurs calculs et 
leurs procédés‘. Les mines de l’un et l'autre métal ne man- 
quaïent pas en Gaule; elles abondaient dans les terres voisines 
de l'Espagne et de la Bretagne, et les navigateurs étrangers 
recherchaient sans doute depuis longtemps l'étain de Cor- 
nouailles'. Peut-être les indigènes de notre contrée ont-ils 
appris des gens de Cadix ou d'ailleurs *le secret de la valeur 

1. Ou aussi de hôtres, de bouleaux ou de sapins. 

2 Les plus gros es plus anciens, pt mesurent jasqu'à 
30 ventimet romple des milliers (Desor, Les Palyittes, p.X 
CELTIC ES AE 3 Troyen, p. 2 02). 

& Desor, Le bel Age du bronte laeustre en Suisse, ART#: Chantre. Age du bron:r. 
IN: Evans, L'Age du bronse, trad. Battier, ISN2: et tous les ouvrages cités pr. Hi. 
n. 2. 

ï. L'existence d'un âge du cuivre par, avant précédé l'âge du bronze, parait 
aujourd'hui hors de doute; ef. entre autres, Mneh, Die Aupfrrieit in Europa, 
Viunne, A886 CVith. der k. k. Conts.-Comm, für Kunst- und hist. Denkm.). 

3 Cf. pe 162, n. 1. 

6, D'apres les dernières analyses faites, la proportion d'élain passa de 9 enviran 
à 19 pe 1005 un a souvent fait entrer dans le mélange une trés forte proportion de 
plomb. peutetre méme du zinc: cf, Chassiigne et Chauvet, Analyses de bronsts 
encens, JUS, p. 3, ele, 

7. Cf. pp. 3N KO, 

x. Cf, Avientis. LEI-116, 

®, On a suppusé In Scandinavie (Bertrand, Gaule. p. 207). l'Eumpe centrale et 


la voie du Danube (it 17, 2611, et il n'est pas invraisemblable que les temps 
du metal et de l'épée ence plus tôt dans la région du moyen Danube 
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des métaux; peut-être l’avaient-ils trouvé d'eux-mêmes ‘. Mais, 
une fois au courant, ils les ont travaillés à leur guise. 

Il est vrai qu'ils ne comprirent pas tout de suite le parti 
qu’on pouvait tirer du métal fondu. Ils ne l'utilisaient pas 
encore dans la vie domestique ou religieuse comme vaisselle 
de sacrifice, de table ou de cuisine; peut-être même n’en 
tiraient-ils que depuis peu des objets de parure, bracelets et 
colliers*. Pendant longtemps ils se sont bornés à reproduire en 
bronze, presque sans changer le type, les instruments et les 
armes de pierre, pointes de flèches et de lances, poignards et 
couteaux, et haches par-dessus tout. 

La hache de pierre el la hache d'airain, voilà ce qui carac- 
térise surtout le guerrier de ce temps, le mort préférant toujours 
la première, le vivant s'armant de plus en plus de la seconde : 
l'âge de l'épée, je le suppose du moins, commence à peine‘. 
Il ne s'est point encore produit en Gaule cette révolution 
qu'amena partout la métallurgie, lorsqu'elle rendit générale 
la fonte de l'épée de guerre. Sauf quelques exceptions‘, les 


Üe fer tout au moins, dans l'empire de Habstatt: Hoernes, Archie für Anthropo- 
loir, 1005, pe 240), et dans celle de La mer du Aurd (Gltes, ef. ps 218-210), 
CL. lü-dessus, Hocrnes, Die Lrgeschichte des Menschen, ARO2. je, 42-302. Mais peut- 
être, si la vie métallique s'est developpée chez nous sous des influenees étrangères, 
est-ce du côté de Cadix qu'it faut regarder : li était Ha ei don la plus ancienne 
X 2581, elec fut également, en Ocrident, la 

sivilisation la plus entreprenanie, et la seule que les plus anviene texte montrent 
Gallquant dans la mer de Ja Manche (gp, IT: ef. Evans op. Siret, Les premiers 
Ages du métal dans be Sud-Est de Espagne, ANNT, pv, CE pn ANI, NZ 
remarque Evans (érense, pu 20), sont venus 
chercher l'étain en Angleterre, est puis savaient que les indigenes en Graient profit, 

2. Cf. Trovon, p. 411-318: du Chatellior, Les Epoques prélistoriques, ju 40 et Suiv. : 
Gross, p. NX, 

% Ajoutez le prignards-haches(/thaälel, emmanchés dans une longue hampe, 
dont Le role. eh les populations primitives, apparall chaque jour plus important 

4 6f, pu 162, n, 3, 

5. CC Bertrand, trehéolyie, 

6, Surtout pout-é 







































mA. 
te du côte de l'Armorique, et du côté de l'Est, proche des 





de Chantre, D. l'hésite es ce à 
aociennes que les épées de fer, Car on a dû forger, même dans les temps du fer, 
Un assez grand monbre épées dé bronze pour des usages religieux ou marinaires 
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Ligures ignoraient l'usage de cette arme, la plus complète, 
et, pour ainsi dire, la plus intelligente des armes de corps à 
corps, celle qui appartient le plus fidélement à l'homme qui la 
manie, qui suit le mieux les mouvements de son bras et de sa 
pensée, qui conserve le plus la vigueur de ses muscles. 

De la même manière, s'ils connaissaient l'or, ils ne savaient 
en faire que de grossières parures’ : l'éclat seul du métal les 
intéressait. Le fer ne leur était certainement pas étranger : mais 
ils n'en avaient extrait que des objets d'ornement". 

L'industrie textile était plus avancée. On a découvert dans les 
stations lacustres des peignes à fil, des fragments de câbles, de 
filets ct d'étoffes. Mais le Jin était encore la principale matière 
filée et tissée’ : il ne semble pas que la laine eùt commencé 
son règne, je veux dire sous sa forme textile : car l'usage des 
fourrures ou des peaux toisonnées a été peut-être aussi ancien 
que l'humanité même. 

Le plus subtil des arts industriels, la céramique, tenta 
médiocrement ces remueurs de pierres et de boïs®, Ils n'ont 
guère laissé que des vases et des gobelets de forme très simple, 
fragiles, en pâte grossière, fabriqués le plus souvent à la main, 
plus rarement au tour”, ou encore faits de plaques moulées et 
soudées ensemble, et assez mal cuits au soleil ou au feu libre. 
L'absence, longtemps générale, de pieds et d’anses, montre 
combien peu, sur ce point, la réflexion s'appliqua à la recherche 
des progrès les plus simples”. 


1. Dparait rare à l'époque du bronre; Troyen, p. 13, 

2. Heinneh, Catuloque, pe 135, 

4, Trovon. p. 4040 et pl. vus Chantre, Age du bronze, Ep. 244 et suiv,: Bertrand, 
me 174 et suis: Reinarh, Catalogue, p. 134 et suis. 

4 ne serait pas impossible que les Ligures aicat été d'ordinaire vêlus de 
noir, pahavossgnoues (Wlutarque, De sera numinis vindicia, 12; cf. les Celtibères, Div- 
dure, V, #4, 21 

ä. De Closnadeuc, Lu Céramique des Dolmens, 1863 (Her. arch); du Chawller, 
La Poterie ane époques préhistorique et gauloise en Armorique, 1497, 

6, Le tour n'a dû épparoitrm que vers le premier âge du fer(cf, Troyen, p. 314) 

7. Môme à l'époque du bronse, dit du Chatellier, + l'art du potier ne semble 
pas avair fait de progrès », p, 49: voir p. 0-11, 1320: de Mortillet, La Préhistorique, 
p. N-56!: Troyon, p. 24 et 414: Gross, p. 91 et sui. (place trop haut, je «rois, 
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XIV. — AGRICULTURE 


Les objets laissés par les Ligures de la Gaule nous donnent, 
si je ne me trompe, l’image d'une vie sédentaire et laborieuse. 
Des hommes qui faisaient sur leur lerre une si large place à 
leurs morts’, devaient ètre profondément attachés à ce sol où 
se perpétuait le souvenir des disparus. Une société instable, 
avide de courses ou curieuse d'aventures, n'oceupe pas des 
centaines d'hommes à manœuvyrer de grosses pierres. Je ne puis 
croire qu'elle eût le goût des conquêtes et des grandes levées en 
armes. Les plus remuants ont été, sans doute, les marins et les 
pêcheurs d'Armorique. Pour les autres tribus, la guerre devait 
être surtout un brigandage périodique, une manière de réculte. 
Certes, les haches, les flèches, les poignards et les lances 
forment la majeure partie du mobilier qui a survécu, mais 
c'étaient aussi bien des outils de chasse que des instruments de 
guerre. L'épée ne pouvait ètre encore qu'une arme de luxe; 
le bouclier, la cuirasse et le char de guerre n’ont point apparu. 
Ces Ligures de la Gaule ne possédaient pas les armes alors 
essentielles aux nations combatives de l'Europe. — Ils ne diffé- 
raient donc pas sensiblement, dans leur façon de comprendre la 
vie, des Ligures alpins ou apennins de l'époque classique”. 
| Ils étaient, comme ces derniers, des agriculteurs tenaces ?, des 
travailleurs ruraux de premier ordre. Seulement, leurs efforts 
furent plus vite récompensés dans ces grasses terres, si diffé- 
rentes des montagnes génoises*. S'ils élevaient des bestiaux, ainsi 
qu'avaient fait leurs ancêtres, s'ils avaient leurs troupeaux de 
porcs ou de moutons, les habitudes pastorales étaient désormais 
les meilleurs vases); Munro, p. 528 et suiv.; Chantre, #ronce, |, pu 211 et suiv,: 
Reinach, Catalogue, p. 62 ct 134; Cartailhac, p. 2#Y ct suiv. 

1. CI. p. 134, p. Het s. 

2, Cf. p. (Mets, 

1. Les dessins rupestres des abards du mont Bego dunnent bien Fimpression 


d'une population fonciérement agricole (ef. p. 166, n. 2). 
4. Cf. p. 430 et 131. 
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moins fortes, dans la Gaule, que les soucis agricoles. On cultivait 
le lin, l'orge, peut-être le seigle, et surtout le blé, dont on con- 
naissait déjà les deux grandes classes, le froment compact et le 
froment printanier. La plupart des arbres fruitiers indigènes 
étaient utilisés : on faisait des cueillettes de pommes, de noisetles, 
de prunelles, de châtaignes d'eau, de fraises et de cornouilles, 
sans parler des faînes, des glands et des pignons. Le fruit et la 
graine étaient préparées avec soin : les hommes des stations 
lacustres, par exemple, savaient faire de la farine, du pain, et 
probablement aussi de la bière, du vin de mûre et du vin de 
framboise fermentée *, Ces stations d’ailleurs étaient moins des 
villages que d'immenses magasins de produits agricoles, réserves 
d'un peuple qui ne laisse pas à la chasse ou à la pèche du jour le 
soin de le nourrir. L'attention avec laquelle les contemporains 
des dolmens ont choisi les roches dures qui ont fait leurs haches, 
les turquoises de calluïs qui ont vrué leurs colliers, montrent 
qu'ils surent explorer et exploiter leur sol. Je suis convaincu 
qu'ils ont été les dessiccateurs de la Limagne?, les premiers défri- 
cheurs de nos grandes forèts. À eux sont dues les plus ancionnes 
clairières de terres arables qui s'ouvrirent autour des sources et 
le long des ruisseaux. Médiocres comme conquérants d'hommes, 
ils furent admirables comme conquérants sur la nature. Ces 
arlisans du labour on! été des fondateurs de notre sol. 


NV. — GROUPEMENTS HUMAINS 


Ils ont été, par là même,les fondateurs de la plupart de noscités. 
En temps ordinaire*, les familles vivaient isolées ou en petits 


1 A six el à deux rangs (hordenm hrasticon et h distichon). 
2. Tropon, p, #4, 543, cle. 


4, Le mom, + la ou + marais + (pe 1 nn 2) appatient, eroit-on, a leur langue 
ddes, He, 1921, et semble indiquer que la transformation du pays est leuraucre. 

4 Ce qui suit résulte soil des textes concernant les Ligures du Sud-Est à 
l'époque romaine, soit de l'emplacement des plus vieilles clés gauluises el de la 
nature de leur nom, 
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groupes, au hasard des cultures. Demeures et bourgades! se 
formaient surtout près des sources, el à portée des bonnes 
terres : les unes dans les vallons ou sur les terrasses des mon- 
tagnes”, les autres au milicu des plaines, ou au centre des 
clairières ouvertes en plein bois, ou le long des sentiers les plus 
fréquentés ?. — Mais, si les Ligures n'avaient peut-être pas de 
grandes villes murées, à foyers éternels et à citoyens perma- 
nents *, il existait déjà chez eux les deux principaux éléments 
de la vie municipale, le marché et le refuge. 

Une population agricole a besoin, en effet, de l'un et de 
l'autre. 11 lui faut des lieux de concentration périodique : soit, 
en temps de paix, pour tenir des assemblées, prendre des réso- 
lutiuns, échauger ses produits, acheter des outils ; soit, en temps 
de guerre, pour abriter ses ressources et grouper ses forces. Les 
Ligures possédaient leurs places de foire * et leurs places fortes®. 

Les marchés étaient des terrains découverts et d'accès facile, 
de véritables « champs » de réunion, situés à des carrefours de 


1. Viculi, Tite-Live, XXI, 33, {1 ; vici, XXXV, 3,0 et 11, 11; XXXIX, 2, 2 et 32,2; 
towprèny Got, Sirabop, Y, 2, 1 

2. Tecta énformia imposia rupibus, XNA, 92, 7. 

4 Tite-Live. XXXV, 44,11: XXXIX, 2, 7. 

4. Je crois cependant qu'il en exista dans le sud dès le vi” s., ef. note 6, Et 
k doute fort que l'art de fortiller les villes leur ait été appris par les Grers de 
Marseille. ce que rapportait la tradilion (Justin, ALI, 4, 1) : les plus grandes, 
wules, doivent dater des temps récents, cf p, 101, n. T et K, 

5. Conciliabula, Tite-Live, XXXIV, 56, 2. 

6. Custella où oppida, Tite-Live, XXI], ! 5 NAXIX, 92.2: ef. 
Polsbe, XXXII, 8, 3; Plutarque, Puul-Emi, . Ces textes, il est vrai, visent le 
sæcond siècle, — Mais remarquez qu'Avienus connail vers 500 des villes indigenes 
surleseotes ligures : 1" Bergine civitas au nonl-est de la Grau (700); ef, Eustatle, 
Comment, ên Dianysium, 76, pe 231, Didot : ‘Prsivr: 2 oppidum priseum Halis, Le 
SaintesMaries 1701): vf 22, n. 6. Sur les cotes ibérobligures du Langu 
3 tenui censu rivitas Polygiun, Agde avant la colonisation grecque, ou pres d “wa 
(615); 4 Marsa vieus : ce n'est pas Mize, mais saus doute Celle (616): e£ Vesaa, 
Melun. 11, RO: 7 oppidum Naustalo, qui est, je crois, Maguelonne (616 : 6° urbs…., 
qui duit dissimuler Zatura, Lattes, le perl de Montpellier (6171: ef. Mela, I, 80; 
Thomas, Diet. topoyr. de l'Hérault, p. 8. Gr Agde. Cette, Maguelunne, Lattes, ont 
“les quatre principaux ports du Lansuedue des étangs: on voit dune que des 
300 environ, les groupements humains de ce pays avaient pris leur places et leur 
rôle définitifs. D'autres identificalions pour ces lorabilés proposées pur UngerPui- 
iotoqus, 1Y° suppl., 4884, p. 269 et suiv . 7 En Provence, trelatus, Arles, peut- 
re dès 200, Aviérus, GK, — Prés de Nice, Egina, Cagnes? ef. eh, XEE, $ 6, 
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grandes routes, à des embouchures ou des confluents de rivières, 
auprès des ports ou des anses les plus commodes. Avant 
d'exister comme villes, Marseille et Narhonne ont été sans 
doute des lieux de rendez-vous de tribus ligures, venues pour 
troquer leurs produits el pour acheter les mille ubjets bizarres 
que les pirates de leur sang rapportaient des courses loin- 
taines ‘ : je crois même que, dès le septième siècle, ces lieux 
avaient déjà reçu des indigènes le nom qu'ils portent encore. 
Bordeaux, en ce temps-là aussi, était une station humaine, de 
foire ou de marché?. ù 
C'était, en revanche, dans les lieux les moins accessibles que 
les Ligures, au moment du danger, enfermaient, à l'abri des 
ennemis, leurs femmes et leurs enfants, leurs bestiaux et leurs 
provisions‘. Les pays de montagnes étaient parsemés de vastes 
redoutes, formées par des murailles solides en pierre sèche, et 
défendues, mieux encore, par l’escarpement des rochers sur 


1. Comme la ville de Pyréné (un des ports voisins d'Elne, Port-Vendre<®) au 
vi" sièrle; Aviénus, 558-361; ef, p. 182 et p. 14, n. 5. 

2. Mxazxkia doit être rapproché. paur le premier terme, de Massieus, Massava 
(Mesves, ef. Holder, 11, c, 449), et pour le second, de Alalia, noms indigénes de 
livux, et tous de l'ex ion ligure. L'étymologie grecque de Timée, — àrd 709 
&hitws vai ro uaraas « jécheur - el « nmarre + (Et. de Byz., au ino! Misoxaial. — 
est purement antaisiste. Il y a plus de raisons à l'élymologie phénicienne (maz:4l 
= ropr (ayatr) : mais ve ne sont pas des Pheniciens que les Grecs ont rencontres 
à Marseille, mais des Ligures, eteea des Ligures qu'ils recurent le terrain, et, avec 
le terrain, sans doute son nom. Cf. Blancard, Discours sur l'origine phénicienne de 
Marseille (Soc. de Stai., XXXI, IN74);: en dernier lieu, Clerc, Les Phéniciens dans la 
région de Marseille (NM. en, hist. de Pror.), qui ineline vers la dernière étymologie. 
— Narbonne (Hécatee, fr. 19, écrivait sans doute Nap6z) se retrouve dans le 
Pays Basque (Arhonne, autrefois Narbone, €. F. L, 11, 3876; cl. fievue des Études 
anr., 1899, pr. 253 el suis). 

4 Delforirie, Môn, de ie Sur, des Sciences phys. et nat, de Bord. V. 1863. p. 269 
et suiv, 

4 Polvbe (UE. 51, 11-121, racontant la prise par Hannibal d'une forteresse 
alpestre (l'expression de +62: est peut-être imprapre), rapporte qu'il la trouva à 
peu pres déserte, mais qu'il en ramena nombre lle chevaux, de tes de somme 
et de captils enlevés à son armre, et, en plus, du blé et du bétail pour plusieurs 
jours. Tite-Live (XXL 4. D) dit, à propos du même fait : Castellum inde, quod 
capul ejus rrqianis ral : chaque tribu aurait done eu, dans les Alpes, un lieu de 
refuge principal, mais elle en avait d'autres (XXI, 33, 2 et 44, 2). Sur les ves 
tiges de murailles qui peuvent être ceux de castella lixures, il manque envore un 
travail d'ensemble: +f, Castanier. Histoire de Provenre, 1, 4893, p. 134 et <.: de 
Gérin-Ricard, Nouvelles Archives des Missions srientifiques, NUL, 1905, p. 58 et suiv. 
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lesquels elles étaient bâties'. Quand, serrés de près par un 
adversaire, la masse des guerriers de la tribu y rejvignaient leurs 
femmes et leurs bêtes, ils pensaient n'avoir plus rien à craindre 
des autres hommes : et cela dut être vrai jusqu'à l'arrivée des 
Celtes ou des Romains. Dans les basses terres, les iles des 
fleuves, les pilotis des lacs, des marais et des tourbières, offraient 
d'excellents abris pour les biens et les gens : Lutèce ou Paris, 
dans l'ile de la Seine aux bords marécageux, ne fut pas autre 
chose, au début de sa vie, que le refuge central d'une tribu, et 
c'est à des Ligures qu'elle doit son nom, Lutetia*; les « cités 
lacustres » de Suisse et de Savoie paraissent avoir été, non pas 
des demeures fixes, mais des greniers communs à de nombreuses 
familles. 

La plupart de ces groupements d'hommes, constants ou pério- 
diques, prenaient le nom de la source qui les alimentait. Nîmes 
et Orange, Alésia et Bibracte, villes du Midi et du Nord, ont 
été d'abord les noms des fontaines auprès desquelles les familles 
se réunissaient’. Et c'élaient en mème temps les noms des 
Esprits divins qui vivaient en ces fontaines. Les sources 
engendraient à la fois des cités et des religions‘ : et un même 
vocable confondait la vie de la nature, celle des hommes et celle 
des dieux. 

1. Cf. p. 176, n. 4. Les noms de villes eu (ba, Brigant-, -briga, qu'on trouve 
un peu partout en Occident, désignent, je crois, des turres où castella de l'époque 
ligure, 

2, Ou Lutecin (César, VI, 3, 4; VII, 57, 1: 58. 4-6, éd. Ilulder, 1K2). L'ortho- 
graphe Aovxozuxia chez Strabon (1V, 4, 5) uu Azvrozexta chez Ptolémée (Il, 8, 10) 
doit être fautive : rien n'autorise à faire de Lutetia la contraction de Lucoticia, Cf. 
Luteva, Lodeve, Lutia, près de Numaner, ete. (Ilulder, 11, «. 452-4), A rappro- 
cher du latin lutum, boue” Jusqu'à nouvel ordre, je ne puis eroire que le nom 
primitif de Paris ait éle Zuretia, « la blanche?» (théorie de Mowat, Rev. arch. 
1878, 1, p. 162). 

4 Pour Nimes, cf. p, 106, Arausiu, Orange, Alesiu, Bibrarte (ef. p, 113, n, 4, p.114, 
n. 1), sont formes de radicaux appliqués à des sources où des cours d'rau, et, 
dans tuutes ces localités, il y a une source-maltresse, la source « perenno st ines- 
puisable - du rocher d'Orange (de La Pise, Tablouu de l'histoire. d'Orange, 1639, 
p. (1), la fontaine sacrée d’Alise (cf. flevue des Etudes anciennes, 190, p. 140), la 


fontaine Saint-Martin au mont Heurrar. 
4. Ces le mot de Pline, XNXI, 4; ef. p 103-7, 11444 136-7. 
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XYI. — ÉTAT SOCIAL 


Nous ne connaissons que par lambeaux les institutions des 
Ligures, et encore ces débris viennent presque tous des tribus 
alpines ou apeunines de l'époque romaine. El est visible cepen- 
dant que leur état social et politique ressemblait à celui des 
populations de même nom qui avaient autrelois possédé toute 
la Gaule : car, mème après des siècles de contact avec l'Étrurie 
et les trafiquants de la mer, ces sociétés ligures étaient demeurées 
rudimentaires. 

La propriété privée n'y est attestée par aucune trace appré- 
ciable. Dans les familles, la filiation s'établissait du père à l'en- 
faut‘, ainsi que dans les États les plus civilisés du monde 
méditerranéen. Mais elles maintenaient encore pieusement « la 
couvade », c'est-à-dire une des plus singulières allusions au 
matriarchat que l'humanité ait conservées, et le dernier vestige 
du conflit entre les droils nouveaux du père et cette toute-puis- 
sance du sang maternel qui fut la loi chez les peuples arriérés : 
un enfant venait-il à naître, l’accouchée le purifiait elle-même 
dans les eaux de la fontaine voisine, puis vaquait aux besognes 
rourantes de la terre ou de la chaumière; et le mari s'alitait, 
vormme pour prendre possession de ce droit paternel que l'usage 
lui avait si longtemps refusé*?. 

Ce qui étonne le plus, dans les récits où les Anciens ont 
raconté les destinées des peuples ligures, c'est la place minime 
qui est faite à la personnalité des hommes. Je veux dire par là 
que jamais, dans l’histoire de leurs guerres et de leurs batailles, 
les historiens d'autrefois ne prononcèrent le nom d'un de leurs 
chefs. Ils ont résisté aux Romains avec un acharnement égal 
ou supérieur à celui des Espagnols et des Gaulois: ils ont rem- 


1. Justin, XLIH, 3, Set 4,5, 
2 Cf. p, 124, note 3. 
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porté, plus d’une fois, d'étonnantes victoires. Mais, tandis que, 
chez presque toutes les nations, les luttes pour l'indépendance 
se sont personnifiées en des noms de chefs, Viriathe, Jugurtha, 
Yercingétorix, Arminius et bien d'autres, les faits d'armes 
ligures, combats et sièges, se présentent daus la terne apparence 
d'actions anonymes. Aucun roi n’en a revendiqué la gloire. On 
dirait que ces peuples ont ignoré l'ascendant que peut exercer 
sur d'autres hommes une volonté plus forte, une intelligence 
plus lucide : ce sont des masses confuses que n’anime point le 
souffle d'une individualité supérieure. Elles ne savent point 
communier, ainsi que firent si souvent les Grecs et les Gaulois, 
dans la gloire d'un héros vivant. 

Cette absence de forces et d'idées générales ! est en partie la 
conséquence de leur état politique. Aucune population ancienne 
n'a été plus incapable de se grouper sous de grands souverains. 

Les Ligures obéissaient soit à des anciens ou chefs ', soit 
plutôt à des rois héréditaires ?. Il est possible que ces rois, 
evmme tant de roitelets de l'Afrique, aient été d'abominables 
despotes, dominant par la crainte les dos et les membres de leur 
bétail humain : la vus des principaux tertres funéraires a fait 
dire que des centaines d'hommes ont été brutalement con- 
traints à bâtir la demeure souterraine de leurs maîtres. Mais il 
est tout aussi vraisembluble que ces rois aient eu des mœurs 
plus douces, et qu'ils n'aient été que des chefs de familles ou de 
clans, juges, prêtres et « pères » de leur tribu, et rien de plus. 
En tout cas, si puissants qu’on les suppose, ils n'ont jamais 
commandé qu’à quelques milliers d'êtres : quand les colons 


1. Cet état de morcellement, d'absence d'unité, qui parall bien caretériser l'âge 
politique ligure des abords de 600, se retrouve dans l'âge areheologique du bronze, 
quilui correspond en partie, die tn 0 wele kleinere, loxul durchaus schar charueterisirte 
Gebicie gethrilten Cultur der Bronseseit, a dit fort justement Tisehler Eeber die pré- 
historischen Arbeilen, cic., Kwnigsherg, l'hys.-ükon, Gescllachaft, NX, 1RKS, p. 42). 

2 Tite-Live, XXI, 34, 2 : Mayno nalu principes euxtellorum (max cela pwul ris 
bien ne désigner que des chefs de vlans ou de familles). 

4. Justin, XLIII, 4, 4, 
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phocéens débarqueront à Marseille, ils trouveront en face d'eux 
un bon roi-patriarche, aimable et paternel, maitre d'un État 
minuscule de quelques milliers d'hectares, et voisin d'autres 
rois qui n'étaient pas plus riches. 

Car le régime de la tribu a toujours été le propre de la vie 
politique des Ligures. Le sol de la Gaule était sans doute par- 
tagé en un demi-millier de petits territoires '; et chacun d'eux, 
domaine d’une seule société humaine, avait ses villages et leurs 
chefs, son roi et ses anciens, les citadelles de ses clans, son 
refuge collectif”, son lieu de marché, ses forêts et ses champs de 
culture. Les Ségobriges, chez qui fut fondée Marseille, ne 
tenaient que la plaine basse de l'Huveaune * et les mon- 
lagnes qui la dominent *. Dix tribus et davantage se partageaient 
le pays entre le Rhône, le Luhéron, les monts des Maures et la 
mer”, Trente à quarante autres s'étaient formées dans la 


grande chaine des Alpes, depuis La Turbie jusqu'au Saint- 
Gothard £ : il n'y en avait pas moins de trais installées dans le 


seul Valais ‘; deux se parlageaient la Iaute et la Dasse Mau- 


1, J'arrive à ce chiffre, d'ailleurs très approximatif, en ajoutant aux 300 ou 40) 
Bvr, de la Gaule conquise par César (Plutarque, César, 13; Pompée, 67; Appien, 
Civilia, HA, 1350; Juséphe, De hello Juduico, , 16,4) {00 a 200 pour les tribus du sud 
des Cévennes (cf les renseignements suivanis; ajouter Pline, 1, ‘4-17 et 47), 

2. CC p 436. n. 4 

3. Saint-Jeen-de-Garguirr, dans la moyenne vallée, parait avoir êlé un des cen- 
tres de vetle tribu plutét que “etai d'une tribu distincte. Ceyreste, au contraire, était 
velui d'ane trbu particulière. 

4. Seyobrigi, Justin, XL, 3, 4 et 4, 3; Cnbinet des Médailles, 2244(?). C'est la 
méme Iribu que celle des Kopavüv (Kouusv&r, cie.) de Ptolémée (11, 10, 3), sait 
que Ptolémée ait confondu le nom des Ségobriges avec celui de leur roi Comanns 
Qustin, XLIH, 4. 4), suit qu'elle ait pris ultérieurement le nom de ce dernier, soit 
cacore que Comeni désigne la tribu el Seyobriga sa principole localité. 

3%. Strabon 11V, 6,3) en compte dix : mais des tribus ont pu disparaitre: Avienus 
(00-701) vite les Vewrchi (autour d'Ernagianm?, Saint-Gabriel) et les Salyes (autour 
d'Arles}. celle-ci destinée à devenir la plus puissante. eh. VIIL $ G: on ritera plus 
tard les frutiei (étang de Berre ?), les Anatilii! + de la Touloubre ?, e! d'auires: 
Pline, 1, 34 et #5: Môla, HE 78: Ptol, II, 10, 5; ete.; ef Mélanges H. d'Arbais de 
Jabainvitte, F6, p. 98-102 

6. Inscriptions du Trophie et de l'arc de Suse; Pline, IN, 137 (ef, 195 et HS): 
CL LN, 12 

7. Tylangi, Dalterni, Clathil, peut-être Temenici (Avienus, 674 et 676) : à la place 
de ces noms, nous trouvons, au temps de César, Sedani, Feragri, Nantuates, Cberi 
(6. LL, XH, p, 20). 
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rienne ‘; la petite région du Queyras suffisait à celle des Qua- 
riates*. Vallons alpestres, vallées pyrénéennes, plaines ouvertes 
où confluent les rivières, rivages d'étangs dans les landes, golfes 
sur les mers, chaque éclaircie de la nature avait sa tribu par- 
ticulière : elle était la réunion de quelques centaines de familles 
groupées pour la chasse, la péche ou la culture le long d’un 
ruisseau, d'un lac * ou d'une courbe du rivage, et arrêtant leurs 
domaines à la ligne de forêts, de marécages ou de haute mer 
qui bornaient leur horizon‘. 

Les Ligures ont été presque toujours impuissants, du moins 
dans les temps connus, à comprendre une autre manière de se 
grouper. Cet état de morcellement dura jusqu'à la fin de leur 
indépendance ‘. Quand les Romains assaillirent ceux des Alpes 
et des Apennins, il arriva plus d'une fois à des tribus voisines de 
s'assacier pour résister à l'ennemi : des prières et des serments 
s'échangeaient d'un marché à l'autre: une loi sainte unissait les 
différents chefs et les familles qui leur obéissaient'. Mais cette 
loi ne durait que le temps de la guerre, et, le danger écarté, 
chaque groupe reprenait sa place habituelle et sa vie isolée dans 
les replis de sa montagne. 

Cependant, dans certaines régions plus ouvertes, plus sillon- 
nées de routes naturelles, plus fréquentées des marchands ou des 
marins étrangers, des liens plus durables semblent unir les 
tribus limitrophes, et les associer pour une vie commune”. 


1. D'après Tite-Live, XXI, 32 et 34, Cf p. 48, n. 3, eh. XI, $ 8 et 9. Les Medulti 
devaient former la Haute Maurienne. 

2.C. 1. L., XII, p. 43. 

3. Cf, les Boiat-s, auj. pays de Buch tout autour du bassin d'Arcnchun. 

4. Ciwos encure, comme tribus ligures ; sur le rivuge de Provence, les Orybii 
{autour de Nice et de Cagnes) et les Deciutes (autour d'Antibes), ef ch. XII, $ 65 et, 
peut-être sur le rivage entre Seine et Rhin, "léixcuger ( l'huxéçoi), ‘Apfaïavoi 
l'Apfaïavo:), ES&o (Théopompe, fr. 221 a, Didot). 

%. De mème dans la grande |le de Bretagne avant l'arrivée des Belges (Diodurr, 
V, 4, 6: ef. ch. VII, $9). 

6 Tite-Live, XXXVI, 38, 1. 

7. Cest ce qu'en peut du reste constater dans le monde entier, par exemple 
dans l'Afrique indigène, où » le commerce est une force créarice d'Étals » (Ratzel 
Poltisehe Geographie, 1997, p. 408); cf. icr, p. 118. 
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C'est autour des centres maritimes et commerciaux que se sont 
constitués ces embryons d'empire ou de pouplade. Dans la 
plaine du Languedoc, dès le sixième siècle, le « royaume 
superbe » des Élésyques se forma avec Narbonne comme capi- 
tale‘. Celle du Roussillon obéit, vers la même époque, à la 
peuplade des Sordes, groupés près du marché fréquenté de 
Pyréné (Port-Vendres?) *. Il serait fort possible qu'une puis- 
sante confédération de ce genre ait dès lors pris naissance le long 
du golfe du Morbihan et des rivages vénètes : l'exploitation de 
la mer, de l'étain armaoricain et des rites mortuaires a par créer 
dans ces parages un État riche et puissant. 

Mais le plus souvent, les Ligures paraissent réfractaires aux 
larges sociétés politiques. Ils ne se rapprochaient ni pour con- 
quérir au dehors ni pour se transformer au dedans. Si les cen- 
taines de tribus qui peuplaient la Gaule ressemblèrent à celles 
des Apennins (et je le crois), le désir d'une solide union ne 
planait pas au-dessus d'elles ; elles n'étaient point familières 
avec ces vastes ambitions et ces pensées communes d'où peuvent 
sortir les nations consistantes. 


AVIL — RELATIONS COMMERCIALES 


Cette absence d'union permanente n'implique pas l'isolement 
absolu de chacune de ces tribus. De même qu'elles se rappro- 
chaient en temps de guerre, de même, en temps de paix, elles 


L Ariéeus, 5Nû et suiv. : Gens Elesyeum prius boca hæc lenebai, aique Nar{blo civitas 
end] ferceis macimum reqni caput. Hécatée de Milet, fr. 20, Didot : Eliruxot, La 
Auris: tr. 19 (ef. p. 176, n. 2) : mention de Narbonne. Hérodote, VIE, 165. 
existait prés de Narbonne un lieu dit Liauria (la plaine de Livière}. Grégoire d 
LE An lorin martyrum, 91, C'est sans doute le souvenir, conservé à travers les 

“ »< Élésyques, 
+ Sordees propuiles., eivitas ditia laris; ct. Hérodote, 11, 33. 
Les Surdes (on dira plus tard Sordonrs) allaient de Cerbère au enp de Leueate 
(Aviénus, 75; Mél, 1, 84: Pline, HIT. 42). IL n'est du reste pas nettement 
prouve que Surdes et Élesyques aient ele des peuples permanents et non de 
simples tribus imposant momentanément leur empire à quelques tribus voisines 









RELATIONS COMMERCIALES. 183 


laissaient leurs frontières ouvertes aux marchands, et peut-être 
aussi aux morts et aux bestiaux. 

Que le système des transhumances ait existé dès ces temps 
reculés, que dès lors, le long des « drayes » largeset interminables, 
les Lruupeaux de moutons descendissent et montassent à chaque 
saison entre les Pyrénées et la Gascogne, les Cévennes et le 
Languedoc, les Alpes et la Crau, c'est fort vraisemblable : : mais 
on ne saurait le prouver. — S'il est vrai que l'Armorique ait 
été une terre d'élection pour les défunts, le Nord-Ouest de la 
Gaule devait avoir, ainsi que la Scythie du temps d'Hérodote:, 
ses longs sentiers sacrés où se succédaient les chariots funéraires; 
et ces marches continues vers les morts frayaient de grandes 
routes communes, comme le firent plus tard, au nord et au sud 
de la Méditerranée, les pèlerinages de Saint-Jacques et de La 
Mecque. — Mais, plus que les dévots et plus que les bergers, 
ce sont les marchands qui, dans les temps ligures, ont tracé les 
pistes des chemins d'intérêt général et reconnu les carrefours 
propices à des rendez-vous fréquents. Des besoins économiques 
et des désirs de luxe furent les causes qui maintenaient une 
entente régulière entre les tribus. 

IL va de soi que l'état de guerre l'entravait souvent, mais il 
n'était pas plus durable chez les Ligures que chez les peuples 
cultivés, et les Anciens se sont même parfois complu à repré- 
senter les Barbares du Nord de l'Europe comme cultivant leurs 
terres en paix, sous les rayons bienfaisants du Soleil leur dieu ?. 
I yeut, en tout cas, entre les différents groupes des populations 
ligures, des relations commerciales normales et fort étendues: : 


1, Cf. Aviénus, 532-557, 483-454, 

2 Cf. p. 138. n. 2. 

4 Hécatée d'Abdére, fr. 2, Didot: Diodore, 11, 47; Diodure, V, 21,5; cf, de Bellu- 
guet, If, p. 229. Cf. ch. VIN, & 0. 

4. Les Ligures. au delh de Marxeille, appelrrent les mnrchands g:ydvvm, ve qui 
était aussi le nom d'un État fort important de la vallée du Danube, industriel et 
commerçant, qui, précisement. lenait quelques-unes des grandes routes écono- 
miques de l'Europe (ef. Hérodote, V, 9, ici p. 298, n. 1). Cela suppose, je crois, 
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Peut-être les marchands jouissaient-ils d'un prestige moral ou 
religieux qui les rendait inviolables : les Grecs racontèrent plus 
tard que les trafiquants allaient et venaient entre l'Italie et la 
Gaule par la route du mont Genèvre, accueillis courtoisement 
de tous, protégés par les coutumes, passant sans danger d'une 
tribu à l'autre le long de ces cinquante lieues de sentiers si 
propres aux embuscades'. Les découvertes faites dans les stations 
lacustres et sous les mégalithes sont la preuve frappante de la 
facilité avec laquelle les objets de toute sorte circulaient dans la 
Gaule destemps lesplus lointains. On rencontre des armes ou des 
parures de bronze à peu près uniformément partout ?: si elles ont 
été fondues sur place par des bronziers ambulants ou indigènes”, 
l'étain et le cuivre n'ont pu qu'être importés de terres souvent 
fort éloignéest. Il existe, au sud de la Touraine, au (rand- 
Pressigny et dans les environs, un vaste gisement de silex excel- 
lent pour la fabrication des haches et des pointes de flèches : 
tailleurs et polisseurs de pierre en ont tiré pendant des siècles 
d'innombrables quantités d'armes et d'outils, et, des rives de la 
Loire, les produits du Grand-Pressigny se sont répandus en 
masse dans toute l'Armorique, dans le bassin de Paris, en Bel- 


l'arrivée des marchands sigynnes jusqu'en Gaule, par les Alpes Juliennes, le Pà 
etla Durance, où par le Danube, les lacs et le Rhône. 

1. De mirab, auscult,, K5 (Timce); Diodore, IV, 19, 3 et 4. 

2. Chantre, Age du bron:e, WU, carte; de Mortillet, Bull. Soc. d'Anihrap., 18%4, 
p. ZUX-J4. 

3 ILest possible du reste qu'il faille distinguer, dans les diverses catégories 
d'objets, par » 1 de paignards. lex pièces importées de quelque manufacture 
centrale, et les pièces fondues sur place (ef. du Chatellier, Les Époques préhistoriques, 
p. 431. La mulliplicité des styles à l'âge du bronze (ef. p. 179, n. !) s'explique 
par la multiplicité des lieux de travail, — A voir la trés grande quantite de 
haches irouvirs dans certaines enchettes de fondeurs, on à ronjecturé qu'elles 
ont pu servir de signes d'échange, autrement dit de monnaie (ef. Rerue de la 
Numismalique belge, AK74, p. 288-208; Blanchet, Traité des monnaies gauloises, |, 
p.21 et sur.) et cela n'est pas impossible. 

4. Trouvaille de lnmelles d'étain pur à Estuvayer sur le lac de Neurhèel 
{Troyon, p. 440), éans les palalittes de Savoie (Chantre, Bronze, 11, p- 193), et ail- 
leurs (ef. Gross, p.64; Reinach, Catalogue, p. 136) : à moins qu'elles ne proviennent 
d'anciennes mines suisses (cf. p, 78, n. 7). Pour la circulation de l'or, ef. A. de 
Mortiilet, Revue de l'Ecole d'Antaropologie, XI, 1902, p. 47-72, 
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gique même, ct,par les voies du levant, jusque chez les construc- 
teurs de pilotis des lacs suisses et alpestres'. Les indigènes de la 
Gaule ligure recherchaient, pour en faire des grains et des pen- 
deloques de colliers, une sarte de turquoise verte qu'on appelle 
la callaïs : si cette matière s'est rencontrée en Gaule, ce ne peut 
ètre que dans un nombre restreint de gisements *; or, elle a été 
en usage chez des tribus fort éloignées l’une de l'autre, en Armo- 
rique *, dans la vallée de la Charente‘, en Provence et dans les 
Pyrénées ‘. Quelques-uns des produits que les Ligures utili- 
saient venaient, par terre ou par mer, de régions plus lointaines 
encore. L'ambre, plus tard® rival de la callaïs comme matière 
de luxe, était transporté en Gaule des côtes de la mer du Nord’, 
et arrivait, de proche en proche, jusque chez les peuplades des 
lacs de la Suisse et de la Savoie". Ces demi-sauvages aux 
haches de pierre et de bronze avaient une pratique sérieuse des 
échanges commerciaux. Sur les côtes de l'Océan comme sur 
celles de la Méditerranée, on devine, dès les temps préhisto- 
riques, un mouvement intense de cabotage et de trafc de paco- 
tille°. De même que la mer, les grands fleuves aussi étaient 


1. De Saint-Venant, dans les Comptss-Rendus du Congrès iaternational d'Anthro- 
pologie, Paris, 1000, p. 280 ct suiv. 

2. Un problème semblable se pose à propos du jade (Cartailhar, p. 203 e! suiv.); 
<f. p. 159, n. 2, p. 168. 

3. C'est dans la région du Morbihan (Tumiac, Saint-Michel, Hannéer-Il'rueck) 
qu'on & trouvé les plus nombreux et les plus gros morceaux de callais (voyez Musee 
de Vannes, nos 43, 34, 45, RO, 108-203, ele): ce qui peut faire supposer, soit que les 
marins de cette côte en ont été les principaux importateurs, soil, ce qui est plus 
vraisemblable, que là se trouvait le gisement le plus important, 

4. Chauvet, p. 307 (Luxé). 

5. Cf. Cartailhne, p. 263 et suiv. 

6. Car l'ambre parall encore peu répandu à l'époque dite du bronze (de Mur. 
tillet, Bull Soc. d'Anthr., 1881, p. 207 et suiv.); il ne semble pas qu'on en ait 
trouvé sous les dolmens antérieurs à l'usage du bronze. 

7. CI. p. 80. 

8. Lec du Bourget (Chantre, II, p. 107: Reinach. p. 136), à Meilen sur le luc de 
Zurich (Troyon, p. 280), et ailleurs (Gross, p. 80). En admeltant, bien entendu, 
qu'il n'y ait pas eu sur la Méditerranée des gisements d'ambre aujourd'hui dis- 
parus; cf., entre bien d'autres, Blümner apud Wissowa, I, c. 209-301, Du corail 
découvert à Conrise sur le lac de Neuchâtel (Tmyon, p. 288). 

9. Les Ligures apennins n'étaient pas du out de mauvais commerçants 
{Strabon, 1V, 6, 2). 
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des éléments de vie commune et de vaste curiosité : leurs 
eaux mobiles invitaient aux départs, et unissaient les hommes 
de proche en proche'. 

Enfin, l'étranger n'était plus ni proscrit ni redouté sur les 
rivages des deux mers qui hardaient les terres ligures. Les tra- 
ditions qu'ont laissées les récits des plus anciens navigateurs 
n'offrent pas de ces scènes de terreurs et de fuites éperdues que 
nous trouvons dans les périples des côtes africaines”. Le premier 
débarquement dont l'histoire ait conservé le souvenir, celui des 
Phocéens, a été placé dans le cadre d'une idylle d'amour ?. 

Sans aucun doute, les fondateurs de Marseille ont eu dans 
la Méditerranée gauloise des précurseurs égyptiens, crétois, 
phrygiens, lydiens, phéniciens, étrusques, ibères ou tartessiens‘, 
qui sont venus sur ces mêmes rivages écouler leurs marchandises 
et goûter d'amours exotiques. Aucune des thalassocraties qui 
se sont succédé dans la Méditerranée depuis le temps de Minos 
n'a dù négliger ces rives provencales d'accès engageant. Ces 
Phéniciens qui firent le tour de l'Afrique, qui laissèrent des 
colonies et élevèrent des temples sur les côtes moroses de la 
Tingitane ‘, ces hommes de Tartessus qui furent, plus d'un mil- 
lénaire avant Jésus-Christ, les audacieux découvreurs des terres 
occidentales *, tous ces chefs des peuples de la mer, Ulysses de 
Tyr, de Sidon ou de Cadix, Argonautes des eaux crétoises ou 

1. Remarquez que, la Saône mise à part (ef. p. 22, n. 1), lous les fleuves de la 
Gaule n'ont jamais eu qu'un seul nom, ct que ce nom semble appartenir au glos 
saire précellique : il faut donc que les différentes tribus riveraines d'un fleuve se 
sieal rendu compte de l'identité des eaux qu'elles voyaient, el qu'elles sient ini 
toutes par les appeler de ln même manière, 

2. Périple d'Hannan. £ 9 et IR. 

4 C£eh, VS 4, 5 

#. Sur les plus anciennes explorations possibles des mers de lOcudent, cf, Hei- 
nach. L'Anthropolagie, 18%, p. 307-400, 1802, p. 275-284, ele. Les traditions sur 
les Doriens d'Hercule établis aux bords de l'Atlantique ou sur les Troyens fugitifs 
{Ammien, XV, 9, 5 el 6) sont dex spéculations helléniques de basse époque, pro- 
voquées sons doute par des anelogies toponymiques, CF. p. 187, n. 2. 

3. Hérodote, IV, #2: Périple d'Hannon: Pline, V, 8; XIX, 63. Cf. Movers, Die 


Phanisier, (1, lp. 850, p. 538. 
ü, Fondation vers 1190 de Cadix per les Phémciens, ou, plutôt, établissement d'un 
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égéennes, hardis, habiles, rusés, avides, courageux, patients .et 
intéressés, qui ne redoutaient ni les dangers mortels, ni les lon- 
gueurs de l'espace, niles durées du temps, ont connu, j'imagine, 
ces anses bleues et profondes qui offrent le plus sr des repos 
à la barque el au marin. Je n'hésite pus à accepter leur venue à 
Marseille, à Port-Vendres, à Ampurias ‘ et ailleurs, bien avant 
celle des Phocéens. — Mais je me hâte de dire que, de leur pas-" 
sage, rien n’est resté, pas même un nom et un souvenir’, 

Sur la mer Extérieure, les marins de Cadix, indigènes ou 
colons phéniciens’, qui s'en allaient vers le nord chercher 
l'étain anglais‘ et l'ambre frison*, ont, plus d’une fois, fait 
relâche sur les côtes interminables de l'Atlantique, attendant le 
vent, se livrant à la chasse, et troquant denrées ou marchan- 
dises. IL fallait parfois, disait-on, quatre mois pour aller de 


“omptéir où d'une factorerie dans la ville : Velléius, 1, ?, 4; Justin, XLIV, 5,2. Je 
crois à la coexistence, à Cadix, depuis le x1° siècle, d'un royaume indigène de Tar- 
Lessux et d'une colonie phénicienne. Cf. Morers, p. 148; ici, p. 418, p.170, n. Ÿ, p. 109. 

1.Le texte de Diodure, V, 35. 4, sur les ruissenux d'argent des Pyrénées cspa- 
gnules exploités par les Phéniciens, est le seul qui concerne le traile deces derniers 
aux abords< de la Gaule. Mais je ne suis pas sûr que « Phéaiciens « ne soient pas 
la pour « Phucéras *; d. De mirabilibus ouscultatiombus, #7, vù il est question, à 
propos de la mème tradition, des Marseillais. D'ailleurs tout cela a un carwtère 
légendaire qui laisse deviner l'œuvre de Time, 

2, Dans un sens plus aflirmatil : Bargès (ltecherches urchéolrgiques sur les colo- 
nies jihéniciennes, 18TX) multiplie les étymologies phéniciennes dans la topono- 
mastique méridionale : aucune n'est même probable; Montelius (Les Temps préhis- 
touriques en Suède, rad, Reinsch, p. 57; et.) lait venir de l'Ürient la connsissancæe 
du bronse (£ ici, p. 170, n. 9); de mème, Horrnes 11 rgeschiche der bitdendn 
Kunst, p. 372, ete.) croit retrouver dans les vestiges de l'art pr'historique, signes 
des dolimens, ete., l'influence de navigateurs venus du «ud (ef. ici, p. 416$, n. 5); 
Mair (Der karihagisrhe Admiral Himitko, Pola, 18, p. 16 et suiv.), veul prouver le 
Passage de flottes phéniciennes on Norvège el dans la Halique des la domination 
nsxrrienne: Sophus Müller, Lrgeschichle, 1905, p, 49: Der Süden war die leitende 
und spndende Aullurmacht; Masss, De Griechen in Südgallwen (Jahreshujte des (#1. 
rech. Instituts, VX, 1006, pr. 139 et ».), cherche les lrares eretoises ét doriennes, se. 
de ne cite que les plus récents, Voyez, sur ee mirage oriental +, les Lrés judi- 
cieuses remarques de S. Reinach, Chroniques d'Orient, W, 1896, p. 500 et 

4, Avicous, 1194 : Tartesis in termines CÆstrumnülum nrguciandi mos erat; Carthu- 
Jinis eliam coloni et vulgus inter Herculis agitans columnes bec adibant æquora, Cf. 
Strabon, XVI, 3, 45; Aviénas, 375 et suiv. 

4 Cf. Pline, VI, 197; Hérodote, 1H, 113, Müllenhof, |, p. 211 el s. Je ne suis 
Pas convaincu, comme l'est Bérard (1, p. 444), qu'ils aient exploité l'étain vénéte. 

3. Cf. Hérodote, III, 115. La première mention, chez les clnssiques, parait être 
Odyssée, XV, 400. 
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Cadix en Angleterre‘ : mais ce fut, évidemment, en s'arrêtant 
sans cesse pour la bricole ou la maraude*. Je ne puis croire, 
notamment, que les Tartessiens n'aient pas connu ce merveil- 
lcux goulet de Pasajes ?, qui s'entr'ouvre, calme et profond, au 
beau milieu des gouffres de l'Océan, et d'où un facile vallon 
conduit jusqu'aux riches filons métalliques de la Haya. De Cadix 
à l'ile de Wight, c'était déjà un va-et-vient incessant de barques 
et de pirogues : les indigènes de la Grande-Bretagne et de l'Ir- 
lande faisaient la course lointaine avec la mème audace que les 
matelots exercés de l'Andalousie‘, et entre ces deux marines, 
celle du Morbihan avait su, assurément, se faire sa place. Quand 
Hiümilcon et Pythéas, par delà Ouessant, se dirigeront vers la 
Cornouailles, la Frise et la Norvège, ils ne feront que suivre 
les traces laissées depuis des siècles par leurs emules barbares. 

Ces maitres des mers occidentales et méridionales ont-ils fait 
davantage? Ont-ils reconnu la proximité relative de ces deux 
lignes de ports de relâche, la ligne de la Méditerranée et la 
ligne de l'Océan, ce qui était le trait distinctif de la structure de 
la Gaule? se sont-ils rendu compte qu'il y avait un isthme entre 
deux grandes mers, et qu'ils auraient profit 4 transporter les 
marchandises par terre, de la Seine au Rhône, du cap du 
Figuier au cap Creux? La chose n'est pas impossible. La pre- 
mière idée d'ensemble que les Anciens aient eue sur la Gaule, 
c'est que ces deux caps appartenaient à une mème chaine, que 
les Pyrénées allaient d'un rivage à l'autre, et qu'entre leurs 
extrémités maritimes il y avait seulement sept jours de marche‘. 
Peut-être des avant le sixième siècle, des caravanes, chargées 


1. Aviénus, 117. 

2. Cf. le Périple d'Hannon. 

3, ls ronnaissaient le fond du golfe de Gescogne vers 500 : Magnus patesit 
æquoris fusi sinus Ophiusem ad usque (Aviénus, 1478) : Uphiasa, c'est Oiaseo, où la 
contrée du cap du Figuier (ef, Aviéaus, 171-2 : Prominens Ophiussæ). lei, ch. X, $t. 

4. Avienus, U8-100 : Malta vis hic gentis est, superbus animus, efficar solertia, negr- 
ciandi cura jagis omnibus, ete. Cf. S, Reinach, Revue cell., XXI. 1000, p. 90 et sun. 

5. Avienus, 144-151; ef, pe Géet ch. X,8 !. 
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d'étain, de cuivre, d'ambre et de callaïs, se sont-elles organisées 
au pied septentrional des Pyrénées, entre la contrée de Pasajes 
et celle de Port-Vendres. 

Trafiquants étrangers et indigènes, en reconnaissant et en 
utilisant les routes naturelles, traçaient les premiers traits de 
l'unité de la Gaule. 


XVIIL — A PROPOS DU GÉNIE LIGURE 


Tels furent le caractère et la vie des populations ligures de la 
Gaule. Je ne me dissimule pas ce qu'il y a d'incertain dans ce 
tableau, et que, sur presque tous les points, la discussion est 
possible. Mais l'histoire d'avant les textes ne sera jamais qu’une 
reconstitution conjecturale, où le chercheur remplace par des 
déductions les réponses que lui refusent des monuments ano- 
nymes et silencieux. 

Faut-il, à ces hypothèses sur les Ligures d'autrefois, en 
ajouter d’autres sur leurs destinées ethniques? Peut-on retrouver 
leur manière d'être chez les millions d'hommes qui ont habité 
après eux sur le sol de la Gaule, et qui, sous différents noms, 
sont pour la plupart des produits directs de leur sang? Leurs 
descendants d'aujourd'hui ont-ils hérité leur caractère physique 
et moral? — Voici la principale réponse qui a été faite, par 
quelques-uns, à co problème. 

— La majorité des Françaisest composée d'hommes de petite 
taille, de teint et de cheveux bruns, à la complexion sèche et 
nerveuse, aux gestes souples et rapides. Ils sont, plus qu'autre 
chose, des laboureurs lenaces, des vuvriers patients et adroits, 
d’infatigables piétons. — Ces qualités générales du peuple, c'est 
l'héritage, jamais compromis, des tribus ligures. Les paysans de 
nos campagnes ont conservé, depuis vingt-cinq siècles, le culte 
des mêmes sommets et des mêmes fontaines : le tempérament 
des hommes a eu la même force de résistance que la sainteté des 
« Génies » du pays. 
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— C'est également par l'atavisme ligure que s’expliqueraient 
les humeurs propres à diverses régions de la France, celles que 
leur éluignement du centre, l'immensité de leurs forêts, la mai- 
greur de leurs terres ou la difficulté de leurs montagnes ont 
tenues à l'écart des grandes invasions du nord et des convoi- 
tises dangereuses. — Le Méridional, Gascon, Languedocien, 
Provençal, à la chevelure noire, au ton criard, hardi, rusé et 
häbleur, est le véritable arrière-petit-fils du Ligure, fallax 
Liqus. — Mais celui-ci a laissé d'autres héritiers non moins 
authentiques chez les Bretons et chez les Basques, qui ont 
gardé son entètement, sa vaillance comme marin, sa légèreté 
comme coureur. Quelques-unes de ses habitudes physiques sont 
encore passées aux carriers du Limousin et du Piémont, aux 
bàcherons du Morvan, des Landes et du Périgord, aux laboureurs 
minutieux du Vivarais, aux pâtres à demi sauvages du Rouergue 
et du Gévaudan. Certains caractères, communs jadis à tous les 
Ligures de Gaule, se sont effacés chez une partie des nations 
qu'ils ont formées et se sont immobilisés chez d'autres !. — 

Voilà ce qui a été dit sur les survivances du tempérament 
ligure, et ce qui n'est pas incroyable. — Cependant, je ne veux 
pas prendre à mon compte ces nouvelles hypothèses. Jusqu'à 
quel point, en effet, pouvons-nous affirmer que ces qualités du 
Français, que ces défauts du Méridional sont les produits du 
sang et du corps, et non pas le terme actuel d'habitudes 
imposées à leurs ancètres par le ciel qu'ils voyaient, la terre 
qu'ils cultivaient, par l'air, Le sol, les impressions et les besoius 
qui les entouraient? Marins bretons, coureurs basques, ne sont- 
ils pas les bénéficiaires d'aptitudes et de traditions séculaires 
prises dans la montagne et sur la mer? Qu'ils aient leur carac- 
tère « dans le sang », je le veux bien : mais est-ce le pays ou 


1. CL. de Belloguet, I, passim, et pr. 220 et suiv.: Bertrand, La fiaule avant les 
Gaubiis, p. 133 d'Arhois de Jubainville, Les Premiers Habitants de l'Europe, M, 1394, 
p. xv ot xx; Lefevre, Les Gauluis, FO00, p. SN, 
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« la race » ligure qui a créé ce sang, cette complexion physique 
et morale? Et si tant de Français ressemblent aux Ligures, 
este en vertu de lais extérieures, matérielles et sociales, ou 
des vertus spécifiques de leur organisme intérieur? — Jusqu'au 
jour où l'anthropologie saura distinguer, dans les caractères 
d'un homme ou d'un groupe d'hommes, ceux qui viennent de 
la race et ceux qui viennent de la nature ambiante, on ne peut 
qu'indiquer ces ressemblances, et qu'attendre. — Mais il faut 
éviler de dire « tempérament », « race », ou « génie » ligure. 

Au surplus, le tempérament d'une population n'est pas 
immuable, et, plus peut-être que celui d'un homme, il peut se 
ransformer sans relâche. On nous parle souvent de l’ « âme cel- 
lique », du « génie germanique », de L’ « esprit latin ». Si l'on 
entend par âme ou génie les caractères distinctifs et permanents 
de races éternelles, je me refuse à prononcer ces mots : car je 
ne sais ce que signifie le mot de race appliqué à ces noms de 
: peuples, et je nie que ces noms aient désigné toujours des 
peuples de même caractère. Ceux que nous appellerons les 
Ligures, les Celtes, les Latins et les Germains furent des com- 
binaisons d'individus issus d'ancètres variés et inconnus, des 
masses imprécises formées par des êtres invisibles de nous, et 
sans cesse pénétrées par de nouveaux-venus : et nul ne peut 
dire en quoi consistait la race propre à chacun de ces hommes. 
Certes, à un moment donné, Latins ou Celtes ont eu un génie 
déterminé, une âme collective, comme toutes les associations 
d'hommes qui prennent des habitudes communes. Mais ce génic 
a varié avec les temps : il a été tour à tour servile ou conqué- 
rant, inerte ou actif, intelligent ou stupide, artiste ou rustre, 
suivant les révolutions qui l'ont troublé, les maîtres qui l'ont 
inspiré, le sol où il a vécu, les misères physiques qui ont assailli 
ses terres. Sait-on au juste si les nations les plus vivaces ne tom- 
beront pas un jour dans l’état de dépression générale le plus 
contraire à leur nature du moment présent? Voyez maintenant 
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le peu d'ambitions maritimes des Basques du Labourd, qui 
furent, d'Édouard 1°" à Colbert, les plus aventureux des peuples 
de la mer française? Nul n'aurait pensé, au temps de Charles le 
Simple, que les pirates du Nord, incapables de repos, étrangers 
en apparence à lout foyer de terro, allaient devenir en Nor- 
mandie des agriculteurs sages, stables et consciencieux. Qui 
peut dire si, de populations obscures, atones et amorphes, ne 
sortira pas un jour, après des siècles d'absolue immobilité, un 
irrésistible élan? Qu'on songe à ce mouvement formidable de 
l'Islam, le plus durable et le plus vigoureux qui soit jamais 
parti de l'humanité, et qui a si brusquement jailli de la terre 
la plus muette de l'ancien monde classique! 

Gardons-nous donc de parler d'un génie ligure, et de croire 
que la race de ces hommes les condamnait fatalement à la bana- 
lité des besoins matériels et à la médiocrité des besogues uliles. 
Nous n'avons voulu chercher ici que ce qu'ils étaient et ce qu'ils 
faisaient à un moment déterminé de leur histoire. — Au septième 
siècle avaut notre tre, les populalions de la Gaule vivaient étrui- 
tement unies à leur sol; l'horizon de leurs pensées habituelles, 
l'influence de leurs dieux ordinaires, ne dépassaient pas les 
limites de la tribu. C'étaient les intérêts commerciaux qui rap- 
prochaient le plus les hommes. Mais ils n'avaient ni le goût des 
choses de l'esprit ni le désir des conquêtes lointaines. Ils man- 
quaient de mémoire et d'ambition, ne savaient regarder ni dans 
le passé ni dans l'avenir. Aucun souffle puissant n'agitait cette 
masse pour là transformer en une nation capable de produire 


ou de détruire. 


4 CL Renan, Histoire générule …., des langues sémiliques, 5° éd. 1878, p. 341 et s. 
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CHAPITRE V 
LA FONDATION DE MARSEILLE: 


1. Importance du vi" siècle. — 11. Les Phocéens dans la Méditerranée occiden- 
tale. — 111. Récit traditionnel de la fondation de Marseille. — IV. Ce qu'on peut 
penser de ce récit. — V. Topographie de Marseille. — VI. Premiers rapports 
avec les indigènes. — VII La thalassocratie phocéenne, — VIII. Sa ruine. — 
IX. Relations économiques des Grecs en Occident. — X. Les légendes grecques 
en pays ligure. 


L — IMPORTANCE DU SIXIÈME SIÈCLE 


Ce fut de la Grèce que « l'esprit souffla » d'abord sur les 
terres ligures de la Gaule : elles ne se rattachèrent à l'histoire 


1. Guesnay, Prœincie Massiliensis…. annales, 1057, liv. 1, p. 1-89; Bouche, La 
Chorographie.. de Provence, 1, 186$, p. 872 els.; Ant. de Rufit, Histoire de la ville 
de Marseille, 2 éd., 1696, p. 4 et s.; Mappua, Diss. acad. de Massilia studiorum sede et 
mayistra, Strasbourg, 1697; Hendreich, Massilia, dans Gronovius, EV, 1, p. 2039-3005 ; 
{de Mandajors], Hist. crit, de la Gaule Narbénnoise, 1723, p. 13 et s., p. 506 ets. 
Papor, Histoire générale de Provence, 1, 1777, p. 497 et s.; Guÿs, Marseille ancienne 
et moderne, 1186 (délestable}; Johannsen, Feteris Massiliæ res el inslituta, Kiel, 
1817; Raoul-Rochette, Hist. critique de l'Htablissement des colonies grecques, LI, 1815, 
p. 404 et suiv.; Brückner, Historia reipublicæ Massiliensium, Gattingue, (1826); 
Ternaux, Hist. reip, Mass, Gœttingue, (826; Lancelot, Préris historique sur l'an 
cienne Marseille, Bourges, 1838; Cless dans la Real-En-yclopädie de Pauly, 1V, 1846, 
p. 1024-34; Méry, De velere Mussiliu disquisitiunes, Marseille, 1889; Barth dans le 
Rheinisches Museum, n. s., VIE, 1850, p. 63-89; Am. Boudin, Histoire de Marseille, 
1852, ch. { et 2; Stark, Städtleben... in Frankreich, Iéna, 1855, p. 24 et s.; Herzog, 
Galliæ Narbonensis.…. historia, 1864, p. 10 et s.: Geisow, De Mass. republica, Bonn, 
1363; Curtius, tr. fr., 1, p. 563 et suiv.; Müllenhoff, 1, 187), p. 177 et suiv.; Zorn, 
Ueher die Niederlasungen der Phokæer an der Südküste voa Gallien, Kalowitz, 1379 
{trés médioerei: Sonny, De Massiliensium rebus questiones, Snint-Petersbouryg, 1837; 
Wilsdorf, Beitrüge sur Geschichte von Marseille im Altertam, Zwickau, 1889; Atensticdl, 
De Heratæi Milesit fragments, p, 109 et s. (Leipsiger Studien, XAV, 1893); Meyer, 
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générale du monde que lorsque les Phocéens débarquirent à 
Marseille, vers l'an 600 avant notre ère. 

Le sixième siècle vit se passer quelques évènements qui 
furent décisifs dans la destinée des peuples méditerranéens. 

C'est alors qu'apparurent les villes, les idées et les empires 
auxquels ces peuples devront obéir plus tard, ct qui les trans- 
formeront en un monde compact et une civilisation homogène. 
— L'Empire perse fut constitué par Cyrus et Cambyse : pour 
la première fois, du moins à notre connaissance, le rêve d'une 
monarchie universelle sortit des vallées des fleuves orientaux 
et gagna les bords et les îles de la mer Intérieure : villes et 
ligues égéennes s’habituèrent peu à peu à l'idée impériale. — 
Mais en mème temps, la marine grecque revendiquait pour elle 
l'héritage de la thalassocratie phénicienne:; et si Carthage gran- 
dissait en Occident, les marins de l'Ionie y pénétraient à leur 
tour, el avec eux ces dieux, ces poèmes homériques, ces mythes 
et ces formes d'art qui on! soumis tous les rivages, d'Alexandrie 
à Marseille, au culte de la pensée hellénique. — Enfin, sous 
l'action puissante de ses dynastes étrusques, Rome devient une 
très grande ville, et s'apprête à tirer profit de sa situation au 
centre de l'Italie. 

Mais c'est également alors que les peuples du Nord des- 

vendent contre ceux du Midi en masses conquérantes. L'inra- 
sion celtique est contemporaine du règne de Cyrus : et elle 
est la première connue de ces grandes migrations d'hommes 
qui retarderont l'unité méditerranéenne, et qui la détruiront 
ensuite*. 
Geschichte des Alterthums, 1, 1893, $ 425-830, 437-8: Busoll, Gricchische Geschichle. 
12 vd., 1894, p. 453 el suiv.; ed, ANG, p. 75 av.; Castanier, Histoire 
de let Provence, M, 4806, ussi les livres sur Phocée cités ps 106 mn, 4, et ceux 
sur la fondalon de Marseille, p. 201, n. 3, 


1. Je parle de l'histoire éerite et connue: cf. p. 187, 
2, Voyez le chapitre suivant, et eh, VI, 
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I. — LES PHOCÉEXS 
DANS LA MÉDITERRANÉE OCCIDENTALE! 


De ces nouveaux maîtres, les Phociens parurent les pre- 
miers sur les rivages de la Gaule*. Ils furent, des Grecs de la 
mer, ceux qui eurent le plus d'audace et qui allèrent le plus 
loin. L'exiguité de leur territoire et la sécheresse de son sol les 
obligeaient à vivre de pèche, de commerce et de piraterie ?. 
Mais le Pont-Euxin, la mer Égée, la Grande-Grèce, la Sicile, 
se trouvaient prises par des rivaux : seule, la Méditerranée 
occidentale était encore libre de toute influence hellénique. Ce 
fut vers le couchant que les Phocéens se dirigèrent. 

Les premiers d'entre les Grecs, ils se risquèrent délibéré- 
ment‘ dans les parages de la mer de Sardaigne’. Jusqu'au 
septième siècle, les Hellènes avaient laissé ces caux et ces rives 
aux plus anciens peuples de la mer. Le seul Grec qui y füt 
venu était le marin légendaire, Ulysse : et il y était venu malgré 
lui, en vagabond et non en conquérant; de ses aventures sur 
les flots de l'Occident, il n'avait rapporté que le souvenir 
d'effroyables dangers et de séduclions pires que des périls : 
Cireé l'enchanteresse sur les côtes italiennes‘, les Lestrygons 


1. Clere, Les premières Erplocations phocéennes dans la Méditerranée oridentale 
Wierue des Études antiennes, 1905), 

2. Meltzer (Geschichte der Karthager, 1, 1870, p. 149) croit à cause d'homopho- 
nies de noms géographiques, ef eh. X, 4) h des fondations rhodiennes an piml 
des Pyrenees et üù l'embouchure du Rhône: le Périple d'Aviénus invite à une con- 
clusion toute contraire. Cf. p. 187, n.2.— Il ne serait pas impossible, évidemment, 
que quelques vases où poteries nréhhiques censées decouvrries (exe Cerlain 271 à 
Marseille ument, Bull. de curr, hell, VU, 1888, p. 1N8; Fruchner, n°7 1O2N-J0; 
Clere et Arnand d'Agnel, Découvertes arch à Murs, 1004, p. 149) pravinssent de 
pacutilles livrées aux indigènes avaut 600: mste à savuir si elles l'ont ete par des 
Grecs, où par des Élrusques. des Carthaginois, ou eneure par des pirates ligures. 

3. Justin, ALI, 5, 3. 

+. Herodote, 109: Justin, NL, 4, 6, Le vosage du sumien Coleus en 
Fapaga vers 630. qui sut un retentissement cansuherable, fut Le résiitat d'un 
hasard [erudote, IV, 1321. 

3 L'origine dere nom, très anciennement donné à la Méditerranée necidentae (ef. 
p. 3. n.2). vrcnt du rôle prepondérant joue par ln Sardaigne dans le plus anaenne 
tolonisetion où navigation de l'Occident, carthonginoise utre (ef, pr PNG-INT, 
po 107) Ulysse y est alle, ft lien d'autres (Poussnins, X, 175 ef pu FOR, nn, fi. 

ü. Berard, Les Phéniriens et l'Odyssée, VA, 1904, p, 64 et suir. 
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cannibales dans les anses du nord de la Sardaigne !, Calypso 
enfin aux abords du détroit de Gibraltar’ : plus il s'était 
approché du fleuve Océan, plus il avait éprouvé la crainte de 
la mort, la force traïtresse des dieux, la méchanceté des 
hommes, et l'Apre désir du retour. 

Les Phocéens rompirent les charmes de Circé et de Calypso, 
gardiennes des routes du nord et de l'ouest, et ils doublèrent 
victorieusement les caps et les îles où ces déesses avaient arrèté 
jusque-là les entreprises des Grecs *. 

Outre l'esprit d'aventure et l'amour du gain qu'ils parta- 
geaient avec tous les Grecs, les habitants de Phocée l’Asiatique 
possédaient des aptitudes spéciales pour l'art des constructions 
navales'. Ils avaient choisi le genre de vaisseau propre aux 
navigalions lointaines. Au bateau ionien à la coque arrondie, 
masse lourde, lente, toujours pesamment chargée, ils préfé- 
raient le navire long, étroit et léger, à l'éperon menaçant, à la 
coupe svelte, monté et lancé par une équipe de cinquante 
rameurs : ce qui fit une révolution dans la vie de la Méditer- 
ranée, Le bâtiment phocéen n'était plus simplement uno grande 
barque de transport : c'était une machine faile pour la vitesse, 


1. Bérard, Il, p.204 et suis. 

2. Bérard, 1, 1902, p. 242 et suiv. 

3. Je ne serais pas éloigné de croire qu'il faille interpréter ainsi celle partie de 
“Odyssée : soi par crainte de marines étrangères, étrusques, phénico-carthagi- 
noises où ligures, sait par suite de conventions avec elles, les Grecs ne purent 
pas dépasser, jusqu'au temps des Phocéens, l'ile de Calypso, qui gardait la route 
du cetroit de Gibrallar, le cap de Circé, qui dissimulait celle du Tibre, le nord de 
la Sardaigne, qui forme avec ce cap une ligne exactement horizontale. Voyez des 
défenses analogues, et visant quelques-uns de ces points, dans les anciens traites 
entre Rome et Carthage (traité de 309, Polybe, LI, 22, © et f4; cf. Stralon, 
XVI, 1, 19). 

48. Cf l'art. Phokæe vhez Erswh et Grüber: Thisquen, Phocaica. Bonn, 1843: 
Papadopoulos Kérameus, wzxixs. Smyrne, 1879 (avec plan de Phocée, par 
Weber) 

3. Hérodote, 1, 164; les navires sur les vases du Dipslon (Aer. arch, 4804, Il. 
p. {et suiv.!. Assmann, dans les Denkmäler de Baumeister, HI. 4889, p. 1596 et 
suiv. ; I. Droysen, Ariegsallerthilmer {Lehrbuch), p. 284, qui rapporte aux Phéniciens. 
vers 700, cette transformation de La marine: cf, Movers, HI, 1p. p. 170 cts: 
Maspero. HI, p. 282. 

6. Sur les vitesses atteintes par Pythéas, cf. chap. X, $6. 
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l'attaque, la lutte et les coups de main, obéissant avec une 
sûrelé parfaite à l'ordre qui la dirigeait. Il fut seul capable de 
se mesurer avec les pirogues rapides qui sillonnaient les rivages 
de l'Occident : on avait en lui l'instrument nécessaire aux 
explorations hasardeuses, aux longues traites loin des côtes, 
aux pirateries soudaines, à la stratégie des batailles maritimes, 
C'était une flotte de conquête que préparaient les Phocéens. 
Quand ils se montrèrent dans le bassin occidental de la 
Méditerranée, à la fin du septième siècle, trois ou quatre marines 
s'y partageaient les bénéfices de la pêche, les revenus du trafic, 
les gains du brigandage'. Toutes les côtes septentrionales, au 
nord du cap de La Nao, des Baléares et de l’Arno, étaient lais- 
sées aux indigènes, Empire ibérique ou tribus ligures. L'Empire 
étrusque, qui s'étendait au sud de ce dernier fleuve jusque 
dans les fertiles plaines de la Campanie, dominait sans rival 
sur les eaux de la mer Tyrrhénienne*., Du cap de La Nao 
jusqu'au cap Saint-Vincent? régnaient les rois de Tartessus ou 
de Cadix, débarrassés, depuis la ruine de Tyr, de l'influence 
ou de la concurrence phénicienne‘. Au sud et à l'est de 
l'Espagne apparaissaient aussi les flottes de Carthage : elle 
avait occupé le midi de la Sardaigne‘ et les iles Baléares 
(6554-37); elle menaçait les rivages espagnols; elle montrait 


L Piscando mereandque, plerumque eliam latrocinio maris, qu (is terporihus 
gloriæ habebatur, Justin, XLI, 3, 5. 

2. Tite-Live, 1, 23, 8; V, 33, 7; Velléius, 1, 7; Caton, fr, 625 ii, p. [18 Cireé était 
saus doute étrusque au Lemps d'Ulysse, ef Caton, fr, 02. Cf Müller et Deurhe, 
Die Eteusker, 1. 1877. p. 160-1401. 

À. Avienus, 462-463, 223, 265. 

4. CE. p. N8, 1878, ch. VII, $ 1. Tyr parall s'ôtre désinkressée de l'Espigne 
vers 700, au temps de ses lultes contre les Assyriens; Movers, D, D p., p. 620 
1 655, d'aprés Esaie, 23, 10. Mais ln prospérité de Cadix fut maintenue par la 
royauté indigéne (regna Hispaniæ, Justin, XLIV, 5, 1: Macrobe, |, 20, 12). Cf. 
Rawhinson, History of Phænicia, 1889, p. 443-439 ; Fietschimann, Gesekichte der Pler- 
nisier \Oneken), 1889, p. 300-1; Maspero. Il, p. 2-8; Meyer, Geschichte des Alter 
uns, 1, 1884, K 404. 

3. CI. Diodure, V, 45, 4. 

6. Mapres Timee (Diodore, Y, 16, 3). CT, Movers, , HE p.,p. 5N6 et p, (6: 
Maltzer, BL pe 155: Mübner ap, Wissowa, 1, +, 2896, 
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l'ambition de reprendre dans l'extrême Occident le rôle de Tir, 
et de tourner à son profit la gloire et la grandeur de Cadix. D'un 
bout à l'autre de la Méditerranée, dans la Lydie des Mermnade+ 
et l'Égypte de Nécho', dans la Rome des Tarquins étrusques et 
l'Andalousie d'Arganthonios, s'agitait partout une vie mar- 
chande d'une incroyable énergie. Il semblait que les grands 
États du septième siècle portassent leurs efforts vers les con- 
quêtes pacifiques de débouchés nouveaux, et missent leur ambi- 
tion dans la richesse, le travail et le trafic? Les Phocéens firent 
à leur tour ce rêve de fonder un empire commercial. 

Ils songèrent d'abord, eux aussi, à Cadix, l'incomparable 
Tartessus?. Cadix aux flottes innombrables. était le point de 
départ des navigations sur l'Océan. vers les marchés de l'étain 
et de l’ambre. Puis, elle régnait sur l'Andalousie, la seule des 
terres luintaines où fussent réunis tous les biens qui allument 
les convoitises des peuples : moissons et vendanges, métaux 
précieux et métaux de guerre, bestiaux, gibiers et pêcheries, 
entassaient dans la ville et la Lerre de Tartessus d'inépuisables 
richesses'. Comme pour accroitre son prestige, Cadix s'ouvrait 
sur la mer Extérieure, vers le sud et vers l'ouest à la fois, à la 
fin des terres et à la fin des hommes : elle paraissait un refuge 
du bonheur consenti par les dieux à l'extrémité du monde des 
humains”. Elle appartenait maintenant à une dynastie très 
ancienne, de rois doux et accueillants, puissants sur terre et 
sur mer‘. D'émouvants récits cireulaient, dans les havres médi- 
trranéens, sur le roi de Tartessus, Arganthonios, le plus heu- 


1 Le périple de l'Afrique exécuté par ordre du roi d'Égypte Nécho se rattache 
au mème mouvement de conquétes commerciales (Hérodote, IV, 42). 

2. De même aussi, je crois, es Sigsnnes de Hallstatt; ef. p.118, n.3, p. 483, n. 4, 

3. Le nom de Tartessus, qui n désigne l'Etat andalou, s'est également applique. 
et peutétre primilivement. a Cadix (Avienus, 83, 264). 

4. Hérodote, IV, 152; Stesirhore ap, Strabon, HI, 2. 41: Jérémie, 10, 9; Exechiel. 
27,12: Essen, 00,9: Justin. XLAV, 1: 4, 143 vtr. 

3. Velléius, 1,2, 4: Zn ertrome nostri orbis termino. CF. ici, p. 62-64. 

ü. Jusin, XLIV, 4; Macrobe, 1, 20 12: une tradition leer attribuait la fondation 
de Nora en Sardaigne (Solin, IV, 1, p. 46, Mommsen; Pausanias, X. 17, 5). 
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reux, le plus riche, le plus vieux des hommes, que les dieux 
laissaient vivre éternellement, comme Calypso sa voisine‘. 

La richesse réelle et la renommée fabuleuse de l'Espagne, la 
situation écartée et détournée des rivages de la Gaule, ont fait 
que, dans les grandes périodes de l'histoire antique, celle-là 
apparaît toujours plusieurs siècles avant sa voisine pyrénéenne. 
Elle l'a toujours précédée dans la vie civilisée. Le premier texte 
qui concerne l'Espagne mentionne, onze siècles avant l'ère chré- 
tienne ?, la fondation d'une colonie tyrienne à Cadix, et c'est 
500 ans plus tard qu'une date et qu'un nom de ville se fixent 
enfin, avec Marseille, sur le sol de la Gaule, — Et mème, à la 
fin du septième siècle, il s'en fallut de bien peu que les (irecs. 
retenus par les séductions de Tartessus, ne fussent pour long- 
temps distraits des rivages ligures. 

Les Phocéens allèrent donc vers Cadix. Ils dépassèrent la 
grotte de Calypso, fille de l'Atlas, ils franchirent le détroit, ils 
débarquèrent et séjournèrent en Andalousie. Arganthonios les 
accueillit avec sa générosité coutumière : ils se firent aimer de 
lai, il leur donne tout l'argent qu'ils purent désirer, et leur 
offrit les terres qu'ils voudraient choisir * (entre 620-501 ?*). 

Mais les Phocéens ne s'établirent pas à demeure dans la 
région du Guadalquivir. Aucune colonie ne fut fondée par eux 
dans les parages de l'Océan. Après avoir séjourné quelque temps 
à Tartessus, ils revinrent vers la Méditerranée. 

IL est problable qu'une furce majeure les éloigna de Cadix. 
Carthage dut suivre à la piste ces rivaux si rapides et si dange- 
reux, et, le moment venu, leur fermer, par une guerre ou par 


4. Hérodote, 1, 163 (lui donne 12b ans}; Anocréun apud Pline, VI, 154, el a 
Strabon, 11, 2, 14 (190 ans), Silius Halicus, HT. #08 (200 ans, annees indige ; 
plas eunrtes de moilié®): ste, — 1} eat du reste possille que ee non d' Péenee ltée 
ait été porté par tous les rois de celle dynastie indigène. 

2. Velléius Paterculus. 1,2, 4. CLici p. 18, p.186. n.6,et Movers, 1,17 p.. 1850, pit 8e 

3, Herodote, 1, 163; ef. Appien, {berira, 2. 

4. Calculé d'aprés la dote approximative de l'avènement l'Arganthoniss, qui 
aurait régné quatre-vingts ans et serait mort au plus tard en 346 (Hérodote, |, 
163 et 105). 
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une convention, le détroit de Gibraltar et l'accès des terres 
bienheureuses! (vers 601 ?). 

Les Phocéens refluèrent vers la mer Intérieure. Mais ce ne 
fut pas encore droit au nord qu'ils se dirigèrent. Suivant les 
jalons déjà marqués par des colonies grecques, ils lungèrent les 
côtes occidentales de l'Italie. Au delà de Cumes, ils rencontrèrent 
les lerres neuves des pays étrusques ; aucun chärme ou aucune 
défense ne les empècha de doubler le cap de Circé ; ils entrèrent 
dans le Tibre, et, de même qu'en Espagne avec Arganthonios, 
ils eurent avec Tarquin l'Ancien des colloques d'amitié et de 
trafic ?. 

Mais la place, dans la vallée du Tibre, dans les mers de 
Corse et de Toscane, était prise par les Étrusques, grands cou- 
reurs de routes maritimes, marchands aussi habiles, pirates 
plus redoutables que les gens de Carthage?. Les Phocéens 
ullèrent plus loin encore, vers l'inconnu des rives ligures 

Ils reconnurent enfin la rade de Marseille, spacieuse et bien 
abritée, voisine d'un vallon fertile’; à moins de deux cent cin- 
quante stades de là, débouchait un grand fleuve, aussi large, 
aussi ouvert que le Tibre‘. La mer paraissait riche en poissons, 
les indigènes, nombreux et accueillants; le climat était doux et 
le ciel limpide”. On n'avait pas à redouter, dans ces pays 
lixures, le contact d'un empire indigène, comme ceux de Rome 


1. Cf. Mellzer, Geschichte der korthager, 1. 1. 168. 

2. Justin, XL, 3, 4: ef.%5, 3 d'après des anneles marsillaises*). Le synchro- 
name souvent établi entre le règne de Tarquin l'Ancien et la fondation de Mar- 
sville (ef, p. 204, n. 4) me parait un argument en faveur de ce vorage. Un autre 
argument doit étre lié du mot d'Herodote sur les Fhocéens (1, 163) : Ti» 
Togoriny…. ot HATAGÉETAUTES, 

3, Cf p.195, n.2. 

4. Fnde in ultimos Gallis sinus nuvibus profes 
sible qu'il y ait où, à ee moment, enten 
les Ligures, ennemis nalurels de ces dernie 
phron, 1353-6). 

5. L'Hureaune; ivi, p.20 

6. lei, p. Auls, . 

7. Justin, XL, 8,6 : Carcum ostia {seulement ostio dans les mss.) Æhodant…., fuci 
arurnitate capté, Sur de port et la mer de Marseille, ef. pr 29, 24) et 7-9, 





“los, Justin, XLWI, 1, 3. — Il est pus- 
ntre Phocvens et Etrusques contre 
re L'Arudav Brcmv Arprasivouss, Lio 
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et de Tartessus'. Les concurrents dont les Phocéens avaient 
croisé les barques sur les rives de l'Espagne et de l'Étrurie, se 
hasardaïent en moins grand nombre dans ces eaux. Le port de 
Marseille, proche du Rhône, rappelait celui de Cadix, proche 
du Guadalquivir : tous deux étaient les vestibules des longues 
plaines qui auvraient vers le nord des espérances infinies. 

Les Phocéens saisirent en Provence l'occasion qu'ils avaient 
manquée en Espagne et en Italie. La reconnaissance achevée 
par ses marins, Phocée organisa le départ d'une colonie 
(vers 600; *, 


IH, — RÉCIT TRADITIONNEL DE LA FONDATION 
DE MARSEILLE» 


Voici comment les Marseillais racontaient, deux ou trois 
siècles plus tard, l'histoire de la fondation de leur cité‘. 
La résolution, prise par les hommes, devait être soumise aux 


1. CL vi, pe IRO-R2, p.-H8. 
2, Heversi domum refermer que 


rant, plures tollicitarere, Justin. XL, 4 7: 
5, 8. Outre l'argument que fournissent ces textes, it va dé sui que la fondation 
de Marseille à été précrdée de la reconnaissance séricuse du rivage; ef. Meliser, 
P. 149. 

% [Cars] Dissertation sur da fondation de tn ville de Mnrseillte, Paris, 1744: Balls, 
Prolüdus où Fondation de Marseille par les Pluwéens, AN92. Préfure (l'ancrage est un 
roman historique); Delerich, Leber die Gründung von Massilit (theimisches Muserim, 
IV. 18%, p. 09 et suiv.). — Sur étymologie du nom de Marseille et sur l'origine 
du lieu, p. 476. n. 2. 

4 Deux récits de la fondation, concurdant dans les lignes essentielles, se toute 
faient : l'un chez Aristole. iv 27 Massari Tocteis Ljud Athénée NUE, 46. 
b. 576; l'autre chez Trogue-Pornpée (Justin, XLIN, 4): recits auxquels manque 
l'episode d'Aristarché, donné seulement par Strabon (IV, 4, Hi: une allusion à 
el fondation chez Plutarque, d'ailleurs roneordante {Solon, 25 61. p. 203, HN, 2, 
P- 207, n. 5) On a supposé que la sourec d'Aristote était la tradition famihale 
des Pratiades, et celle de Justin, Time (Ausoll, Griehische Gesehichte. À, 0. EVA: 
Sonny, p. {1: je ne suis pas convaineu de re dernier point, Pindicetion ehrono- 
logique fournie par Justin (tmporibus Targuinii regis) ne reproduisant pus celle de 
Timée (cent vingt ans avant ln bataille de Salmnine, Ps-Seyminus, 211-4), Au 
surplus. Justin est, à ee que je crois, exactement documenté sur l'histoire primilive 
de Marscille : Trogue-Pompée, qui etait un Voconre, a dû consulter el suivre 
trés fidelement des annales locnles. À lui donner comme source un vieil auteur 
Erer, je n'hésiterais pas à préférer le tres consciencieux Théopompe à Timee 
brodeur de mythes. 
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dieux. Elle était d'une exceptionnelle gravité. Pour la première 
fuis, Phocée établissait ses enfants à l'extrémité de la terre, les 
exposait à des nations barbares, à des concurrents bien armés. à 
l'incertitude de l'avenir. Il fallait leur assurer à jamais, sur les 
vaisseaux et dans leurs futurs domaines, l'inébranlable protec- 
tion des divinités les plus hautes. Les tutelles et les génies de 
la cité ne suffisaient point. Un oracle invita les Phocéens à con- 
sulter l'Artémis d'Éphèse, et à lui demander le guide qui devait 
les conduire dans leur nouvelle patrie !. 

Artémis élait ulors la plus grande déesse de l'Asie antérieure 
et la protectrice des (irecs de l'Ionie. Ce nom hellénique dissi- 
mulait, dans ces régions, l'Esprit de la Terre féconde, la Mère 
aux nombreuses mamelles*, créatrice et nourricière de tous les 
dieux el de tous les hommes, la plus puissante et la plus ancienne 
des forces souveraines'. Mais, si son empire était infini, son 
sanctuaire d'Éphèse passait pour celui d'où elle préférait gou- 
verner les hommes *. 

Ine pieuse mission sy rendit de Phocée’. Les députés 
s'informèrent auprès des prêtres de la déesse, et sollicitèrent 
d'elle une réponse et un guide. Artémis, à son ordinaire, 
choisit une femme pour lui révéler sa volonté. Une nuit, dans 
un songe, elle apparut à Aristarché, noble matrone d'Éphèse, 
et, debout près d'elle‘, lui ordonna de prendre une de ses 
figures sacrées, de se joindre aux Phocéens, et de les suivre, 


1 Struhbon, LV, 4, 4, 

2. Je rois bien, inalzré les resorves qui ont elé réremment frites (Jessen ap. 
Wissmva, V. 1905, €. 2763 et 2765), que l'image pruilive d'Artémis était mulli- 
manne, 

4, Cf. Radet. iteene des Ët. une, 10084, pr. 282-4; 1006, p. 44-15. De méme chez 
les Ligures, 66. pp 1423. 445-7. Je ne crois pas que ce soit comme déesse de ln 
navigation que les Phocéens l'a ronsaltée (opinion de Jessen, c. 2770). 

6 CE Jrssen tp, WissOWE, V6. 25944, 

5. Je préfere croire x une mission plult qu'au vovage des émigronts eux- 
mémes à Éphese. quoiqu'on puisse également le conclure du récit de Strabon. 

6, Magas vx : sans doute dans l'allitude de ses statues, dehout, Is imains 
ouvertes. 
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elle et l'image qu'elle porterait. Aristarché obéit". D'Éphèse, les 
émigrants qui allaient partir virent venir spontanément à eux, 
accompagnée par la plus digne des prêtresses, la divinité qui 
devait les diriger jusqu'aux bords lointains des Ligures. Là-bas, 
comme en Ionie, la Terre maternelle les protégerait. 

Ils partirent donc, sous la direction de deux chefs, Simos et 
Protis : celui-ci était un des puissants marchands de Phorée, 
et il fut désigné, semble-t-il, pour devenir le fondateur et le 
héros de la nouvelle colonie ‘. Aristarché était avec eux, déjà 
sans doute comme prêtresse publique d'Artémis*. La future 
cité voguait vers le couchant. 

On débarqua à Marseille même‘. Le pays appartenait à une 
tribu ligure, celle des Ségobriges *, qui vbéissait au roi Nann‘. 
Quand Simos et Protis arrivèrent auprès de lui, c'était fête 
chez les Barbares’. Nann, ce jour-là, mariait sa fille (iyptis : 
tout était à la joie et à ln paix. Du reste, cette sorte d'étrangers 
ne devait pas lui être inconnue. Il fit bon accuvil aux Phucéens, 
et les invita au festin nuptial”. 


1. Strabon. IV, 1. 4. 

2. J'accepte pour ces deux noms le texte de Justin (XL, 3, 8) : Duces classis 
Simos et Protis; Anslote ne parle que d'Euxene (Eÿäeves), dont 1 fait le pére de 
Protis: Plotarque ne parle que de Protis, dent il fait le fondateur (Selon, 2) : 
Hpwsos (si mss.}, qu'il range parmi les marchands célèbres devenus cixizzxi 
Hiyiuv 7édemwv. Mais les colonies conduites par deux chefs ne sont pas très rares 
(ef, Thucydide, VI, 3-5 2 Simes à pu pente accompagner Proës conmme 
sacriflenteur (ef. Thucydide, 3) 

4. Strabon, EV,4, 45 ef, Thusydide, 5, 25, 

4. CE. p. 204. n. G, 

5. C{ p. 18), n. 3 et 4. 

6. Les mss. de Justin donnent Vanum, Senanion (, Senenum, Senarian, Von 
telasse T}; Rubi, p. L (à XLII, 4, 4 et 3, 8). Les miss. d'Athénée donnent Nav 
CE Nav (p. 269, Kaibel). Le nom parait bien ligure: il est à rapprocher des Sur, 
Vounus, Nanius, Nano, que l'on trouve en Occident (Holder, He, 6824) : c'est un 
de ces noms à ralical monesyilabique et à double eunsonne qui ne sont pas rares 
dans l'onomastique ligure ou celtique (Cottins, Conunirs, Honntes, etes 60 MoHenholr, 
I, p. 109. C'est à tort, je dis, que Pape a essavé de rattncher ce nom au grer 
av, et les noms de la He de Nunn au d'autres radicaux gros. 

1. Cf. la not 9. : 

%, Le mot d'Aristote, qu'Euséne fn £5995 de Nann, peut s'interpréter dans le 
sens d'une hospilalite ancienne: foctus er hosbite gener, Ju 

L. Forte eo die, ele. Justin, qui fait inviter tous les Grecs: #atx gr, Aristote, 
que fait anviler seulement Euxene comme he du nn. 
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j'était à la fin du banquet que Gyptis '. suivant l'usage de son 
peuple, choisirait son époux. Tous les prétendants * étaient là, 
chefs sauvages de la tribu ou des tribus voisines. Les Grecs 
se réunirent à eux : Phocéens et Ligures fraternisèrent dans 
la liberté du repas. 

La jeune fille parut ensuite ?. Elle tenait à la main une coupe 
pleine d'eau pure. Son père l'invita à l'offrir à celui qu'elle 
agréerait comme fiancé. Gyptis alors, soudainement inspirée par 
un dieu, passa près des Barbares sans prendre garde à eux, 
s'arrêta devant les Grecs, et tendit la coupe à Protis. 

Le bon roi Nann, à cette vue, reconnut une volonté divine : 
un Esprit avait guidé sa fille, il devait ratifier le choix de 
Gyptis®. Il accepta Protis pour gendre, et donna des terres aux 
Grecs à l'endroit où ils avaiont débarqué *. 

Protis et Gyptis, devenus époux, demeurerent ensemble, et 
prirent des noms de bon augure, qui rappelaient leur mira- 
culeuse aventure : ils se nommèrent Euxenos et Aristoxena, 
« l'hôte bienvenu » et « la plus hospitalière des femmes »’. Une 


1 Non donne par Justin (XL, 4, 9): les miss, hesitent entre Grptis et Giptis. 
est possible que le mo ligue Mit Gippitis (ef, Gippo, Gippus, Holder, 1, €. 129). 
Aristote donnait comme nom Peftu, Îssra, qui peut être tout aussi bien ligure 
ler, He. ON): In correction proposée par Kaibel Fixe n'est pas inadmissible; 
pas davantage, inversement, l'hypothèse d'une erreur commise par Tragur- 
Pompe, Geple où Giptis pour Petla (Sunny, p. 9); Cars (p. 45) songeait déja à 
une confusion graphique des deux noms, Ce qui n'est pas cofin invraisemblable, 
cesQque, — les deux mots grecs. y2%, € Vautour n, Pl retevés, « OIxCaU de proue », 
ss = Anistole qou Trogue-Poupee) aura pris pour Le nom de la 
Den but traduction grogne, Fantsit aller plus loin et croire que 
La mvthogeaphne aura transfonne en êtres humains des oisvaux donneurs de bons 

ages, el qrelle auen fait une vierge philhelene d'une de cs yères femelles 
Quest, roi, A consultées peut-être avant de fonder la ville? J'ai peur 
que ce ne soit rafiner dans Pexégese plilologique, 
prod. Justin. 

3. roducta deinde eirguz gezx 70 datnvos 

4 Una porrigere, Jusins gutire mextsaszuévrs, Aristote, Je ne puis éroire à du 
vin. comme Dedern hp. F7) 

9, Aristotr : ‘4; xasa Uhr vevoplers trs Lémeurs, 

6. Locsm conlemle nrbi, Justin, Je ne puis eroire qu'ils miont débarque, sur ce 
point de la Gaute, ailleurs qu'a Marsdille : cependant les textes ne disent pas 
nellement qu'ils ÿ aient débarqué, 

7. Aristote parle eut de ec changement de nom, ec envoré seulement pour la 











chant ss aury 





Ligne ou à 



















CE QU'ON PEUT PENSER DE CE RÉCIT. 205 


ville grecque fnt fondée sur le rivage, l'Artémis venue d'Éphèse 
requt le principal sanctuaire, et Aristarché présida à son culte 
comme grande-prètresse ! (598? *). 


IV. — CE QU'ON PEUT PENSER DE CE RÉCIT. 


C'est par ce récit que s'ouvre l'histoire connue de la Gaule. 
Des deux cents colonies que les Grecs ont bâties, aucune ne 
commença sous de plus aimables auspices. Les origines de 
Marseille sont enveloppées de piété paisible ct de grâce fémi- 
uiue. Un sunge envoyé par les dieux protège l'exode des 
Phocéens, une inspiration divine leur assure une nouvelle 
patrie; le geste d'une femme grecque les conduit hors de l'Asie, 
le geste d’une vierge barbare leur donne la terre souhaitée. 
Entre les espérances du départ et la sécurité de la fondation, se 
place la joyeux épisode de l'accueil, du banquet et des fian- 
çailles, cette fraternité d'un jour sous un ciel clair et bleu, en 
face d'une mer d'azur, au pied d'élégantes montagnes aux 


femme; je luccepte aussi pour Protis: ef. p. 203, n. 2 La famille du fondateur, 
eue de ve mariage, vivait enror à Marwille au lemps d'Arisiote sous le nom de 
Tlpustaëxs . 

1: Strabon, IV, 1, 4. 

2. Timee (Ps.-Scymnus, 240) di cent vingt ans avant la balulle de Salaanne : 
maisce ne peut ôtre qu'un chiffre rond (4 génération»), et un de -ex rapprochement 
chronologiques dont Timée est coutumier, Les chroniqueurs des derniers temps de 
l'Empire arrivent à des indications plus précises : année d'Abraham 1423 — 594, 
Eusèbe, vers. arm, (p. (2, Schœne; ef. Sicgfried ct Gelzer, Eescbii Canonum Epilome, 
1884, p. 25); 45° Olympiade (600-507), Solin (11, 52), qui a généralement des sources 
très bonnes et très anciennes; Abr. 1418 et 1419 ou 1420 — 599, 508 et 507, 
Jérôme (p. #3, Schuwne; Siegfried et Gelzer, p. 25); Abr, 1419 — 598, Denys le 
Svrien (éd. Siegfried et Gelzer, L. r,, p. 25); 21* année du règne de Tarquin (598), 
Prosper Tyro (p. 305, Mommsen). Je préfere SU8-7, parce que les autres dates nous 
“loigneraient top du raleul de Timée, La contemporanéité du régne de Tanquin 
et donnée par Justin IXLILE 4, 4) et Tite-lave (V, 48, 8). Les textes qui placent 
h fondation après la chute de Phocés (p. 219, n. 6] proviennent d'une confusion 
avec Farrivee de nouveaux colons (Dederieh, p, 107 et suiv.: cf p. 218, n, 21. 
Raoul-Roehette (His. cvit. de Télabl. des vol. grecques, WI, p. M) suppoxait l'étn- 
blissment d'un marchand, Euxène, vers 600, puis, l'année suivante, la déduction 
dune colonie par son fs Protis el par Simos, 
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teintes violettes, dans le cadre d'une nature sœur de l'lonie 
lointaine. 

Je souhaite tellement d'avoir le droit de croire à la véracité 
de tout ce récit que j'ai peur d'être influencé par ce désir en 
exposant les raisons qui permettent de la soutenir. Les voici 
pourtant#, — Il nous est venu par Aristote, qui écrivait deux 
siècles et demi après l'évènement, et cel espace de temps ne 
suffit pas, chez des hommes qui écrivent, pour faire disparaitre 
le souvenir d'un fait important. — Les circonstances qui entou- 
raient la fondation d'une ville étaient, au surplus, soigneuse- 
ment nolées par les Anciens et fidèlement conservées dans leurs 
annales ou leur mémoire. Ce qui s'oublia le moins, chez les 
Phacéens de Marseille et les descendants de Pratis, ce furent 
les incidents auxquels la cité el la famille durent la vie'. — 
Ces faits eux-mêmes ne sont-ils pas frappants de vérité? Les 
attitudes prêtées à res personnages n'ont-elles pas la simplicité 
hiératique des époques reculées, de la (Grèce primitive et de la 
Barbarie ligure? Que les Phocéens aient consulté Artémis, 
qu'elle ait répondu par un songe, qu'une matrone d'Éphèse 
les ait accompagnés comme prètresse, tout cela s'accorde avec 
le rituel des fondations coloniales : une ville neuve ne s'élevait 
pas sans l’assentiment des dieux, et la cité-fille avait chez elle 
l'image et le prêtre envoyés par la patrie-mère‘. Que les Ligures 
eussent bien accueilli les Grecs, rien n'était plus naturel : les 
Barbares des rivages étaient habitués à ces descentes de mar- 
chands, et des marins de Phocie, sans doute, étaient déjà 
venus à Marseille *. 


La de ertaines ondogues entre a Silnation de Marseille el eelle di Phocet 
ef, Tite-Live, XXX VIH, NU: 92, 2: Costunber, DE, p, 41). 

2, Vanves ass ah Pasherieh. pe PIN el suiv. 

4 CL Hendote, LOG: Thucsdide, FL 285 VE, 45, Sur les honneurs rendus aux 
fondateurs dés rolomes, Lampros, De comdlorum colonarum grec. ndlr, Leruerg, V8. 

4 C'est pour vela que je n'accepte pas Fhypothées sugrérée par Jessen (e, 276, 
qu'Aristurehé serait Flispustase d'une Arténix ainsi surnommée, 

3, CE p. 201, n.2. 
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Reste le tableau de Gyptis tendant à Protis le fondateur la 
coupe des fiançailles '. Mais comme il est conforme à cette 
invincible admiration que les Barbares de tous les pays ont euc 
pour les hommes arrivés de très loin! Chez les Celtibères, qui 
ressemblaient aux Ligures, tout étranger passait pour un dieu 
ou un protégé des dieux, et c'était à qui le recevrait sous son 
toit*. Quand la fille du roi des Phéaciens, Nausicaa, apereut 
Ulysse « éblouissant de grâce et de beauté », elle s'écria : « Oh! 
si, demeurant ici, un tel homme était appelé mon époux! s'il 
lui plaisait de rester *! » Gyptis, ayant reçu le droit de choisir, 
retint Protis auprès d'elle. Elle est, dans le monde antique, la 
sœur ligure de la fille d'O-Taiti et des épouses de Loti. Que de 
vierges sauvages, placées entre des guerriers de leur sang et 
un mystérieux étranger, tendront à l'inconnu le breuvaire 
d'alliance ‘! 

A la rigueur pourtant, l'histoire peut sacrifier l'épisode du 
banquet et de l'offre virginale. Les Grees étaient si habiles à 
tisser des fictions! Ils ont si bien su, dans leurs récits des 
choses anciennes, transformer en gracieuses idylles des scènes 
brutales ! Ce qui s'est passé entre le roi Nann, Protis et Gyptis, 
se ramène peut-être à un de ces misérables marchés dont sont 
coutumiers les despotes des tribus sauvages : pour quelques 
objets de pacotille, le roi ligure a pu vendre au marchand grec 
une de ses filles et quelques terres *. Mais ce qui, dans ce récit, 
demeure hors de doute, ce que symbolise l'offre de la coupe au 
fondateur, c'est que les Ligures, chefs et femmes, ont accueilli 


1 J'ai déjà dit (p. 209, 0. 6, p, 204, 0. fhque tous les nomsdes jnligènes ont hier 
Ji physionomie oveidenale, 

2. Dndore, Y, 34, 1 (Pusidonius) 

n Orswée, VI, 244-5, 

4 n'y a pas, quoi qu'aient dit Athénée (XI, 45 et 36) et quelques modernes 
apres lui (surtout Rohde, Der gricrhisehe Roman, 2 ed, H00, p. 47-57), une 
analogie sérivuse entre l'histoire de Gvptis et la fable persique d'Oditis. 

3. Cest à cela que Plutarque semble romener Fhisboire de la fondation : Pris, 
marchant phocten, gagun Pumitié des Barbares el fonda Marseille (Salon, 21, 
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avec joie les nouveaux-venus, et qu'ils se sont confiés ou livrés 
à eux. 


V,. - TOPOGRAPHIE DE MARSEILLE! 


Lu ville grecque de Marseille (Mxs322.ix) fut fondée sur la 
rive septentrionale du port du Lacydon*. Ce n'était que de ce 
côlé que le terrain présentait l'assiette d'une cité régulière, solide, 
et dominant la mer*. A l'est, au fond de la rade, s'étendaient des 
terrains bas et marécageux ‘: au sud, sur l’autre rive du port, 
s'élevaient de très hautes collines, aux flanes escarpés, aux 
cimes aiguës et inégales°. Mais au nord, les montagnes du 
rivage s’abaissent graduellement, comme de palier en palier, et 
la dernière de leurs buttes, celle de Saint-Laurent, avance son 
sommet, aplani en terrasse *, à l'entrée de la passe étroite qui 
ouvre le Lacydon. Presque de toutes parts, les eaux envi- 
ronnent cette butte, semblable à la proue d'un navire ponté : 
elle a le port au midi; elle a, de l’autre côté, la haute mer’, 


1 Deux théories sont possibles sur ln topographie de Marseille : donner à la 
ville la butié des Carmes, ce qui l'élargit beaucoup vers les terres: la réduire, 
vonume nous le faisons, à la butte de Saint-Laurent, — Sur la premiere théorie : 
Bayle, Traité sur la topographie... de Marseille, 1838; Verdillon, Dissertation sur l'an- 
cienne topographie de Marseille, 1800 (Répertoire des travaux de la Societé de Statistique, 
KXVU, p. 83 et +); Rouby, Le Sol de Marseille au temps de Uésar (Soc. de Géogr.. 
sepl. 1874); le même, Le Siège de Marseille (NRT4, Le Spectateur militaire); Stoffel. 
Mist, de J, César, guerre civile, |. 1N87, p. 80 ct suiv., p. 288 el suir.; Desjardins. 
1, p. 136 et s.; Maurin, Les Villes de la Narb., Marseille (INU9, Mém. de l'Acad. de 
Nimes de ESUN). — Sur la sceonde : renseignements oraux que m'a fournis l'abbe 
Albanés; Clerc, Le Développement topogr. de Mars, 1898 (Études sur Marseille, 
publiées par la Sue, de Geugr, de Mars); ef. aussi Romus des Élndes anrisnnes. 
1900, p. 40 ets. — Le rivage n'a jamais varié depuis l'Antiquité. 

2. Cf. p. 29 et 57. Le nom doit être préhellénique et peut-être celui d'une source 
qui se jetait daux le port. 

4, Voyez ladmirable plan de Demares:, 1808. 

4. CI. p. 102. 

5. Masaif de Notre-Dame de La Garde, 150 mètres. 

6, De la Major à Saint-Laurent, esplanade de la Tourstte, 

7. Cf Avienus, T8 : Pra fronte litus prajacet [devant le port et la façade de la 
Vie]: tennis vid pote inter undas {le goulet] ; latera gurges elluit [les côtes ext 
deurs]s ategnum larbét urbora (Canchiere el les marais, du côté de la Ville Base! et 
la lanbait appui La mer du eôté de FAernopole!: civiles porne insnla est. 
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dont le bord se replie sur lui-même pour entrer une fois encore 
dans l'intérieur des terres (anse de l'Ourse ‘); et enfin, au nord 
et au sud, les bas-fonds ou les marécages (Joliette, Canebière) 
continuent la ligne marquée par les deux rades*. La plate-forme 
qui couronne la butte s'élève peu à peu, de 24 à 38 et à 
42 mètres *; la colline elle-mème n'est réunie à la terre ferme 
que par un seuil très étroit, haut de 26 mètres à peine, qui est 
comme un « long pont » de pierre ‘. — Ces mamelons solides 
en forme de presqu'ile furent toujours les emplacements sou- 
haités par les fondateurs des villes maritimes : de leur sommet 
on guettait au loin les routes des eaux et on méprisait les assauts 
des pirates. A ce poiut de vue encore, la bulle marseillaise avait 
d'autres avantages. Le flanc le moins accessible était le plus 
exposé, je veux dire le plus extérieur, celui qui regardait la 
haute mer : de ce côté, la colline finissait brusquement sur le 
rivage, en une falaise presque à pic, et cela faisait une « garde » 
et une citadelle de premier ordre. C'était au contraire à l'inté- 
rieur, le long du port, que se trouvaient les pentes douces, toute 
une suite de gradins faciles, où pouvaient s'étager maisons et 
ateliers, à portée de l'eau, et abrités par le sommet contre les 
rafales du Mistral. 

Ce fut donc sur la lerrasse de la butte que s’éleva l'Acropole 
ou la « Ville Haute », citadelle et cité sainte tout à la fois, avec 
ses deux grands sanctuaires d'Apollon Delphinien et d'Artémis 
Éphisienne‘. Celui-ci, qui renfermait l'image sacrée venue 


1. Sans doute us nom ancien voulant dire anse du nord. Les travaux du port 
de la Joliette ont fait disparaitre cette anse. 

2. CT. p. 102, p. 208, n. 7. 

3. Hauteur maxima de Saint-Laurent, de l'Hôtel-Divu ct de l'échine des Moulins, 

&. Isthme de la place Centrale où de ln Grande-Horlige, entre les Carmes et la 
montre de l'Hôtel-Dieu : voyez-le, très bien caractérisé, sur le plan de Demarest 
(el. Revue des Etudrs anriennes, 19), pl. in). 

3. Voyez, en venant par mer, la vue de la terrasse que domme la cathédrale. 

5. Embrassant la butte Saint-Laurent, l'Hétel-Dieu, la Major et les Moulins. 
C'est l'oppédum d'Aviénus (cf. p. 208, n. 7): arz (Lucain, II, 470); récpa wl Ëv ri 
Sa (Strabon, IV, 4, 4). I y avait là, notamment sur la butle des Moulins, très 
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d'Asie, élait à l'angle mème de la plate-forme, à cet éperon du 
nord qui dominait la mer et l’anse de l'Ourse ‘ : la première 
chose de Marseille qu'apercevaient de loin les marins était ce 
temple d'Artémis, avant-garde et souverain de la cité hellénique. 
Sur les flancs méridionaux s'installa la ville des marchands, « la 
Plaine », disait-on, inclinant vers le port ses rues étroites et 
ses demeures pressées, comme les secteurs et les degrés d'un 
vaste théâtre *. Un rempart enveloppait les deux quartiers, sui- 
rant la ligne du port” et le rebord maritime de la terrasse, 
bloquant (du côté de la place Centrale) le seuil du passage vers le 
dehors, achevant ainsi de couper la butte et de séparer la ville 
de son voisinage. Les marécages et les terres basses qui bor- 
daient par endroits la colline furent creusé en fossés, qu'on 
maintint toujours remplis d'eau. Marseille fut presque aussi 
isolée sur son promontvire rocheux que Tyr et Cadix dans leurs 
iles *. 

Ce n'était pas une très grande ville. Le pourtour de la cité 
ne dépassait pas 2500 mètres. Mais ce furent les dimensions 
ordinaires des anciennes calunies grecques, baties pour com- 


peu d'édilless : Pars nrbis, aate quam nullun mdifieium ss} ilicrhat?], licei longe 
Hungu?, esset (scholies de Lucain, Usener, Comm. p. 110); cf. à Phocve : Pars 
infrequens ædificiis erat ; templa deum aliquantum tenebant loci Tite-Live, XXXVIL 2}; 
ü Athénes, le Tisiacymév (Thucydide, 11, 17). La butte des Moulins me parnit 
correspondre au lieu que le schaliaste de Luenin (ibid appelle liria {ef. Frwhner. 
lievur archéologique, FR, IE, p. 328). 

4. Là où est aujourd'hui la Major, Si je le ervis, ce nest pas parre que la tra- 
dition (lewujours suspecte) fait de la Major un ancien temple de Diane, mais «+4 
parce que, aussi loin que des textes permettent de remonter, l'église principale de 
ja ville fut a cet angle dominant du rempart et de la mer (Revue des Êt. ane, 1XN), 
p. 342), 
re: C'est lurhs d'Aviénns (p.08, 07), #62: de Strahan ([V. LE. 4), Pedron du 
scholiaste (C<ener, p. #10). 

4. D'après Strabon, IV, 1, 4. Pas ah<olument certain ; ef. cependant à Amypurias, 
Tite-live, NANIV, 9, 25 à Phocve, 4, XNXVIT, 94, 8. frune des Et. unc., 10, 
p. 942 et suiv. 

4. Avienus, T0 et Suiv. : Equor omne cæspili infndit manus, labos et alim condi- 
lorum digens Jorman brorum et arva natrralia evicil arte, 

3 Le panegvriste de Constantin (19, p 173, Bæhrens) donne 1500 pas 12300 nu 
tres) h l'isthme par lequel Marseille terræ cokæret : il n dû prendre les dimensiuns 
du pourtour pour celles de la base de la prexqu'ile. 
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mercer et non pour conquérir, entrepôts de marchands et non 
capitales d'empire '. 

Les Phocéens, à l'origine, ne prirent pas autre chose que leur 
port, leur enceinte sacrée, et quelques terres pour leurs morts :. 
Ils laissèrent les Barbares dans les collines des alentours : de 
l'autre côté de la chaussée naturelle qui unissait Marseille aux 
terres voisines, s'élevait, à peu près à la même hauteur que 
l'Acropole, la butte carrée des Carmes, semblable el symétrique 
à celle qui portait la ville : il semble qu'un campement ou un 
marché des Ligurès y demeurât installé, à portée de leurs amis 
de la cité ?. 


VI. - PREMIERS RAPPORTS AVEC LES IXDIGÈNES 


Entre Grecs et Barbares, les rapports furent longtemps ami- 
caux*. Tant que véeut le roi Nann, disait la tradition, les deux 
peuples restèrent fort unis. Les juurs des fêtes helléniques, les 
portes de Marseille demeuraient ouvertes, et les jeunes 
Ligures entraient dans la ville en hôtes fidèles; des chariots 
chargés de feuillages et de jonchées descendaient de la mon- 
lagne vers les maisons des Grecs. Indigènes et Phocéens se 
réjouissaient à l'unisson, comme au banquet du mariage de 
Gyptis, et les Barbares apprenaient à connaitre les charmes, 
nouveaux pour eux, du vin et de son ivresse". L'exemple 


1. Ampurias n'avait qu'un cireuit de 400 pas (Tile-Live, XXXIV, 0): Phorre, 
200 pus (Tite-Live, XXXVI, 341). 

2. Peut-être, en ee temps-ln, de l'autre eûté du port, vers le baskin de Carénage: 
la nécropole de Saint-Mauront doit être podérieure le deux à trois siveles nn fon 
dation (ef, Toulouzan, Mémoires et rapp. de La Commission... du bassin de Carénaye, 
pe 24 et suiv.; Bull. de rorr, heliénique, VI, 18N4, p. 188 et suir.). 

4, Hspothèse tirée de Faneen nom de la butle des Carmex (roca Barbara, Albanè», 
Gallia Christiana norissima, Marsrille, n° 149, «. 71, et du rapprochement avec 
la topographie d'Ampurins, rolonis marseillaise (Tile-Live, XXXIV, 0). 

4 Toul ce paragraphe uniquement d'aprés Justin (XL, 4), et son récit eat si 
ronforme à Ja nature des choses que je ne vois pax un motif sérieux d'en douter : 
Justin est, pour Fhistoire de Marsoille, une sonree excellente {ee p. 201, n. 4). 

3. Jusun, XLHE 4, 6 et 11. 
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donné par la fille du roi était suivi : une autre femme de la 
famille royale se fit la concubine d'un jeunc Phocéen, séduite 
par sa beauté‘. Les (Grecs ne répugnaient point à s'allier aver 
les femmes indigènes, d'autant plus qu'ils n'étaient pas 
éloignés d'elles par ces contrastes physiques qui séparent si 
profundément les Européens des êtres de l'Afrique ou de 
l'Extrème-Orient. Jeunes, vigoureux, libres sans doute pour la 
plupart *, les émigrants de Phocée purent prendre pour modèl: 
Hercule, leur précurseur mythique, qui avait inspiré des amours 
et laissé des rejetons sur tous les rivages du monde, depuis la 
Scythie où il se résigna à la monstrueuse Échidna, jusqu'au 
Roussillon où il abandonna la plaintive Pyréné‘. Il naissait 
d'ordinaire de ces unions une race de métis fort bien douée. 
intelligente, active, adroile, rompue aux affaires et aux ruses 
de tout genre *. Un peuple gréco-ligure se préparait donc à 
Marseille, à la faveur de la paix et de mariages sommaires. 
L'accord fut rompu à la mort de Nann, et les annales mar- 
seillaises disent que tous les torts furent du côté ligure. On 
peut les croire. Les Grecs n'eurent jamais du goût à combattre 
les indigènes ; ils se protégeaient contre eux, mais ne les provo- 
quaient pas. L'histoire de leurs colonies est inspirée d’un vif 
désir de vivre d'accord avec les Barbares. En revanche, celle 
des peuples ligures n'est qu'une longue suite de brigandages : 
ils vivaient, quand ils trouvaient la matière de pillages, en 
bandits de sentiers ou en écumeurs de la mer. Marseille pou- 
vait les gèner sur les routes d'eau et de terre’; elle était, 
d’ailleurs, une proie très enviable. Ils se décidèrent à l'assaillir. 


L Justin, XL, 4, K. 
. Of, Justin, XLIE, 34, 4 : Phocæensium jurentus. 
. Hérodote, IV, 0. 
. Sihus Hahicus, DH, 420 et suiv, 
. Cf. Curtius, trad, fr, Ep. 877 et =. 
CT. ce qui s'est passé à Ampurins wxi êr %ms rolos œuviér (Slrahun, 
II. 4, 8). 
7. Cf Justin, XLILE 4, 4 (fable de la chienne aveneillie par le berger), 


She, 
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Comanus!, fils et successeur de Nann, réunit les roitelets 
des environs?. On devait profiter d'un jour de fête’ pour 
entrer dans la ville par surprise. Mais une femme barbare, 
maîtresse d'un jeune (Grec, éventa le complot. Les Phocéens 
sortirent en armes, attaquèrent les indigènes à l'improviste, et 
firent un copieux massacre de ces sauvages fort mal armés. 
Puis, ils décidèrent de laisser leurs portes incessamment 
fermées‘, de surveiller de très près les étrangers pendant les 
fêtes, et de maintenir éternellement Marseille en état de combat * 
(entre 598 et 568). 

La colonie de marchands se transformait en place de guerre, 
toujours sur le qui-vive. Elle s'isola du milieu des Barbares: : 
l'incorrigible banditisme des Ligures l'ob'igea à rester fidèle 
au pur hellénisme, à ses traditions nationales, el aux unions 
sans mésalliance. — L'arrivée d'un nouveau ban de colons 
acerut, sur ces entrefaites. la puissance militaire et les éléments 
grecs de la nouvelle cité. 


VII. - LA THALASSOGRATIÉE PHOCÉENNE " 


La création de Marseille n'a été qu'un épisode dans l'histaire 
de l'empire des Phocéens; si cette ville devint la plus célèbre 


4. Justin. XLHIE. 6, 4: ef, p, 480. n, 4, Le nom parait bien ligure (ef. Comm). 
CL. p. 208, n. 6, p. 204, n. 1. 

2. Cela semble résulter de ALL. 8.3. Ce serait lébauche de la future peuplade 
de Salyenx: ef. le eh. X.£ 2 Le trésor d'Auriol (ef. pi. 224) ntil été perdu nu 
cours de ces dangers? 

3. Sollemni Flaraliorum die (XL, #4, 6) : les Avegmipua (lin fevrier), fête dex 
Meurs et surtout du vin nouveau, sans doute d'origine rurale et d'importation 
ionienne; ef. 4. E. Harrison, Prolgomena of the Study of Greek Religion, 193. ch, 2. 

8. Cf. bei, p. 162, n. 4. 

3. A Ammpuries, il ns avait qu'une porte, @ luujuurs gardée. du côté barbare 
TiteLive. XXXIV. 9) : pareille chose a peut-étre existé à Marseille. 

6. Justin, XL, 6. 11 : je rapproche recognosrere peregrinos &U festis diehus. Les 
mêmes précautions eluent prises à Ampurius (Tie-Live, XXXIV, 9), et, ce qui 
est à mater, TiteeLive se sert pour des exposer presque des expressions que Justin 
emploie pour Marseille, 

7. Justin, XLIIE. 8, 11. 

N, Melteer, Geschichte der harthager. 4 NAT, p, 16H et suive: pe ANS et suit: 
Theore Reinneh, Heu des Etudes grecques, AN, pi, 40 et suiv © Clere (p. 105, n, 1). 











Google INIVERSITY OF MICHIGAN 


215 LA FONDATION DE MARSEILLE. 


de leurs colonies, et la seule qui fût destinée à la toute-puis- 
sance, c'est par suite de faits historiques que ses fondateurs 
n'ont ni prévus ni provoqués". 

Pour eux, le Lacydon était simplement un point d'appui vers 
la conquête de la Méditerranée occidentale. Ils rayonnèrent de 
là au levant et au couchant, sur les mers que détenaient les 
marines rivales de l'Étrurie et de Carthage 

C'est du côté de l'ouest et de l'Espagne qu'ils se portèrent 
d'abord. L'accès des mines de la péninsule leur était interdit 
par la route du midi, celle de Cadix et du grand fleuve andalou : 
ils tentèrent d'y arriver par les rivages de la Méditerranée. Une 
ligne de colonies ou de comptoirs fut disposée de Marseille 
jusqu'à l'extrème sud. — (Cela ne se fit pas sans combats. Les 
Carthaginois, établis dans les eaux des Baléares, voulurent 
repousser leurs concurrents du nord et de l'est de l'Espagne, 
comme ils les avaient écartés du détroit. Mais les Phocéens 
étaient armés en guerre. Ils furent vainqueurs dans plusieurs 
rencontres, vers le temps mème où ils fondaient Marseille *. 
Les rivages des mers de Narbonne et de Catalogne étaient à 
leur disposition (598-541)°. 


1. Le point de départ de la chronohgie, dans rette période, est la pris de 
Sardes par Cyrus, une des dates les plus discutéesx de l'histoire ancienne : on 
hésite entre 357 et 544; mais lex deux <rxtémes dominants sont celui de 3546 (ef. 
Radet, La Lydie, 183, p. 140 et suiv.)et celui de 341-0, que nous suivons (ef. 
Büdinger, Arvesus' Nturz, dans les Sitzungsberichte der phil.-hist. Classe der k, Ak. 
d. Wiss. de Vienne, 1878, XCII, 1879, p. 197 et s.; Buxoit, Il, p. &u). 

2. Thucydide, 1, 14 ©: Douxars 21 Masaaiiav oixitovzis Rapyréavious évixer 
vaupayodves. Lexte que j'interpréle emmme Classen dans la 3 édit. 1870, de -0n 
Thucydide. Car : {l'historien n'aurait pu parler en es termes de la vicloire vad- 
méenne des Phocesns en 549; 2 les Phocesns m'ont pu obtenir ln thalassocrali" 
en Occident sans rencontrer et vouen des Carthaginoiss 4 si Justin (XLHI. 3) n° 
parle pns de res victoires, est qu'il ne raronte que lex guerres parties de Mar- 
sille, Sur les autres milerpretitons possibles ee texte. ke plus discute de Thu- 
scydide : Rose, Voie Jahrbücher, CXV, ARTT. p. 237 et auiv.; Dederiehi, Vene Jahrhü- 
cher, CXVI, INGS, p. 549-302 : Moltzer, 1, A7#, p. 485 ; Sonnx, p. 5 et s.; Habel 
Wochenschrift für klass. Phil. VXRN, €, 1288 et suiv.: Busoll, Griech. Geschichir, IL 
1805, p, 750, n. 13 Clussen et Steup, 4% sd, de Thucydide, E, 1807, p. 348 et euiv.: 
Clere, Les Phéniciens dans la région de Marseille, 14, p. 6: ete. 

3, C'est done entre ces deux dates, et peut-être de 398 à 549, date approximalivr 
de I soumission de Phoere à Gresus, que doivent se placer les quarante-quatre 
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Le Rhône était la première grande voie qu'on reucontrait à 
gauche de Marseille. À la pointe où le fleuve se séparait en 
deux bras, Arles offrait un excellent port naturel, à portée de 
bois profonds, situé au pied d'un léger mamelon qui dominait 
de vastes étendues et des arrivées de roules sans nombre : 
c'était déjà, sans doute, un rendez-vous d'échanges entre tribus 
barbares. Si on voulait que Marseille devint une très bonne 
place de commerce, il lui fallail une succursale daus le principal 
carrefour des plaines méridionales. Des Grecs s'installèrent sur 
la butte arlésienne, qui fut, dans leur langue, nommée Theline, 
« la mamelle » ?. 

Plus à l'ouest, s'ouvrait la vallée de l'Aude : mais la présence 
du « fier royaume » des Élésyques empêcha sans doute les 
Phocéens et les Marseillais de s'établir à demeure à Nar- 
boune*. — Ils furent plus libres dans les anses hospitalières du 
Roussillon : les indigènes y avaient un grand marché permanent 
qu'ils appelaient Pyréné (Port-Vendres?); il s’ouvrit aux Grecs, 
qui, sans y établir de colonie, y vinrent trafiquer fort souvent. 
Pyréné devint la « filiale » barbare du négoce marseillais; peut- 
être recevait-elle par les voies les plus directes les métaux des 
deux versants de la montagne, el les richesses qui y affluaient 
la rendirent vite célèbre dans tout le monde grec‘. 


nnnves de la thalaxweralie phucéenne (Diodore ap. Eusébe, éd, Schune, p, 225). 
Sur la valeur de œtte liste chronologique des thalassocraties, qui remonte à 
Castor le Rhodien, cf. von Guischmid, Aleine Schriften, 1, p, 4-7; Mallet, Les 
premiers Etablissements des Grecs en Égypte, 801, p. 4 cts; ete. 

1. Cf. p. 92, n. 3. 

2 Aviénns, 680 : Arelalus üllie rivitas attollitur, Theline nocatu sub priare sreulo, 
Graio incokente (le Périple est de 480-470; ef, ch. X, 8 1, 2, 5). 

4. P. 182 et221. Il serait possible que les fragments de vases grecs trouvés dans 
les tombes de Montlaurés près de Narbonne aient été importés en ce temps-là; 
mais les autres objets livrés par ces fouilles me paraissent postérieurs (Rouzaud, 
Notes et Observations, 1005, Bull, de la Comm. arch. de Narb.); ef. ici, p. 279, n. 2. 

4. P, 482 et 189. Aviénus, 598 ct auiv. : Guondam Pyrenæ latera [ee mot dissimule 
Peut-être un second nom de la ville, analogue au Latara de Lattes, ef. p. 175, n, 6] 
civilas ditis laris stelisse fertur : hivque Massilie incolæ negociorum sæpe verscban vices : 
Hérodote, 11, 333 cf. fev. Ét, anc., HMS, p. 320-1. Peut-être les « ruisseaux d'argent = 
de Timée se rapportent-ils à ces vorages des Phoceens (ii, p.77, n. 3, p. 187, n.1). 
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Au sud des montagnes, les Grecs surent également se saisir 
des points stratégiques du commerce avec l'intérieur‘. Ils 
fréquentèrent Barcelone, « la Belle Ville », Aallipolis’: ils 
connurent l'embouchure de l'Ébre*; ils s'arrétèrent près de celle 
du Jucar, où ils élevèrent, au sud de Valence, « la Sentinelle 
du Jour », Hemeroskopion *. Mème, on les vit doubler les trois 
grands caps de La Nuo, de Palos et de Gata; et enfin, plus 
heureux et plus audacieux encore, ils fondèrent une colonie, 
Mainake, près de Malaga, à une journée du détroit de Gibraltar, 
à quelques milles seulement au sud des montagnes, « sources 
de l'argent » et réserves de métaux, à l'entrée même de cette 
tranchée du Guadalhorce, qui menait au Guadalquivir et au 
centre du royaume d'Arganthonios. Les Grecs s'apprètaient à 
convertir au philhellénisme, pour le plus grand profit de leurs 
intérêls commerciaux, les deux puissants royaumes espagnols, 
celui de l'Ébre ou des Ibères et celui de Cadix ou de Tartessus. 
Les espérances et les exploitations carthaginaises étaient 
menacées par terre et par cau. 

Un pareil danger s'approchait des Étrusques. Les Phocéens 
n'étaient pas moins heureux sur les bords de la mer Tyrrhé- 
nienne. À droite de Marseille, ils occupèrent peut-être dès lors 
le rocher de Monaco *, excellent cap de vigie d'où ils pouvaient 
dominer les côtes ligures et la route des eaux de Toscane. 
Celles-ci furent enfin maitrisées par les Grecs, et, trente-huit ans 


1. Cf, Hérodote (1, 169) disant des Phocéens : Où 85. tv lémgiry [la région 
de l'Ebre aulement] st waraËfiavres. 

2. Peut-être cependent deux villes différentes, Aviénus, 545 0 520: ef. Müllentoff, 
L p.172; Müller, Phillogus, XXXIT, 1873, p. 11X. 

3. Aviénus, 401; Aer, Et, aue., 4003, y. 421. 

4. Aviénus, 476-7; Artémidore vhez Etienne ce Byzance, nu mot ‘Ruergoruonsior: 
Reinach, p. 45; Hübner cpud Wissowa, V, ce. 340. Non loin de Denia nu sud. 

9. Aviénus, 426-427, qui identifie Malaga avec Mainaké, pout-être avec rise, 
Strahon, 1, 4,2; ef, Ron. El. ane., 1903, p. 391. 

6. Narbonne, Marseille et Monaco sort le< seuls points de la Gaule nomnes par 
Hécatée; mais il faut remarquer que ee dernier fait de Monaro une luralité 
non pes grecque, mani ligure (Mévoimos, médx Auyvosen, chez Etienne de 
Byzence, s. v.). 
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après la fondation de Marseille (en 560), ils établirent une 
colonie sur le rivage oriental de la Corse, à Alalia (Aléria)'. 
Le port était médiocre, le pays ne valait rien; mais de là les 
Phocéens guettaient et menaçaient les marchés et les ennemis 
d'en face, la vallee du Tibre, les grandes mines de l'ile d'Klbe, 
les caps étrusques, et Agylla (Cervetri}, la plus redoutable de 
leurs rivales italiennes *. 

Aiosi, en une génération. leur thalussocratie s'était montrée 
des frontières du Latium à celles de l'Andalousie, du cap de 
Circé à la grotte de Calypso. Déjà, leurs marchandises péné- 
traient, avec leurs petites monnaies légères et brillantes, sur 
les routes de l'Espagne intérieure * et jusqu’au beau milieu de la 
Toscane * : ils avaient conservé de très bonnes relations avec 
les Tarquins de Rome“. Un empire commercial était formé par. 
les Grecs pour l'exploitation des richesses maritimes et minières 
des trois grandes régions de l'Europe occidentale. 


VII — RUINE DE LA THALASSOCRATIE PHOCÉENNES, 


Sur ces entrefaites, les Perses assiégèrent Phocée, vers 540”. 
Les malheurs de la métropole en Orient pouvaient consolider 
la puissance de sa colonie occidentale. Beaucoup de Phocéens 
quittèrent leur ville, liés par le serment solennel de ne plus 
revoir un sol que l'étranger profanerait. Mais de vastes ambi- 
tions leur étaient ouvertes au couchant : au lieu de quelques 


1. Vivgt ans avant In destruction de Phuvce, Hérodote, |. 105. 

2. Cf. Sénèque, Ad Helrian, 7. . 

4, Trouvailles de Pont-de-Molins sur la route d'Ampurias au Pertus, Banvard, 
Mem, 4rad. Mars.. KM, p. 454. 

4. Soixante-cinq piéces analogues à elles du trésor d'Auriol ont été trouves 
a Vollerra {Müller et Deecke. 1. p. GN2: Muret et Chabocillet, p. 9): autres à 
Chius: (Müller et Deerke, 56.) Sur les influences ioniennes en Etrurie, ef. Pollier, 
Musée nai, du Louvre, Catalogne des vases antiques de terre cuite, ARON, p. M et Suiv. 

3. CT. p. 200, n. 2, 

ñ. Thisquen, Phacaienr, IN42: Chers, La Prise de Phoeës par les Perses el eus vénitiie 
uénces (Revne des Etudes grecques, A0, ps LH 6! suis. 

7. Peu aprés ln prise de Sardes (of. p. 2184, nm 11. 
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villes, c'était un monde qui allait leur appartenir. Ils se ren- 
dirent en masse au lieu de leur dernier établissement, à Alalia 
en Corse : ils étaient des milliers d'hommes et plus de soixante 
vaisseaux. C'était la plus grande force, militaire et navale, 
qu'eussent encore vue les mers barbares de l'Occident. L'ère 
des grandes conquêtes sembla commencer. Pendant cing ans 
(540-535), les Phocéens « élevèrent des temples » sur les rivages. 
et daminérent les mers", 

Mais alors leurs rivaux, Étrusques et Carthaginois, s'enten- 
dirent pour en finir avec les Grecs. Leurs flottes réunies les 
atlaquèrent dans les eaux de la Sardaigne : cent quatre- 
vingls vaisseaux furent engagés dans une bataille acharnée 
qui avait pour enjeu la domination de tout l'Occident, de ses 
pêcheries et de ses mines (535). 

Les Phocéens se dirent les vainqueurs. Mais leur triomphe ne 
fut que nominal : ils perdirent les deux Liers de la flotte, et, à 
la différence de leurs ennemis, ils ne pouvaient refaire leurs 
forces. Leur patrie n'existait plus : les Perses y étaient entrés. 
Ils n'étaient plus que des fugitifs courant la mer. 

Il ne leur restait qu'à se disperser, avant le retour offensif 
des confédérés. Les uns se réfugièrent à Hhégium*, et allèrent 
fonder Vélia au sud de l'Italie. Beaucoup gagnèrent Marseille. 

L'Empire phocéen était détruit. Après la disparition des 
prétendus vainqueurs, Étrusques et Carthaginois reprirent la mer. 
Chacun des deux alliés s'assura sa zone d'influence*. La colonie 
d'Alalia et les établissements grecs du levant disparurent : 
Agylla la Pélasgique domina, de son rocher arrondi, sur les 


L. Hérodote, 11, 164, 465. 166, C'est alors que se place la colonisation sérieuse de 
la Corse par les Grecs: Seneque, Ad Helvian, 7, 8; Diudore, V, 13, 3-4. 

2. lei s'arrôte de récit d'Hérodote, H, 168, La suite résulte : 1° de Strakon d'après 
Antiochus (VE, 1. 1) : Et: Kopvov xai Massakiov [Alalia ?7].. arowpourtivea: Bi ru 
"Ebay xtioa:: 2° d'Hygin apud Aulu-Gelle (X, 16, 4) : Ali Veliam, partim Massiliam 
condidrunt ; 3° de l'explication à donner aux textes cités p. 210, n. 6. 

3. Le trance de 509, cuire Rome et Carthage, peut se raltacher a ces évènements 
(Polxbe, HE, 22, ef, Buxolt, I, p. 734). 
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eaux tyrrhéniennes'. A l'occident, les comptoirs phocéens 
furent abandonnés : Mainaké tomba en ruines: les Marseillais 
cessèrent de venir à Pyréné; ils évacuèrent même la Théliné 
arlésienne*. Carthage triompha des deux côtés du détroit de 
Gibraltar : sous couleur de protéger Cadix, elle en prit posses- 
sion (vers 540?); il n'y eut plus, à Tartessus, de rois philhel- 
lènes”. A la mème date, l civilisation grecque perdait ses 
amis de l'Asie et de l'Espagne, Crésus et Arganthonios, et 
depuis le Bosphore jusqu'au cap Saint-Vincent, elle subissait Ia 
défaite et se résignait au recul. 

Ainsi, Marseille se voyait fermer la mer par les Étrusques et 
par Carthage, comme déjà la terre lui était suspecte depuis la 
rupture avec les Ligures. 

Cependant, malgré cette série de revers, sa force propre avait 
grandi. Dégagée de toute compromission avec les Barbares, elle 
devenait un incorruptible foyer d'hellénisme, L'arrivée des 
fugitifs avait au moins doublé le nombre de ses habitants. Ce 
n'étaient plus seulement des marchands et des coureurs d'aven- 
tures qui peuplaient Marseille, mais de vicilles familles pho- 
céennes, immigrées avec femmes, enfants et trésors domes- 
tiques*. Les nouveaux-venus, sans doute, apportèrent avec eux 
quelques-unes des reliques saintes de lu mère-palrie *. Ce fut, 
pour la cité du Lacydon, comme une seconde fondation *. Les 


1. Hérodote, L 167; cf. Lycophron, 11554, 

2. Cf. p. 215-6 : le Périple d'Aviénux parle, au passe de toutes ces villes, 

3. Hérodote, 1, 163 : mort d'Arganihonios en 340 au plus tend: Justin, XLIV, 5. 
1-3. Cf. Movers, HW, 11. p. 654; Meltzer, 1. pi. 480 rt 46. 

4 Hémdote. 1. 184-185: Strabon, VE 1, L'inx DA] 

5. Cf. Hérodote. 1. 104 : 'Enéusvor sheve mai vovateas ext drum mévia mpns ÊE 
23: ta Gyéluate :x Ëx tüv ipoor mat 1x 42ha dvaiuatz. 

6. Ce qui explique Ja tradition si répandue chez les Anesens, suivant laquelle on 
rule à ce mn a da fondation de Marseille. 1° Atistexene de Tanptr, fr. 23 idot, 
Fmigm. hist, Grec, M, pe 270); 2° laucrate, trehidumos, 3 (07) {ef Marpucration. 
sv, Masazäiai : mais remarquez qu'isecrate dit si; Mazoæiay axemaav. se eonlii- 
lerun! (Mitchell, Inder Græritalis Isorraheæ, p. 28), ee qui ne suppose jus du lout 
la fondation d'une colonie à Marseille : 3° Ammien, XV, 0. 7 (Timagéne?): 8° Hein 
upud Aulu-Gelle, X, 16, 4, ef. iri, p. 218, n. 2: 5 Sénèque, Ad Hebvian, T7. N3 
6° Pausanias, X, 8, 03 7° seholioste de Thueydide, EL, 13 (ed. Sehone): R Solin, 
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temples de son Acropole étaient maintenant les sanctuaires les 
plus vénérés de la Grèce occidentale. L'isolement de Marseille 
accroissait son prestige. Ses remparts formaient la citadelle de 
la culture au seuil de la Barharie. Contraints à veiller sans 
cesse, ses habitants allaient devenir une race de soldats et de 
marins batailleurs et audacieux. Exclus des mers lointaines, ils 
songeront davantage aux terres voisines. La ruine de la thalas- 
socratie phoctenne prépara le rigne de Marseille sur la Gaule 
méridionale. 


IX.— RELATIONS ÉCONOMIQUES DES GRECS EN OCCIDENT 


Tout en combattant sur terre et sur mer, les Phocéens de 
Marseille, d'Arles et de Pyréné avaient commencé l'exploration 
de la Gaule et reconnu quelques-unes de ses routes commerciales. 

Les caboteurs étudièreut avec suin toutes les côtes, depuis 
Monaco jusqu'à Marseille, et de là au mont de Cette, à Nar- 
bonne, au cup Cerbère, au détroit qui menait à Cadix. Ils notirent 
les noms des peuplades et des bourgades ‘. eton a vu qu'ils ont 
su, parloul, s'arrèler aux meilleurs endruits *, 

Sur terre, au delà du rivage languedorien, les Grecs consta- 
térent l'existence d'une longue route, droite et facile, parallèle 
à la mer, traversant les plaines que bordent les étangs. allant 
des € Champs de Pierres » de la Crau aux pinèdes des pentes 
pyrénéennes. Peut-être apprirent-ils dès lors que cette voie était, 
sur erre, le trail d'union le plus rapide entre les grandes 
régions de l'Occident *. 

Des ruules qui la coupaient et qui percaient vers l'intérieur. 


1. M2: 4 leidore de Séville, Étymologie, NN, 1, 43: 10 Eustuthe. Comm, in Din 
avsium, 75, pe M Contre, Clere, Revue dex Études grecques. pr AG et sur. 

1. De ln les renceiznements sur la Gaule et l'Espagne donnés par Heratre 
vers 300), qui semblent tous vensr d'un periple, 

2, Pages 2154, 

4 CC p.05, p, 25-06. 


æ, 


oogle PT res ME 


RELATIONS ECONOMIQUES DES GRECS EN UCCIDENT. 22! 


les Marseillais n'utilisérent pas d'abord la plus commode, celle 
du col de Naurouze : Narbonne et ses rois durent la lui interdire; 
déjà peut-être commençait la rivalité entre les deux villes '. En 
revanche, ils surent que le port de Pyréné était la tête d'une 
voie fréquentée, qui menait en sept jours de marche jusqu'aux 
rives de l'Atlantique *. Sur le Rhône, le troisitime des chemins 
de l’intérieur, ilsremontérent très haut, sans doute avec la vague 
espérance de gagner par là les pays de l'étain et de l'ambre : soit 
par eux-mêmes, soit par leurs clients barbares, ils apprirent 
l'existence du lac de (renève, dont ils ont rapporté le nom 
d'Accion *; en amont même, ils connurent les peuplades du 
Valais ‘, et on leur parla de la « Colonne du Soleil », où le 
fleuve prend naissance ‘. 

Pendant ce temps, les Carthaginois suivaient, sur la côte de 
l'Atlantique, l'interminable route de l'étain et de l’ambre que 
leur révélaient les traditions de Tyr ou les pilotes de Tar- 
iessus . Les gens de Marseille, convoileurs de ces mêmes 


1 Mévatées connait Narlwune vers MM), mais comme ville harhare: de md 
Avienus ne mentionne pas les Grecs aux abords de l'Aude: ef. p. 182 et 215. 

2. Avivaus, 449-151. La distance est de 400 à 500 kilumétres; elle peut, à l'aide 
de relais, être franchie à dos de mulet en sept jours el même moins (un mulet 
chargé de 420 kilogr. pouvant fournir une vilesse de % kilom. à l'heure); cf. p. SR-1. 

3. Avicnus, 682-4, Aviénus dixingue tres nettement Le lac Lémau, la direction 
du fleuve ver- l'ouest et le sud, et les bouches (6K2-8,, À moins de supposer une 
erreur de copie (pour $xi + aiguillon », Müller ad Ptol., 1, 40, 2, p. 24%, re 
nom d'Accion est d'origine indigène, Une autre preuve que les Grees sont dés 
lors remontés fort haut dans la vallée du Rhône est tirée de la connaissance par 
Aristote de In perte du Rhône : il en parle dans les Mé'éorologiques (4, 43, 30), 1 
semble dans ce texte qu'il s'agisse d'un fleuve autre, mais aussi grand que 
Rhôue ; en réalité, ou Aristote à mal compris la source qu'il cunsultait, où son 
ropiste a dénaturé le texte (ef. l'excellent commentaire de l'édition Hieler, E, 1K34, 
p- 175]: en tout cas, les sourees orrüdentales des Météorningiques doivent être ante- 
rieures à 400. — Il ne serait pas impossible que certains caracières el une cer- 
laine supériorité de l'industrie #t de l'art ligurex, daas les régions suisses et notam- 
ment dans les gisements lacustres, vinssent de ce premier contact avec les Grecs. 

4 Avienus, 674-3; cf. p. 180, D. :. 

5, Cela ne peul étre, chez Aviéaus, une interpolalion tardive 1040) : car Timer 
{Apollonius, LV, 60; ef. iei, p. T1) dinait de La région des sources du Rhône: [likx 
wat 68iex Nourés. — Pout.ôtre Lex Gris se soul-ils avances dans Ir Valais à na 
rencontre des marchands sivnnes où de Hallstatt jef, p. 183. n, 4, et Her, EL anr., 
1906, p. 124). 

Gi, Aviénus, 114 el suiv, 
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choses, seront bientôt renseignés, par des indigènes ou des 
transfuges de la mer, sur l'importance de celte route, et sur 
les richesses auxquelles ella donnait arcès. Dés le début du cin- 
quième siècle, un parlait en Grèce de l'ile où se cachait l'étuin, et 
des rives de grands fleuves, l'Elbe ou le Rhin, où se recueillait 
l'ambre !. Marseille, dès que les circonstances lui seront plus 
favorables, tentera, sinon de conquérir cette voie maritime du 
dehors, du moins de la rejoindre par les raccourcis terrestres 
que lui offrent les vallées de la Gaule. Et ce sera, plus tard, 
sa revanche sur Carthage *. 

Ce qui contribua à la lui donner, c'est qu'elle possédait, avec 
ses pièces d'argent, un merveilleux instrument d'échanges com- 
merciaux. 

Phocée n'avait pas seulement inauguré, dans le monde occi- 
dental, le règne des vaisseaux de guerre el de course; elle y 
avait encore propagé et divulgué l'emploi de la monnaie ?, autre 
agent de vicluires commerciales : le navire prenait de furce, la 
monnaie obtenait par échange. La ville grecque se hâta d'im- 
porter en (saule le nouvel usage. 

Elle répandit à Marseille * et chez les Barbares des environs 
les piécetles d'argent, ohales et autres ÿ, qui avaient rours 
eu Asie Miueure el dans les iles : elles étaient marquées, sur 
une face seulement*, d'une figure en relief, tête de dieu, mufle 
d'animal, face de nègre, masque de Gorgone, crabe ou tortue, 


1. Hérodote, IT, 113. 

2. Ch. X,$1,5e1 €. 

4, Cf. Brandis, Das Môn:-, Mass- und Geviehiswesen in onterasien, ARGG, 1. 201; 
Babelon, Mélanges numismntiques, N° série, 1000. p. 53 et xuir. 

4. Muret 4 Ghabouillet. ne Let suiv.; Blancard ét Laugicr, conographie des 
monnaies du trésor d'Aurial, Marseille. 4N72 (Mém. de l trad); Langrier, Les Monnairs 
nassaliotes du Cabinet des Médailles de Marseille, Marsville, {887, p. 7 et suiv.: Blan- 
card, Fonsgraphie, ete, dans les Mén. de l'Aend, … de Mars., a. 1896-09, p. 441-060; 
Blanchet, Traité des monnaies gauluises, 115, pi, 226 et suis. — Je ne crois pas à un 
monnayage marellals à cette époque : lex pirces à ln tête de phoque {n7 406 
ct 809) sont importées de Phocée (ef, Babelon, pr 78, 0 1). 

5. Ohole : 0 pr. 55 (Blnneard}: obule : OU gr, 57 (Muret et Chiabauillet, p. 9), Di- 
Ghole, pentobole (2, comme maeltiples: demi-ohole et quart d'olole, sous-multinles, 

BG, Les piéces marquées sur deux faces sant une infime exeeplion, 
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lion dévorant sa proie, vase ou casque '. Légers, brillants, 
ornés d'emblèmes étranges et nouveaux, d'images variées à 
l'aspect énergique et saisissant, ces petits disques de métal, aux- 
quels les Grecs s’attachaient comme à des fétiches de richesse, 
durent, j'imagine, produire sur les Barbares une impression 
profonde. En tout cas, ils les acceptèrent bientôt comme 
objets d'échange, et les obales grecques pénétrèrent peu à peu 
chez les tribus de la vallée de l’Huveaune*, des bords de la 
Durance *, du nord des Alpines*'. A Auriol, à six lieues de 
Marseille ‘, sur la principale des routes (celle de l’'Huveaune‘) 
qui mènent du rivage à la tranchée de l'Arc et de l’Argens, on a 
trouvé, dans un misérable pot d'argile, 2130 monnaies de villes 
asiatiques, toutes contemporaines du sixième siècle : précieux 
dépôt abandonné brusquement, à l'instant d'un danger, par un 
marchand ou un maraudeur. Et ces monnaies étaient, si l'on 
peut dire, l'avant-garde de l'hellénisme dans l'intérieur de la 
Gaule. 


NX. — LES LÉGENDEÉS GRECQUES EN lAYS LIGURE 


En attendant que l'arrière-pays ligure devint le domaine du 
commerce et de la science des Grecs, il entrait déjà dans celui 
de leurs légendes. La poésie, la première, envoya les héros 
mythiques prendre possession de ces lerres nouvelles. Avant de 
les bien connaître, elle les incorpora au théâtre des épopées 
helléniques. 

Ulysse, en Occident, ne s'était pas aventuré au nord de la 


EL. Relevé fait par Muret, ji. X. 

2. Tresor d'Auriol, 

4. À Cavaillon (Muret, n° 164). 

4. À Saint-llemy (Laugier, n° 49, p. 14). 

5. Au quartier des Barres en février 1867 (Blancard et Laucier, pi, 4}. 

6. Sur ces routes, ef. p. 28. 

7. Müllenho®, Deutsche Altertumskunde, 4, 4870, p. 217 et suix.; d'Arluix de 
Juluinville, Les Premiers Habitants de l'Europe, 1, AK8D, p. ÆMI-351. 
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ligne droite marquée par le cap de Circé et la pointe septen- 
trionale de la Sardaigne, terre des Lestrygons . Les explorations 
et les conquêtes de Phocée permirent de faire voyager d'autres 
héros bien au delà de cette ligne mystérieuse. 

Plaëtou, fils d'Apollon, conducteur du char du Soleil, s'englou- 
tissait chaque soir à l’ouest dans les eaux invisibles du fleuve 
Éridan* : ce vieux mythe fut transplanté dansles terres ligures ; et, 
comme les grands fleuves y abondaient, ils jouèrent, au fur et à 
mesure de leur découverte, le rôle de l'Éridan. Tour à tour, le 
P0:, le Rhône‘, l'Ébre’, reçurent ce nom des poètes, si bien que, 
s'avançant en même temps que les connaissances humaines et 
les entreprises des marchands grecs, le char de Phaéton finit 
par se perdre dans le Rhin ou l'Elbe ‘. Mais l'histoire du héros 
s'enrichit, dans ces migrations lointaines, d'épisodes nouveaux, 
inspirés des êtres et des choses du pays ligure. — C'était sur 
ces rivages de l'ouest que le départ du soleil se montrait dans 
le cadre le plus solennel, lorsque, aux heures lumineuses du 
couchant, les vagues de la mer, les eaux des larges estuaires et 
les rayons de l’astre paraissaient se confondre dans un vaste 


1. CE. pe 196, n, 4. 

2. Hésiode (2?) apud Hygin, 154; Le méme, fr, 1%, Rzach; Hésiole nomme dejs 
V« Éridan aux profonds tourbillons = (Théogonie, 33N). 

3. Euripide, Hippolyte, 733 el suiv.; Phérécyde ap. Hygin, 454. et fr. 33 c, 
Didot; Sexlax, 19, Didut; Apollonius, PV, 596 et suiv,; Pline, XXXVII, 34 et 32; 
Polybe, 1, 16, 13: Diodore de Sirile, V, 23, 3. 

4. Pline, XXXVII, 32; Philostéphane de Cyrène dans les scholies à Denys, 290 
(Didet, Geogr. (ir, min., 11, p. 443); ef. Apollomus, IV, 6217-54, 

5. Exchyle ap. Pline, XXXVII, 32. Le nom de Rhône ici ne peut désigner que 
l'Ebre, es qui est peut-être également le cas chez Hérodore, fr. 20 (Didot, IE, p. 36). 
— I fout ajouter, pour expliquer que l'épisude de l'ambre ait pu se localiser où se 
trunsporter imûme sur le Rhôve, l'Ebre et le Pô, que ces trois fleuves ont servi 
également de voies de ecommerce. et que c'était une habitude des mythographe- 
où des géographes anciens de ronfondre lieu de marché et lieu de production : on 
chargeait lambre par exemple dans les marchès du fond de l'Adriatique, on ima- 
gini que eétait là qu'il était produit, Concurrence des marchés et déplacement du 
mytlw vont de pair. Car le mythe de Phaéton s'adapta aux marchés de l'ambre. 
comme celui d'Hereule aux routes du commerce par terre, el velui des Argonautes 
au commerce par les voies marilimes et fluviales, 

6. Herodote, 11, 115 :l'Elbe peut-etre plutat que le Rhin); Pausanias, 1, 4 1 
sure différente de Timee ot peut-être la même qu'Hérodote: plutét eneure 
l'Ellw); peut-être Denys, 288-0: schoies à Denys, 200 (Didot, p. 443). 
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scintillement; et c'était là précisément que se ramassait l'ambre, 
le plus rare de tous les biens recherchés par l'homme; c'était 
de là encore, croyait-on, qu'arrivaient en Grèce, dans les jours 
d'automne, les cygnes voyageurs, aux chants plaintifs'. L'ambre, 
le cygne, les Ligures, leurs rois et leurs arbres, vinrentcompléter 
la scène funèbre de la mort de Phaélon. Sur les bords de l'Éri- 
dan, dirent alors les poètes, les noirs peupliers trembleurs?, 
agités par le vent, et d'où partait l'écho continu de plaintes 
innombrables, n'étaient autres que les Héliades, les sœurs du 
Soleil, pleurant leur frère disparu : leurs larmes, tombant sans 
cesse sur la grève, s'éternisaient en perles d'ambre'; et, jui- 
gnant sa tristesse à celle des pleureuses, le roi des Ligures, 
parent et hôte quotidien de Phaéton, chantait de douleur et se 
transformait en cygne lamentable *. 

Phaéton était venu chez les Ligures par le ciel; Hercule y 
arriva par terre. Du haut du Caucase, racontait Eschyle, Pro- 
méthée lui montra à l’ouest les bienheureuses Hespérides et 
le chemin qui y conduisait : flercule, comme les Phoctens, 
cherchait une voie nouvelle vers les richesses de Tartessus. 
Prométhée la lui révéla, en lui découvrant les terres basses de 
la Crau et du Languedor, et sans doute aussi les brèches des 
Alpes et du Pertus. « Sur ta route », lui dit-il, « tu rencon- 
treras l'armée innombrable des Ligures, ct il te faudra com- 


1. Hésiode, Bouclier, 414 et suiv. — Cf. Histoire naturelle des niseaue (Buffon), IX, 
éd. de 178, p. 16:« (Les régions) du Nord semblent étre la vraie patrie du cygne 
et son domicile de choix, puisque c'est dans les contrées septentrionales qu'il nivhe 
et multiplie. « 

2. Les Grecs ne se sont-ils pas laiss impressionner. pour re détail de leur 
légende, par cc que les marchands out pu raconter sur le tremble, qui est préci 
sément un des arbres raraetéristiques et primitifs de In Basse Allemagne (Hoaps, 
p- 16, p. 124, ctc.)? Autres souvenirs possibles de faits constatés chez les indi- 
gènes, p. 142, n. |. 

3. Hésiode, éd. Hzach, fr. 10; le mème (7) ap. Mysan, 134: Apnilonius, IV, 
609-611; Denys le Périégète, 200-3, Pline, NXNVI, 3; Diodore, V, 24,3 et 4. 

4. Hésiode (?) ap. Hvgin, 158: Ovide, Mét, 11 967 ot suiv.: Virgile, Endide, X, 
145 et suiv, — Sur les détails de La fable de Phaston, ef, Knaack, Onæstiones 
Phaethonteæ, 1886 (Philoloyische Untersuchungen), 
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battre ; mais Jupiter aura pitié de toi, et une pluie de pierres 
achèvera la déroute de tes ennemis'. » Les cailloux de la Crau 
étaient les témoins éternels de l'intervention divine *. 

Le voyage du héros était l'annonce et l'emblème des expédi- 
tions commerciales que les (Grecs tentaient en ce moment 
même. C'est ainsi que plus tard, dans l'épopée carolingienne, 
les poètes promèneront Charlemagne sur les grandes routes 
des Alpes et des Pyrénées, dès que les pèlerins, les marchands 
et les croisés commenceront à les suivre. Il faut des héros 
fondateurs à tous les chemins par où se fait l'union des horumes. 
La poésie présageait, sous les auspices d'Hercule, l'œuvre que 
préparaient dans l'Occident barbare les enfants perdus du 
monde hellénique. 


L Eschyle ap, Strabon, IV, 1,7 (fr. 493, Nauck): Denys d'Halicaraasse, 1, 44, 3; 
Apollodore, HE, 5, 10, 9 (Didot, Fr. h. Gr, 1, p. 140 ; Méla, NH, 38; Eustathe, Com- 
ment, in Dion, 76 (Didot, p. 234). Les chefs ligurer, Alebion et Dercynos (ou Bergyos). 
dont 1 est question à re propus, représentent sans doute des noms de lieux de 
la Ligurie provençnle (ef. Alebere, Riez; imieux Bergine civitas, où Rhégine; ef, ici. 
p.175, n. Gi trausiormes par les mythographes en noms de lils de Neplune. — 
Les route- qu'un fit obers suivre à Hercule fureut : {* celle du mont Genèvre et 
de In Durmwe le p, 46, n. 8): 2 puis, semble-t-il, le chemin traversier du défile 
de Lamanon (ef. Vidal de La Blache, Tableau, p. 56) à la Crau et à Arles, sur 
lequel a dù se placer le combat contre les Ligures; 3° la voie languedocienne, par 
Nimes (àrà Neuxscos ‘Hiaxsitos. Parthenius apud Étienne de Byz, s. v.) et Elne 
jusquau Pestus et en Espagne (el. Siliux, 11], 420-4414); 4° sans doute la roule 
transpyréneenne de la Cerdagne, où l'on monirait (à Puycerda?, p. 259, n. 4) Trris- 
dix rastra (Silius, I, 358): 5" peut-être la route subpyrenéenne d'Elne à Oyarzuo. 
par diquelle il serait alle chercher chez les Hyperboreens les pommes d'or qu'une 
ancienne tredilon parak avoir placées dans le Nord (Apollodore, I, 5, 14, 4: 
ie, pe. FS8-9, 221: ef. Hull Hispaaique, 1005, n 2271. Beaucoup de ces épisodes sont 
postérieurs à Eschrle et viennent du temps de Timee. 

2, Au voyage par le ciel et au voyage par Ja lerre, la mythologie ajouta le voyage 
per au, celui des Argonautes ; mais de celui-ci nous n'avons, pour l'Occident. 
que des épisodes muliges nn mt siècle : an les faisait remonter le Rhône # 
gagner le Rhin par les lues de la Suisse, le long de la route fluviale déjà reconnue 
jusqu'au Léman avant 470 (Apollonius, IV, 627 et suiv.; ef. ici, p. 71 et 221): et un 
les fit aussi longer les côtes ile l'Océan (Diodore, IV. %6, 4, par Timée ?). 














CHAPITRE VI 


LA MIGRATION DES CELTES"‘ 


L. Domicile primitif des Celtes, — II, Du nom et du caractere des Celtes. — III. 
Causes de l'exode. — 1V. Du nombre des émigrauts, — V, Des Celtes lransrhé- 
nans.— VI. Les Celtes en Belgique. — VII. Leur installation à l'intérieur. — 


VIIL. Rapports avec lex indigènes. —JX, La Celtique: Ambigat. 


[. — DOMICILE PRIMITIF DES CELTES. 


Pendant que les Phocéens essayaient de prendre l'empire de 
la Méditerranée occidentale, les Celtes se mettaienten marche, 
de l’autre côté du Rhin, pour se rendre vers les terres dont les 
Grecs convoitaient les rivages. 

Des demeures des Celtes avant leur exode, nous ne savons 
que ce que leurs prêtres racontaient cinq siècles plus tard : 
« Ils habitaient », disaient les Druides, « dans des îles loin- 
taines, les dernières du monde, et sur les terres des régions 
transrhénanes?. » 


1. Zenss, Die Deutsrhen, 1837: Niese, Zur Geshichte der keltischen W'anderangrn, 
1898 (Zeitschrift fr deutsches Altertum, XLH); d'Arbuis de Juhainville, Les premiers 
Habitants de l'Europe, 11, 2° &d., 1894; le même, Les Celles depuis les temps les plus 
anciens, 104: les oûvreges cilés à Is n, 2 et p. 243, n. 3. 

2. Ammien Marcellin, d'aprés Tinagéac, contemporain d'Auguste, NV, 9, 4 : 
Drasidæ memorant revera fuisse populi parte indigenas Des Ligures], sd alins quoque 
cb insalis extimis conflurisse el trartibus Transrhenanis, — La thèse courante fnit 
monter les Celtes en Gaule de la vallée du Danube, haute ou centrale (d'Arboïs, 
1, p. 27%; le même, Les Celles, p. 6; Bertrand, La Gaule avant les Gaulis, p. 2568 ; 
Niese, p. 131; Schrader, Reallezikun, 1901, p. 002; Hirt, Die Indngermanen, 1, 1005, 
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Nous pouvons les croire, comme nous acceptons l'antique 
récit des prêtres juifs, qui faisaient sortir le peuple d'Israël de 
la terre d'Égypte ‘. Car la tradition druidique concernait non pas 
un épisode banal de l'histoire de la nation, mais son chapitre 
initial et essentiel, celui qui a duré le plus longtemps, qui ne s’est 
point refait, que les dieux ont entouré des circonstances les plus 
solennelles, qui a dù laisser l'impression la plus forte. Mème à 
quatre ou cinq siècles de distance, l'évènement qui a donné 
naissance à un nouveau peuple, la sortie décisive et divine de 
ses tribus en armes, ne se dénature jamais complètement chez 
des hommes qui ont des prêtres et des paëles, et qui font profes- 
sion de cultiver la mémoire et de se transmettre des milliers de 
vers *. Que ces suuvenirs du départ et de la conquête se soieut 
rapidement encombrés de détails fabuleux, cela va sans dire : 
mais les Celtes ne purent jamuis oublier totalement l’ancien 
domaine de leur nom. 

Au reste, quelques textes, à peine postérieurs à cet exode, rt 
échappés à la ruine presque complète des vieilles géographies 
grecques, confirment la tradition sacerdotale des Celtes, et per- 
mettent mème de préciser davantage sur leur domicile d'avant 
l'invasion ?. 


p. 171; ete.) — La tradition druidique est acceptée par Marks, Bonner Jahrbi- 
cher, NOV, 1804. ps. 36. 

4. CP. Maspere, HN, p. 444, 

2, Ce que dit César au sujet de leurs traditions orales (VE, 184: K, 1) doit 
doter de longtemps chez les Celtes; ef. Tite-Live, X. 16, 6; Polybe, IE 22, à. 

3. Le plus anrier de res textes est celui d'Avenus (vert vers 480-710, d'apres le 
Periple d'Himileon? ef eh. NS Li sers 129-142) : Aviénus nous montre le Nord 
de la France devaste par les Celles, venus, semble-t-il, par terre ou par mer. 
en tout çus le long du rivage : Si quis dehine ab insalis ŒÆgtrymnicis [la region 
du sud-ouest de la Grande-Bretagne lombun: audeat urgere in undas are qua Lrcaonis 
rigescit æthre ‘se diriger vers le nord pur la Manvlu et le Pas de Calais) cæspitem 
Ligurum subit [Picordie, Boulannais, Flandre] rassum incolarum : namque Celtarun 
manu crebrisque dudtum prutis vacnata sun. Fagor gens. durit diem secreta ab andi : 
nam salt meiuens erat prisum 6h perieutum: ef ei. p. 245 — Vient ensuite 
Ephore (ap. Strahwn, VII, 2, 1: fr, 44, Didot) : 'Azoéixv ol Ked:ol ärroïvs 
natal itisbar tac mitias drauévsuri, Er avorxocouoÿst, 1al... neiwr avrols auf 
ghipos E5 TExros À madiues : ce qui ne jeut guére convenir qu'aux terres liagsrs 
de La ner du Nord, pays des Cimbres et des Teutons, ce que semble avoir tu 
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On peut le placer, avec une certaine vraisemblance, dans les 
plaines les plus basses de l'Allemagne septentrionale, dans les 
iles et la presqu'ile danoise, sur les côtes extrèmes de la mer 
du Nord : Frise et Jutland, voilà, je le crois, les terres et les 
rivages qui furent la plus antique patrie des Celtes. 

C'était la région de l'Europe entière la plus étrange, la plus 
rude à l'homme. Un sul bas, marécageux, monotone et assombri, 
qu'il faut reconquérir sans cesse sur la tourbière et sur la mer; 
un rivage qui se défait et se refait, comme si la terre et l’eau 
n'avaient point encore terminé leur lutte ni même leurs œuvres 
respectives! ; de temps à autre, de formidables coups de colère 
des flots, un raz-de-marée subit qui rend en quelques minutes 


Strabon lui-mème. — La cause assisnée par les Colles à lour départ (p. 28-40) 
nous replace dans un pars à raz-de-marves, et c'est une remarque semblable que 
suggère la tradition des luttes soutenues par les Celtes contre les flots, rapportée 
pat Aristote, Ethique à Vicomaque, WU, 7 (10), 7; Eudème de Rhodes, II, {, 25, 
». 122% b (Aristote); Nicolas de Damas, fr. 104; Elien, Hist. var, XII, 23. — Aris- 
lote déclare (De yeneralions antnalium, 1, 8; Hlist. anim., VIN, 24, 5) que l'âne, à 
cause du froid, ne se trouve pas en Celtique ou chez les Cekes, Ce qui ne convient 
guire qu'aux régions frisonnes el danoises : les ânes deviennent raresen Hol- 
lande (1467 seulement, Ministère de l'Agriculture, Annales de 1002, p. 740), presque 
meonnns en Danemark (139 seulement. id., p.740). — Tous ces rensr wnls sur 
la Celtique donnés par Éphore et Aristote concernent uniquement son climat froid 
et les dangers de ses rivages; ils sont donc tirés de quelque trés ancien périple, 
wurre d'un chercheur d'amibre, Himilcon ou autre. — Un: certain nombre de textes 
lont venir directement des bords de l'Océan et des rives du Khin ou de l'Ériéan 
ef. ch. VIH, S 3 et 4; ch. IX, $ 1) les Celtes qui prirent Boume et qui pilérent Del- 
phes : Héraclide ap. Plutarque, Camille, 2 ; Diodore, V, 92, 5, d'aprés Timée ou Posi- 
donius?3; Tite-Live, V, 37,2, peut-être -imple formule littéraire; Appien, Cellica, 2, 
p. 48, Mendelssohn ; Pausanias, 1, 4, 1; Eyins, De magictratibus, 1, SM, éd. Wünxeh; 
il n'est pas impossible que ectte donnée ne provienne d'une vague connañsance de 
l'origine première des Celles. nul compte n'étant tenu de leur arrêt en Gaule, — 
Cf. ce qu'on peut dire des textes J'Hérudote, p. 230, n. 4. — Je ne crois pas, en” 
revanche, que l'on puisse Lirer argument de In similitude entre le type de la 
maison celtique (le connait-on ?) et celui de la maison frisonne : théorie de Meitzen, 
Siedelang, 11, 1803, p. 77-07; cf., contre Meitzen, DBremer, Ethnogrughis (Grundriss de 
Paul, 2° éd.), 1000, 5 38. — En revanche, nous trouverons chez les Cimbres de 
nombreuses analogies de noms. de frnits physiques et moraux, de costumes, de 
tites, avec les Gaulois; cf. p.232, n. 4, et ailleurs, — Et je ne puis m'emyécher de 
songer que c'est dans le Jutlend qu'ont été trouvés le chaudron d'argent de Gun- 
destrup et les cornes d'or de Gallshus (Scphus Müller, Nordisrhe Altertumskunde, 
1, p. 151-181), véritables recueils de tous les emblèmes religieux du monde celtique 
(quelle que soit d'ailleurs la date des objets). 

14. Pline, XVI, 2, parlan: prévisément de res pays : Dubiumnque terræ silum an par- 
dem maris. Cf, Zippel, Die Heimath der Kimberx 1Kawniz-berg, |8U2, p.35): Dir Zu- 
stAndle auf den Halligen gehen noch heute die besie Erlduterung zu Ephorus und Plinius. 
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à la vague les terrains que l'homme a mis des années à lui 
prendre. Ailleurs, dans le monde, c'était la guerre de l'homme 
contre l’homme qui faisait périr le plus d'êtres : ici, c'est l'Océan 
qui fut le grand pourvoyeur de la mort ". 


Il. — DU NUM ET DU CARACTÈRE DES CELTEX 


Le nom de (eltes, sous lequel les marins phéniciens et grecs 
firent connaître aux Méditerrancens les habitants de cc rivage ?, 
était celui que les indigènes se donnaient à eux-mêmes : il 
venait de leur propre langue ?, il était sans doute le vocable de 
guerre ou d'alliance par lequel se confédiéraient les tribus rive- 
raines de la mer Frisonne, 

Je ne crois pas qu'il ait pénétré bien loin dans l’intérieur des 
terres, et que les Celtes aient formé alors un très vaste empire, 
s'étendant sur les plaines de l'Allemagne. Si le nom celtique 
avait été, au sixième siècle, tout puissant au nord du Danube, 
les Grecs, qui connaissaient lecours et les routes du grand fleuve, 
l'auraient entendu sur les chemins de l'intérieur : or, il ne leur 
est venu que par les récits des navigateurs, et ils ne l’ont jamais 
appliqué qu'à des hommes chez lesquels on arrivait par mer*. 


1. Cf. p. 228, n, 3, p. 23-24), 

2, Paye 228, n. 3. 

3. Cela résulte : Ledu teste de César 1 HE, 32 de l'existence en Espagne de- 
mots Celtibères, Céltici, ete. qui paraissent indicines (ch, VUE, 85):3 de l'exitenre, 
avant Cesar. de noms propres formes a l'nide de ve radical, Celtillus (César, VIT 41) 

4.0, 228. n. 4. Les deux textes d'Hérodote (I, 33: IV, 40: ef. Aristote, Méteor.. 
1.15, 49). où 1f fait venir le Danube x Kéiz@v, ne sont pas en contradiction aver 
ete theurie. Car: {les pars continentaux exterieurs au Danube lui sont inconnus. 
d le déclare formellement (V, 9 et 101: 2° le Danube. dit-il, vient des Pyrénées, et 
saus doute du même massif que le fleuve de Tartessus (ef. Arixtole. [. r.). loul 
comme si sû souree se eonfanduit aver velle de l'Ebre; 3° les Celtes sont, dit-il. 
+ en dehors des Colonnes d'Hercule », au delà des Gynètes ou Cynésiens, qui habi- 
tent, aprés Cadix, l'angle sud-ouest de l'Espugne (ef. Aviénus, 201 et suiv.} Je 
conclus qu'Herolote a tire ces renxrisnement: sur les Celtex de quelque périple 
Qun abrégée d'Himileon?) qui mentionnait lour à tour Cadix, l'angte cynétique de 
l'Espagne, les Pyrénées du fond du yolle de Gasrogne. les tles de l'étain, les 
Celtes et le pays de l'ambre (ef. Hérodote, III, 115), Hérodote ou le périple auront 
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Voici, en l'absence de textes formels, ce que l'on peut sup- 
poser de moins invraisemblable sur le caractère de ces popula- 
tions celtiques, au sixième siècle avant notre ère. 

— Les Celtes ne différaient point sensiblement des autres 
populations de la Basse Allemagne et des rives de la Baltique ‘. 
Des milliers de tribus de mème langue, de mème religion, des 
multitudes d'hommes aux traits et aux mœurs semblables’, 
vivaient, au sud des glaces septentrionales, sur les rivages des 
mers froides et dans les immenses plaines qui s'étendent jus- 
qu'aux montagnes boisées de l'Europe centrale. Leur langue, 
c'était cells dont les langues germaniques et britanniques sont 
aujourd'hui les pelites-filles ou les petites-nièces, très différentes 
d'elle *. Les dieux, c'étaient ceux que César trouvera encore au 


négligé les étapes intermédiaires et rité seulement les juints ossontiels de In route 
atlantique : tout comme Aviénus, qui parle coup sur coup des Coonnes d'Hercule, 
de Cadix, des Iles de l'étain et du pays des Celtes. La cartographie du Moyen Age 
fournit de nombreux exemples de simplitieations de ce genre, aboutissant, tn der- 
nière analrse, à supprimer lex perspectives, à contracter les Lerres lointaines, x 
ærouper ensemble des régions fort distantes. — Aucun passage d'Hévatre, rxncte- 
ment conserve, ne mentionne les Celtes. 

4. L'identité des Celtes et des Germains fut acceptée jusqu'au temps de Posda- 
nias (ct. p. 243, n. 3), comballue par César, reprise par Strahon el bien autres, à 
tel point que Dion Cassius ne cesse d'appeler les Germains « des Celtes « (Hobler 
Le. 045 et suir.), et admise par presque lous les erudits, depuis le xvr siéele jusqu'a 
la Révolution (cf. Leibniz, fe orig. gent., édit. Dutens, LV, I part, p. 13) ce 
n'est qu'au xix° siècle que reprenant, et peut-être duns une intention semblable, 
la théorie de César, on a fait de Lelles et de Germain deux vspices entivrement 
différentes. La théorie contrmire n'a eu. dans ce siecle, que de rares représentants : 
Holtmann, Arlten und Germanen, 1855: Renard, Lettres sur l'identité de race des 
Ganbis el des Germains, dans le Aull. de Acad. rorale de Belgique, |* s. XXII, 
A p.. 18%; Lindenschmit, Die eaterländischen Alterthümer der. Sammdungen £u 
Sigmarisgen, Mayence. 1860. p. 73-102: Künnsberg, I'anderung in das yermanisrhe 
Alterthum, 1861, surtoul ch. 6: Martins Sarmento, Lusitanos, Liqures et Uiellas, 
extrait de la Revista de Guimanies, Porto, 1894-3, p. 4 el s.: en partie : Wieseler, 
Die deuische Nationalität der kleinasialischen tialater, iuiers-loh, 1N77; von Becker, 
Fersuch einer Lüsung der Geltenfruye, | (seul paru), Carlsruhe, 18H). 

2. CL, entre autres, sur celle question ethnograghique. Bremer (dans le Grundriss 
de Paul, 2 éd., 1900, & 1-52), chez qui on trouvera une bibliographie détaille, 

3. C'est par cette origine commune. et non par une domination des Celles sur lex 
Germains, que j'explique le fond commun des vocabulaires celtique et germanique. 
Sur ve fond (expressions de la Inngue politique, militaire, économique, nams de 
personnes), voyez d'Arbois de Jubainville, H, p. 334 et suiv., Bremer, $ 34, otre. 
Ïls l'attribuent à la conquête celtique d'après 500. Mais le texte de César, que l'on 
alègue toujours (VI, 24), ne vise que la vailée du Danube et l'expédilion de Sepo- 
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delà du Rhin, le Soleil, la Lune, le Feu, la Terre, inévitables 
divinités de l'humanité lointaine ', et sans doute, au-dessous 
d'elles, l'innombrable armée sédentaire des Génies des sources 
et des arbres *. L'élat sucial, c'était celui que nous décrira César, 
et qui est le tableau banal de toute l'ancienne Europe, des fédé- 


rations de familles alternant leur vie entre la guerre, la chasse 


el la culture *. La race enfin, c'élail une superbe espèce 


d'hommes, à la fois douce, brutale, naïve et puissante, aux sta- 
tures élevées, aux corps blancs et mous, aux chevelures blondes 
el aux yeux bleus *. 

Cette race régnait presque sans partage dans ces régions du 
Nord : de longs hivers, la tristesse du ciel, une terre médiocre 
et d'un abord difficile, en éloignaient les ambitions d'autres 
hommes : les caractères primitifs de la population ne s'étaient 
point altérés sous des contacts de trop nomhreux étrangers. 
Elle y gardait un air de famille qu'elle ne perdra jamais com- 
plètement”. 

C'était en revanche une famille très prolifique. Dans aucune 
autre région de l'Europe, les hommes ne croissent et multiplient 
avec une telle abondance *. L'humanité est là à l’état de plé- 


vése (p. 207, n. 3); et d'ailleurs cette conquête n'emphche pas que Celtes et Ger- 
mains n'aient pu appartenir autrefois à un même groupe de populations : de ce 
que les Frances de Charlemagne on soumis les Saxons, s'ensuit-il qu'ils n'aient 
pas été, avant Clovis, également des Germainx? — Sur les cnusæs de la difiéren- 
cation des deux langues, ef. p. 243%, et nous esperonx revenir plus tard là-dessus. 

1. César, VI, 1, 2: il oublie, sans doute par inadvertance, la Terre, fort adorée 
chez les Germains (Tacte, Germ,. 2, 40, 45). Le eulte d'Apoillon fut toujours attribué 
aux Hyperboreens (Pindare, Ofgmpnques, HI, 16; etc.) CI. Mogk, Germanische Mytho- 
loge, AKOS (Grundriss de Paul, 2 éd.), # 50 et 8., $ 72 ct s., ct, dans un <ens diffé- 
rent. R. Much, Zkr germunisrhe Himmelsgott, AROR (Festgabe für Heincel). 

2. Les divinités des fées et des fontaines <e retroureront dans les inscriptions 
de la Germanie romaine. 

3. César, VI, 22, 

4. CL les renseignements donnés sur lex Cimbres et Teutons (Plutarque, Marius, 
#1) à ceux que nous possédons sur les plus anciens Crltes (ici, ch. IX, 82) ot «or 
les Germains (César, 1,39, 1; Tacite, Germ., 4; ete.). Cf. p. 233, n. 3. 

5. Gens sincera, Tarile, Germanie. 4 et 2, dont je m'inspire ici. — Aujourd'hui, le 
pe décrit par Tacile se rrncontre seulement dans la proportion de 35,47 p. 100 
en Prusse, 20,96 p. 100 eu Bavière {Bromer, # 24). 

6. Le pars qui, dans co demi-siècle, a connu la période de eurnatalité la plus 
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thore : el, comme cette terre produit toujours plus d'êtres que 
ses ressources n’en peuvent nourrir, comme le Couchant d'hiver 
et le Midi sont proches avec les séductions de leur ciel et de 
leur sol, l'Allemagne et la Scandinavie déversent sans cesse des 
peuples sur le reste du monde. Elles sont les matrices d'où 
sortent les vivants qui peuplent les terres moins riches en 
hommes, elles engendrent les tribus qui détruisent ou rajeu- 
nissent les nations voisines ?. 

De ces bassins de la Baltique et de la mer du Nord l'Europe 
du midi a vu venir tous ses ennemis barbares. C'est là, peut- 
être, qu'il faut chercher le berceau de cette langue indo-euro- 
péenne qui donna à notre continent sa première unité sociale ?. 


forte est lu Nonège de 1851 à 1800 (15,9 p. 100 d'excédeut des naissances sur les 
décss}; Bertillon, Rapport sur les relations entre la mortalité et la natalité, 4003. p. 22, 

1. Cf. note 2et p. 234. p. 1. 

2. Jurdanès, Getica, #4, 25, Mommsen : Seand:a, quasi officine gentium aut certe 
relut vagina natiouum. Valérius Flaceus. VI, 97-41 (p. 64, n. 1). où la Seythie 
embrasse aussi tout le Nord de l'Europe. 

4. Je dis langue et non jus race, — Noux trouvons dan loute la Germanie les 
mêmes radieaux ligure que dans toute l'Europe orridentale et mérilionale : 
Færstemann, Orisnamen, €. 62 (alis), 241 (bibar-), 476 (drav-), LI (mas-), 1202 
(sar-}, etc.; ef, ici, p. ‘112-116 : seraient-ce les plus anciens vestiges connais- 
salles du patnmoine linguistique commun des populatuuns de l'Europe ? — Si 
vraiment le Lype germanique décrit par les Aucieas et connu d'ailleurs de nous 
lous (p. 232) doit être ronsidéré comme le type caractéristique d'une race indo- 
européenne ou arveane, j'indinerai de plus en plus à chercher le berceau de 
celle race dans ces régions du Nord, — On a pluvé for: longtemps l'origine et 
de celte race et de cette langue dans l'Asie centrale, De nos jours, quelques-uns 

‘ songent aux steppes de la Russie méridionale (Schrader, Sprachvergleichung und 
Urgeschiehte. 2 &d., 1800, p. 624 et s.; AReallexikon, 1901, p, 378 et suiv.: Bremer, 
$ 15: etc.). à la région du moyen et du bas Danube {de Michelis. L'Origine degli 
Ind-Europei, 103). La thèse de l'origine septentrionale des Aryens, en germe déja 
chez les Anciens lici, note 2), indiquée au temps de Leibniz et comlmttue par 
lui (De originibus geniium, éd. Dutens, IV, 11, p. 195), a été repris de nos jours 
avec énergie, et, malgré les maladresses, les exagérations, les erreurs de méthode 
et les vaines querelles de quelques-uns de ss partisans, gagne chaque jour du 
terrain; voyez d'Omélius d'Ilalloy et la discussion provoquée par lui à lu Soc. 
d'Anthrop. 1le Paris, le 18 février 1864 (Bulletins, 1864, p. 188 et suiv.}; Penka, 
OUriguues Ariacæ, 1883; le mème, Die Herkunft der Arier, 1886; le méme, Lie Hernal 
der Germanes, 1893, dans les Mittheil. der Anthropul, Geseilschuft de Vienne, Kos- 
sinna, Zritschrift für Ethnclogie, XXXIV, 1902, p. 161 el suiv.; Much, Die Heimal 
der Indogermanen, 1'° éd., 1902, 2° éd.. 1904: Wilser, Die Germanen. [1903]: lluops, 
Waldbäume und Kulturpfan:en im germanisches Altertum, 1905, p. 377-384; Hirt, Die 
Indogermanen, K, 1905, p. 178-108. — Sur cette controverse jusqu'en 1892, Reinach, 
L'urigine des Aryens, 1892, 
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Avant les Celtes, des hommes ont dà partir de ces plaines pour 
émigrer vers le sud, comme, après les Celtes, en partiront les 
Cimbres, les Francs, les Normands et d'autres. La migration 
celtique est l'épisode d'une histoire qui se répète éternellement". 

Dans ces multitudes du Nord, les Celtes de la Frise et du 
Jutland se distinguaient sans doute par un courage plus grand, 
un naturel moins sédentaire, une vie moins sauvage. 

Si ingrat qu'il fût, leur domaine rendait beaucoup à ceux 
qui l'exploitaient. Dans cette existence de subits dangers et 
d'efforts continus, ils acquéraient une vertu presque surhumaine. 
Les Celtes s'habituaient à ne rien redouter, ni les flots ni la 
mort. Une rude résignation pénétrait toute leur vie’. Ces 
prises avec la nature sont une écale de courage et d'indépen- 
dance. Des hommes qui ne cessent de la combattre se rient 
des autres hommes, et ont une surte d'urgueil acharné de leur 
propre liberté. 

Puis, sur ces bords de l'Elbe inférieur et des iles frisonnes. 
on ne se sentait pas isolé, perdu dans l'immensité monotone de 
l'Europe septentrionale. L'Ems, le Weser, l'Elbe, ouvrent de 
larges percées vers l'intérieur : l'Elbe surtout, longue voie 
rectiligne qui touche à l'ombilic de l'Europe et qui mène, au 
delà, jusqu'aux plus lointaines régions du levant et du midi. 
Du côté de la mer, arrivent, venues des fiords de Norvège, des 
estuaires anglais et des côtes gauloises, les routes maritimes 
les plus fréquentées de l'Atlantique‘. Ajoutez les sentiers de 
l'isthme du Holstein, qui apportent choses et gens de la Baltique. 


1. Cf. Plutarque, Warius, 11 (d'aprés d'autres) : Todros iles Hyperbaréens| 
Étavaarävrxs vx Ex piàs doute ina ea) Éxxzcos éviaurév; Tacile, Histoires, IN. 
T3 : Eudrm semper cris Germanis (ranscendendi in Gaiias, etc.; Diodore, V, 2, À : 
"Ex nabau2... éni us Giotpia: yuipas 

2. C. ce que Plutarque dit des Cimbres qui le sont remplacés (Marius, 111. 

3%, CT. les Lexles cilés p. 22N, n. 3. 

4. Los mlations anciennes du Jutland, de In Norvège, des îles Britanniques sont 
attestées par les monuments. La facilité du voyage de Pythéas (ch. X, $ 6) sex 
plique par elles. Au surplus, tous ces pays dépendent d'une mème mer,ct an ! 
retrouvera les mêmes légendes marines (Pline, IV, 104; Strabon, 1, 4, 2}. 
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Tous ces chemins convergent vers l'estuaire de Hambourg, 
en quelque sorte aspirés par lui : et cet angle de terre était le 
seul point de l'Océan du Nord que les Anciens eussent pu com- 
parer à Cadix, maitresse du détroit de Gibraltar, à Marseille, 
dominatrice sur les bouches du Rhône, à Rome, à laquelle le 
Tibre a donné l'Italie. 

Les Celtes occupaient donc un de ces vastes carrefours 
fluviaux et maritimes, si propres à la formation de grands 
peuples ‘. Leur mer et leurs fleuves, du reste, offraient de sûres 
cachettes et de bons ports. Ces eaux et res replis de la mer 
Frisonue ont toujours été le centre de thalassocraties riches et 
tracassières, Saxons, Angles, Danois et Jutes, Brême, Lubeck 
et Hambourg. Et dans les temps reculés dont nous parlons, où 
la mer avait plus d'importance encore que de nos jours, où 
elle mettait. aussi bien que la terre, de l'union et des relations 
entre les hommes, les tribus de l'Elbe et du Jutland, parmi 
toutes celles du Nord, étaient placées pour sortir les premières 
de l'isolement et de l'ignorance:. 

Dans l'histoire primitive de l'Europe, la connaissance du 
bronze devait inaugurer une vie nouvelle, à la fois plus indus- 
trielle et plus belliqueuse. Il est fort possible que, chez les 
peuples de l'Atlantique, le point de départ des époques du métal 
se place chez les Celtes de la Frise et du Jutland*. Sur leur 
mer, en effet, on arrivait par la gauche aux mines d'étain de la 
Grande-Bretagne; par la droite, aux mines de cuivre de la Nor- 
vège*. Derrière eux, l'Elbe intérieur, à travers les profondeurs 


1. Voyez l'Ebre, l'Aude, le Guadalquivir, le Tibre : ici, p. 118 et 182. 

2. CI. Tacite, Germanie, 2. 

3. 11 semble bien que de même, au second siècle avant note ere les Cimbres 
fussent la plus puissante des nations transrhénanes (Tacite, Germ., 97). 

4. « L'ège du bronze doit être pour nous... un âge presque exclusivement hypet- 
boreen -, et Bertrand veut dire par li que le-métel nous est venu du nor! 
lArchéologie, p. 220-1). 

3. Je ne puis accepter que ces mines n'aient êté exploitées que depuis le xi° s. 
près J,<., et par suite que tout le bronze des pays scandinaves soit d'importalion 
contra, Montelius, Les Temps préhistoriques en Suède, trad, Rcinach, p. 595 Kultur- 
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hercyniennes, conduisait aux énormes réserves métalliques des 
montagnes de l'Europe centrale. Ils étaient à un des grands car- 
refuurs où aboutissaient les routes des mélaux, et ils ont pu 
être teniés de les fondre comme ils les voyaient se rencontrer 
chez eux. En tout cas, si les hommes de la mer du Nord n'ont 
pas eu, les premiers d'entre les Barbares, l'idée de l'alliage 
« sacré »!, le bronze, nulle part dans le monde atlantique, n'a 
produit plus de choses et plus de belles choses, plus de pai- 
gnards, d'épées et de bijoux, qu'entre Hambourg et Stockholm. 
C'est là, et non dans la Gaule, plus longtemps attardée au tra- 
vail de la pierre, que s'épanouit « la force de l'airain » ?. 

Enfin, les côtes frisonnes étaient le seul point du rivage de 
l'Océan, entre Cadix et Trondhjem, où s’arrétassent longue- 
ment les navigateurs de la mer du Sud, phéniciens el grecs. 
Ailleurs, à Pasajes, sur les côtes normandes, à Ouessant, ils 
pouvaient faire de rapides escales. Mais l'estuaire de l'Elbe 
était le principal but de toute cette longue traite, avec son 
marché de l'anbre. — Cet estuaire devint, dans l'Europe exté- 
rieure, ce que furent longtemps Le Cap ou Zanzibar en Afrique, 
Goa ou Macao en Asie, un des principaux points d'appui du 
commerce civilisé chez les peuples réputés sauvages, le lieu des 
rendez-vous internationaux dans les pays hyperboréens. Aussi 
les Grecs le cannurent-ils presque aussitôt qu'ils connurent Mar- 
seille. Hérodote, Éphore et Aristote ne parlent ni de l'Armo- 
rique ni de l'Auvergne, mais ils savent qu'il y a dans le pays de 
l'ambre et des Celtes de très yrands fleuves, des froids très 


geschichte Scloredens, WWG, p.105; Die Chronologie der ültesten Bronsezeit, ele. (dars 
Arche für Anthropologie, XXV et XXVI, 1900, p. 87 el suiv.): etc. 

1. Montelius fait venir la vconnaissonce du bronze, d'Orient en Scandinavir, 
par la roule de terre, nommément celle de l'Elbe (tr. Reinach, p. 97-62), Si le 
bronze n'a pas eté Hnaginé sur plare par les Barbares, ce qui n'est pas du tout 
impossible, ln di être revélé, plutôt, par les hommes de la mer. 

2. Worsane, Vordiske Oidsager, Copenhague, 1859; Undset, Jernalderens Brgyndebr 
! Nord-Europa, Christinnia, F8K1, 1,1, ch. 9-11 et 1. Il; Bertrand, Archéologie, p. 221: 
Montelire, Les Temps préhistoriques en Suède, trad. Reinach, 1805, p. 56 et suiv.: 
Ruliurgeschichte Schuvedens, 1906, p. 112 el s,; Sophus Müller, Mordische Alter- 
tumskunde, 1, 1897, p. SUN, 242 et s.; te, 
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rigoureux el un Océan impiloyable : ces fleuves énormes, des- 
cendus des épaisses forèts du Centre, cette mer colère et terrible 
aux hommes, sont les premiers traits de la géographie du Nord 
qu'ont tracés les marchands et les écrivains de l'Hellade'. — 
Certes, les Grecs auraient pu, en remantant le Janube ou ses 
nombreux affluents, gagner ces régions plainières de l'Allemagne. 
Mais entre elles et la vallée du Danube s'étendait, hérisste de 
bois, peuplée de bètes formidables, l'interminable chaine des 
monts Rhipées et des monts Hercyniens, la plus profonde, la 
plus longue, la plus solennelle des barrières que la nature ait 
laissées croître entre les peuples anciens?. Cette « clôture » 
fut peut-être le principal abri qui maintint les populations de 
la Germanie dans leurs habitudes et leur caractère primitifs, et 
dans la pureté traditionnelle de leur race. Elle les préserva contre 
les convoitises et les curiosités des gens du Midi : car ceux-ci, 
dans la peur de cette froide et noire muraille, d'où sortaient 
les terreurs de la nuit et les rafales du vent du nord, se rési- 
gnèrent pendant longtemps à ne pas chercher par terre les 
Hyperboréens de l'Europe *. — Mais ils réussirent à les visiter 
par mer, et ce fut dans le pays des Celtes*, détenteurs des 
rivages de l’ambre. 

L. Hérodote, HE, 115; Aristote, Météorologiques, 1, LA, 20. Cf. ici, p. 228. n. 4. 

2. Eschyle, Prométhée délivré, fr, 101, Nauck; Hellanicus, fr. 96: Aristote, 
Météor.. |, 13, 20 (texte qui remonte à une source ancienne el ou les monts 
Rhipées et Hereyniens sont présentes comme se faisant suite ou comme iden- 
liques): Aviénus, 496-9 (?): De mirab, aus. (Timée), 105; Apollonius, IV, 287, 640 
(ici les monts Hercyniens sont plutôt les Alpes ou le Jura, ef, p. 74); Dumaste de 
Sigée, fr. 1 (Didot, Fr, hist, Gr., M, p, 09); César, VI, 24 et 2 (Eratusthène), qui 
donne à la forêt Hereynienne neuf journées de large et plus de soixante journers 
de lungueur; Diodure, V, 21, 1; Denys d'Halisaruasse, XIV, 1, 2. 11 suite de 
ces lextes que les monts Hercymens marquérent pour les Anciens, el peut-élre 
aussi bien pour les Barberes du Nurd (ef. T.-L., V, 34, 4) que pour ls Grévo- 
Romains, la limite naturelle des deux mondes, 

3. Damaste de Sigée, fr. 1, Didot, 1, p. 65; Aleman up. Berck, Poetæ Lyrici 
Bret, fr, 42, p. 349; Sophocle, Cédipue à Cole, 1244, 

4 Cf iei, p. 71-72: on verra que César rompra les charmes de la grande forêt 
vomme les Phocens ceux de la mer lointaire. 

3. Que sous le nom d'Hyperboreens, qui embrasse lant de populations diffe- 


rentes, les Celtes 80 soient trouves compris, cola résulte d'Heraclide de Pont api. 
Plutarque, Camille, 223 ef. p. 228, n, 
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Or, ces étrangers, T'artessiens, Phéniciens ou autres, ne 
descendaient pas à terre sans faire connaître aux indigènes 
quelques produits de l'industrie du Sud, et surtout ces produits 
que les navigateurs de tous les temps se plaisent à vendre, et 
que les Barbares de tous les pays admirent le plus chez leurs 
visiteurs, des armes et des bijoux. Ils ne leur ont peut-être pas 
révélé l'art du bronze '; mais ils leur ont sans doute montré la 
forme et le rôle de l'épée *. Et en tout cas, ils ont dù laisser chez 
les Celtes la notion et le désir des richesses des peuples méri- 
dionaux. — 

Tout cela, il est vrai, n'est qu'une longue suite d’hypothèses. 
Mais ces hypothèses sont les conséquences logiques de faits 
d'histoire et de situations géographiques. Et elles expliqueraient 
à merveille la force irrésistible qui va pousser les Celtes sur la 
Gaule, et qui, après la leur avoir soumise, les lancera sur le reste 
de l'Europe. Car ils auraient eu, dès lors, les ressources morales 
el matérielles nécessaires aux nations conquérantes : peutêtre 
des armes de guerre supérieures”, en tout cas un courage à toute 
épreuve, l'esprit d'aventure, et la convoitise du bien d'autrui. 

Des causes accidentelles donnèrent le branle au départ. 


HI. — CAUSES DE L'EXODE. 


Les Celtes s'étaient transmis d'âge en âge le récit de l'exode. 
— Leurs ancêtres, disaient-ls, avaient abandonné leurs demeures 


1. Cf. p. 170, n. 4. 

2. Le rapport entre le commerce de l'ambre et le développement de la civiliss- 
tien du bronze dans le Jutland a été bien mis en lumière, entre autres. paf 
Sophus Müller, Vordische Altertumskunde, À, p. 316-327, — Ce qui n'exclut pas, je 
cris, Fhypathese qu'une fais inspiré par les hammes du sud, l'art du bronze n'ail 
pris plus Lant dans le Nord des formes et des pratiques propres. 

3. Peut-être, outre l'épée, le combat à cheval ou sur le char de guerre. Car 
1° les Celtes, dés leur opporition, ont toujours passé pour un peuple de soldsts 5 
cheval (ef eh. IX, S 41: 2° il n'v a aucune trace de char de guerre en Gaule avan 
les temps gaulois, et les Anciens ont remarqué que les Ligures étaient surtout des 
fantassins (p. 12X-0). Il serait étonnant que le combat & cheval et sur char de 
guerre ait él introduit par les Celles entre leur entrée en Gaule et leurs marches 
vers le sud. 
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parce qu'ils n'y pouvaient plus vivre. Une fatalité s'acharnait 
contre eux. Des guerres incessantes troublaient leur vie. La 
mer inondait les rivages, et ses «€ flots houillonnants » leur 
arrachaient les terres. Ils avaient pour ennemis et les hommes 
et la nature. Il fallut partir*. 

L'une et l'autre des causes que la tradition assignait au départ 
des Celtes sont également vraisemblables. — Discordes intestines 
ou incursions de voisins, c'étaient chez les peuples, barbares 
ou non, les motifs ordinaires des migrations en masse. Mais la 
fuite d'une nation devant les débordements de la mer ou d'un 
fleuve n’est pas plus étonnante. 

Les montées subites de l'Océan, sur les côtes de la Frise et 
du Jutland, sont une des choses les plus ellroyables que 
puissent voir les hommes. En une minute, une seule vague, 
haute comme une colline, submerge des milliers d'hectares. 
Tout disparaît alors sous les eaux, arraché, englouti, confondu 
dans une égale destruction, arbres, moissons, bestiaux, et des 
milliers d’'hommes*'. Et cetle œuvre de fureur était, dans les 
temps anciens, d'autant plus terrible et plus complète que les 
Celtes aimaient à bâtir près des flots leurs cabanes et peut-être 
aussi leurs tombes ? : vivants el morts, les ancêtres comme eux- 
mêmes, tout ce qui était la tribu retournait au néant *. Certes, 


1. Ammien (Timegène), XV, 9, 4 (ef. p. 227, 0. 2) : Crebritate belloram et adluriome 
J'rvidi maris sedibus suis crpulsos. 

2. On peut citer le raz-te-marée d'octobre 1634, qui coûta la vie à 15 000 lromsnes 
en Frise. 10000 dans le Sebleswiz-Holsein, et engloutit beaucoup plus de 
50 000 têtes de bétail : la grande « noyade - du 8 xept. 1362, qui anéantit 4) paroisses 
dans lex Iles de Sylt et de Fôhr: dans la mème région, le 25 dér, 1713, furent 
noyees 10828 personnes el 00 000 Lies de bétail. Eilker, Die Sturmflaten in der 
Yordsee, Emden, 1831, p. # et ».; Suess, Ur. fr. L, p, 632; Marck<. Bonner 
dahrbächer, NOV, 1894, p. 95; Moritz, Lie Nordsreinsel Pum, daus les Mittcilungen 
der geographischen Gesellschaft de Hambourg. XIX, 4003, p. 161-4 

4. C1, p. 228, n. 3, p. 136-150. 

4. Ces raz-de-marres sont atlestés comme cause de la migration des Cimbres 
{Florus, H, 38, 1: ele.), et il ny à aucune raison de ne pas acrepier également 
ces deux traditions, celtique et cimbrique : les mêmes causes ont produit, dans 
celle région, les mêmes effets, dit justement Marcks (p» 90), qui défend, pour les 
Celtes somme pour les Cimbres, une solution semblable à la nôtre; cl. nussi 
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la mer n'emportait que les choses et les êtres du rivage, et, le 
massacre achevé, elle revenait d'ordinaire à la ligne consacrée 
de ses eaux'. Mais les hommes ne raisonnaient pas toujours 
sur ces actes de la nature. Ils pouvaient craindre que la mer ne 
portât plus loin ses ravages; et surtout, il leur semblait que la 
terre aïnsi frappée par une attaque mystérieuse était con- 
damnée par les dieux *. Cette vague conquérante était le signe 
d'une volonté divine. Elle donnait l'ordre du départ :. 


IY. — DU NOMBRE DES ÉMIGRANTS 


On s'est longtemps figuré les Celtes comme une multitude 
infinie, qui aurait submergé la Gaule entière, détruit, refoulé et 
remplacé les populations antérieures. Tous les hommes du 
passé auraient disparu sous le flot des millions de nouveaux- 
venus *, 

Puis, des théories différentes ont été peu à peu établies lou- 
chant l'invasion celtique, el, comme toujours, elles se sont 
bâties en contraste absolu avec les idées de jadis. On avait fait 
des Celtes une foule innombrable : on les transforma en une 
bande d'hommes, une petite armée de quelques escadrons. 
trente mille combattants allant chercher la fortune au delà du 


Rhin, et la trouvant. 


Lippel, Die Heimat der Kimbera, p. 5. Cf. contre, Müllenhoit, Il, p. 165-166. Pline 
(XVI, 2 et 5) parle longuement, à propos de ces pars, des inondations mariüimes, 
qui vastes silnns secum auferunt 

1, Pline, XVI, 3. Cf. Suess. tr. fr., 11, p. GK, 

2. Cf. Appien. Hlyrica, 4. 

3 Les géologues du Sehle-wig-Holstein admettent l'existence d'un formidable 
Mat de maree qui aurait atteint 60 picds, ét aurait traversé la péninsule dé part en 
part, de l'ouest à l'est. pour finir à Kiel (Fack, Die ciubrische Fluth, dans les 
Mittheil. des Vervins nüvdlich der Elbr, 1809, p. 10 et suiv.). Chose étrange, ds 
en fixent, en dehors de toute préoccupation historique, la date entre 10 et 500. 
peut-être vers Gi (Fnek, p. 24): serait-ce celui qui ft partir les Celtes? C!. encor. 
& re sujet, Geiniz, Mitteilungen de Petrrmann, XLIX, 1403, p. 82. 

& Cf Thierry, D, pe. 114 et suiv 

3. D'Arbois de Jubunville, Les premiers Habitants, 1 1, p. xvus, cf. p 8-1. 
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La vérité doit être entre les deux systèmes. Les Celtes 
n'étaient pas une race en marche; ils ne furent pas davantage 
un simple compagnonnage pour aventures milituires. Je me les 
représente volontiers comme une nation ou une ligue de cent 
tribus, ayant chacune ses enseignes et ses rois, toutes groupées 
sous des conducteurs communs : ils étaient une union de familles 
qui se déplaçaient ensemble, enfants, vieillards, femmes et 
guerriers, esclaves et bestiaux, fétiches et chariots. (est sans 
doute à l'exode des Cimbres, aux expéditions des Suèves, à la 
fuite des Goths que ressemble le plus la migration des Celtes. 

Les Cimbres et les Teutons. lorsqu'ils quittérent leurs 
domaines, comprenaient, disait-on, trois cent mille soldats, 
suivis d'une multitude de femmes et d'enfants'. Des cent 
tribus suèves se levaient chaque printemps cent mille suerriers*. 
Un demi-million de tètes tout au plus formaient la nalion des 
Goths, lorsqu'elle passa dans l'Empire romain”; les Bur:ondes 
étaient quatre-vingt mille combattants, c'est-à-dire environ trois 
cent mille hommes‘. — C'est dans ces proportions qu'on put 
imaginer l'invasion celtique. Elle ne différa pas sensiblement, ni 
comme force, ni comme nature, des principales migrations qui 
sortiront plus tard des mêmes terres transrhénanes. 


v. DES GELTES TRANSRIHÉNANS 


Ces sorties de tribus laissent en arrière des trainards on des 
obstinés, qui préfèrent la garde de leurs tombeaux aux incerti- 
ludes des rencontres lointaines. Fort souvent, les peuples des 
grandes plaines du nord se sont dédoublés à l'instant du départ. 
Quand les Cimbres quittérent les bords maudits de la mer 


1 Plutarque, Marius, 41. 

2, Cesar, IV, 1, # 

3. Fustel de Coulanges, Amatitutions, M, p. 408: pent-ëtre seulement La maitie dl 
ce chiffre (Eunape. Didot, Fr, hist Grece. AV, pe 11) 

4. Orose, VII, 32, 12, 
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Frisonne, plusieurs de leurs frères s'entéteront à ne pas les 
suivre’. A la fin du second siècle de notre ère, les Goths descen- 
dirent des bords de la Baltique jusqu'à ceux de la mer Noire : 
mais un rameau de leur nom, les Gépides, ne bougea point du 
delta de la Vistule*, 

Le nom cellique ne disparut pas tout de suite des terres du 
dutland, de l'estuaire de l'Élbe, des côtes frisonnes. Il resta 
longtemps encore attaché au pays où il avait commencé sa 
puissance, Jusqu'au quatrième siècle, les chercheurs d'ambie 
venus de la Méditerranée trouveront des Celtes dans cet angle 
de la mer du Nord où finissait leur long voyage?. — Mais il 
Sy éleisnit vers ce temps-là, remplacé tour à tour par ceux 
de Belwes et de Galates!, de Teutons et de Cimbres. 

Seulement, Transrhénans et Celtes de la Gaule ne se 
ressembleront bientôt plus. Les émigrés connurent des cieux 
plus limpides, des terres plus fertiles, une vie plus gaie et plus 
sûre; ils se méleront à d'autres peuples, ils prendront des habi- 
tudes nouvelles, changeront le caractère de leurs dieux. les 
formes et les mots de leur langage. Leurs frères de la Basse 
Allemagne demeureront fidèles à leurs vieilles pratiques, 
derrière le dauble abri de leurs forûts et de leurs tourbières : 
Celtes de l'Elbe, Hvperboréens d'entre la Baltique et les mouts 
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Hercyniens, tous ces peuples des plaines du nord resteront plus 
longtemps semblables à eux-mêmes, immobiles dans leur horizon 
fermé. Ou bien, s'ils subissent d'autres influences, elles seront 
toutes différentes de celles qu'acceptaient les Celtes partis vers 
le couchant : des hordes nouvelles, venues d'au delà de la Vis- 
tule et des grands marais, se méleront peut-être aux tribus de 
l'Allemagne’. Ainsi, des deux groupes que l'exode a formés, 
celui qui s'en va subira les contacts brutaux ou fécondants de 
l'ouest et du sud, des Ligures et des peuples de la mer, celui 
qui reste est exposé aux sauvages intrusions des gens et des 
choses de la steppe. Ils seront chaque jour plus distincts l’un de 
l'autre, eux, leurs langues et leurs dieux*. La haine les sépa- 
rera plus vite encore que leur nature, de même que les Germains 
groupés sous Clovis et Charlemagne devinrent si rapidement 
différents et adversaires des Germains demeurés dans les plaines 
indépendantes. Mais malgré tout, des ressemblances frappantes 
subsistérent toujours entre les Celles de la Gaule et leurs voisins 
d'outre Rhin: on les signalera pendant des siècles : et les obser- 
vateurs sagaces, les écrivains qui n'auront pas des raisons poli- 
tiques ou militaires pour brouiller Gaulois et Germains, recon- 
naïtront aisément les vestiges de la fraternité qui jadis avait 


uni les aneëlres de ces deux peuples *. 
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VI — LES CELTES EN BELGIQUE 


Les Celtes donc, quittant les rives inhospitalières de la 
Baltique et de la mer du Nord, se mirent en route vers l'occi- 
dent. Ils suivirent la voie naturelle qu'indiquait la plaine de la 
Basse Allemagne, et que prendront les Francs un millénaire 
plus tard! : ils marchaient, sans s'éloigner du rivage, inclinant 
avec lui vers le sud (530 environ?*) 

Y'est aux abords du Rhin qu'ils rencontrèrent les premières 
tribus ligures. Le fleuve fut franchi par les émigrants. El ÿ eut 
de nombreux combats. Les indigènes, vaincus et épouvantés. 
finirent par renoncer à la résistance?, et gagnèrent l'intérieur 
des terres. les forêts et les montagnes du haut pays, les brousses 
des Ardennes et Les rochers de la Meuse, de la Moselle ou du 
Rhin‘. 
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Mais les Celtes ne s'arrêétèrent pas longtemps dans les plaines 
de la Belgique, vides d'habitants et voisines d’une mer hostile. 
Ils savaient sans doute que plus loin le ciel était plus clément, 
les alluvions plus riches, les marécages moins continus, et les 
forèts moins profondes. Ils s'engagèrent dans le sud. 

Derrière eux, les Ligures revinrent sur leurs anciens 
domaines, repeuplérent les terres désertes des bords de la mer, 
et, délivrés du péril celtique, ils se reprirent à sillonner 
l'Océan de leurs barques aventureuses* (vers 500? ‘). 


VIL — INSTALLATION DES CELTES À L'INTÉRIEUR 


Pendant ce temps, les Celtes s'urrètaient enlin dans une con- 
tree d'élection, et y installaient leurs tribus pour faire souche 
de nouvelles familles : comme si la mer les épouvanluil encore, 
ce fut à l'intérieur de la Gaule qu'ils s'établirent". 

Le domaine propre de ce ban d'invasion fut la Gaule centrale 
toute entière, celle qui, très longtemps après, s'appelait encore 


bois de Jubainville, L p.270): ete, Mois, pour que des Ligures soient revenus si 
vite, il ne faut pas qu'ils «went allés trop loin, — Quelques indices, du reste fort 
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AU ne fait pour aueun peuple gaukus, vante les Fantassins des Arde 
ce des frondenrs du Hainaut (1, 17, 85 V, 84, 0 tout cela semble peut-être 
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le pays des vrais Celles, la Celtique proprement dite". Il com- 
mencait au sud de la grande forêt des Ardennes*; il embrassait 
le bassin de la Seine et celui de la Loire. Au midi. les conqué- 
rants descendirent les pentes du plateau; à l'ouest, ils occu- 
pèrent la vallée de la Charente: à l'est, ils débordérent dans 
celle de la Saône jusqu'au pied du Jura. 

Je ne crois pas cependant que le premier champ de l'ambition 
celtique ait atieint, sauf sur un ou deux points, les cours du 
Rhône et de la Garonne: je ne crois pas davantage qu'il se soit 
presque jamais élendu jusqu'aux rives de l'Océan. Toutes les 
côtes de la Normandie et de l'Armorique furent d'abord laissées 
aux tribus indigènes *. La Celtique constituée par ces émigrants 
était comme un vaste cercle, de cent vingt-cinq lieues de dia- 
métre, dont les rayons liniraient vers Kodez, Saintes, Augers, 
Rouen, Soissons, Reims, Besancon, Lyon, et dont Bourses mar- 
querait le centre, Au delà, le lony des deux mers, vivaient et 


navisuaient les Ligures indépendants (500-480 2°. 


1 César, 1 Be TteLive, V4, 12: ef, ici, pue 251-2, 
st Sessions de F'Aisie fn plus tard regardes conne des Belses: 
mais je crois que ces deux Hommes e diet ss des tribtis de Celtes dr Ja 
premiers invason, selles de fn ligue qui, où dire he Ce-or, nr revendr- 
quaient pas une mrigine sermnque, cestadine qui etaient pus arrivées d'outrie 
Bin ner le gros dos Belges (Cesar, He 4, 2) 5 an neste, à mins d'entendre par 
Golides Bisures 06 qui n'est pus mpossiite), 15 avait dés Celles en Belsique 
avant divers des Hlges proprement dits (0, 4,2). Les hémes et les Sursdons 
leurs AU 8, Th porsedaient Lee lermse de la Belgique ot les plus 
meridionales, su sud de ba grande lorét. etrétaient, semblett, les plus civilisés. 
Huet pas non plus omposshle que des Volques du Midi ou les Doiens 
a de Lu Marne ef. ch. VUE, $ 2-4 61 
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NII — RAPPORTS AVEC LES INDIGÈNES .. 


La manière dont les Celtes prirent possession de la Gaule nous 
est entièrement inconnue’. Du jour où le peuple envahisseur à 
quitté les bords de la mer ct s'est engagé dans l'intérieur des 
terres, un impénétrable myslère enveloppe sa vie. Les naviga- 
teurs carthaginois et grecs recevaient parfois l'écho des combats 
qui décimaient les tribus du rivage: ils voyaient les ruines qui 
en résultaient?. Mais aucun bruit ne leur venait des luttes qui 
s'agituient duns les hautes vallées du pays. 

L'histoire uliérieure montre qu'elles se terminèérent à l'avan- 
üze des Crltes. Dans les limites que nous avons indiquées, 
ils imposérent aux indigènes leur nom et leur domination : le 
vocable de Ligures disparut de la Gaule centrale ?. Plus heureux 
que les Cimbres et que les Suèves, aussi heureux que les 
Frances, les Celtes reussirent à fonder un empire durable, et à 
laisser des terres à leurs descendants. 

On s'expliquera aisément cette victoire, si l'on se rappelle ce 
que nous avons supposé plus haut et des indizènes de lu Gaule 
et de leurs envahisseurs. 

Les Ligures, amas de tribus juxtaposées, sans lien permanent, 
sans volonté commune !, élaient incapables de résister victorieu- 


sement à l'attaque impétueuse d'un peuple aux rangs serr 
Supérieurs sans doule dans les combats singuliers *, ils valaien! 
moins devant de grandes batailles. Ils ont pu tenir plus lonstemps 











1. Le seul renstignement que nous possédions sur un part dun chuis de 
lerres à la suite d'une invasion éellique concerne les Senous de FAdrintique (Div 
dore, XIV, 114, 4). 

2. Cf. p. 22N, n. 3, p, 244, n. 4. 

4 Le souvenir de l'existenes en Gaule L'une population conquise et lune prpue 
büon conquérante parait se trouver chez Animien où Thnagine tp. mn. 24 
hez Diodore {1V, 19, 2), et ebez Luenin op, LEE m9 les deux pre < textes 
bent inspirés par une tradition gauloise, 

4 Cr pe 1834, FTX-0. 

3%, Diudore, V, 49, 6; ef. p. 12-10. 
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sous l'abri des montagnes; mais dans les vallées ouvertes de 
la contrée, leur morcellement les condamnait à être brisés par 
une rencontre sérieuse'!. — D'autant plus que les Celtes leur 
étaient, je suppose, supérieurs en ressources morales et mili- 
laires : à ces fantassins, frondeurs et tireurs habiles. mais peu 
familiers avec les armes du corps à corps, ils opposaient peut- 
être le cheval ou le char de guerre au choc inévitable ?, et l'épée 
de combat à la menace toujours prète*. Ils n'étaient pas plus 
braves que les Ligures, mais ils l'étaient lout autant, et ils 
avaient pour eux l'avantage de l'agresseur, la force que donnent 
la volonté de conquérir et la nécessité de se créer des demeures. 

Ces luttes, si longues qu'on les suppose, ne furent pas éter- 
uelles, ettrois générations tout au plus (500-400?) suMirent à les 
terminer. On peut affirmer aussi que les Celtes, pour devenir 
les maîtres, n'eurent pas besoin d'anéantir les indigènes, et que 
leur victoire n'engendra pas, chez eux ou chez les Ligures, des 
senliments durables de haine, de crainte ou de défiancc. 

Les Celtes et les indigènes, en effet, n'étaient pas plus diffé- 
rents les uns des autres que les Gaulois ne le furent des Francs 
ou des Romains. Iln'y avait pas entre eux de ces irrémédiables 
contrastes de langues, de mœurs, de religions, de sang et de 
couleur qui séparent aujourd'hui les Européens de leurs sujets 
exotiques, [est probable que, parmi les Ligures envahis, il se 
trouvait des descendants de bandes venues du nord-est, dans 
ces brigandages périodiques dont les Transrhénans furent cou- 
s". Lex sources et les arbres, le Soleil et la Terre, étaient 





lum 
des divinités des deux côtés du Rhin. Bien des mots du vocu- 
bulaire figure rappellent des radicaux des langues celtiques ou 


1 Avénus, 14e EE, 

2. CE p. n. 4 

4. CF p. 162, 0,4, pu TO nf, ge 17422, Zn. 

5. Colles qui se placent entre l'arrivée des Celtes ot le départ des neveux 
d'Ambigat, 

5, CE p. 244 n. 1 
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germaniques'. La tribu ligure ne fut pas constituée différem- 
ment des tribus de l'Allemagne. Disons-nous bien que, méme 
au sixième siècle avant l'ère chrétienne, nous ne sommes pas 
en présence de races hostiles, de religions ennemies, mais de 
populations plus ou moins pareilles, qui se battent ou se volent 
par simple esprit de conquête. 

La conquête subie et acceptée, la fusion entre les deux 
peuples s'upérail vite. Nous suivrons bientôt pus à pas les éta- 
blissements ultérieurs des Celtes en Italie, en Espagne et en 
Orient. Nulle part il ne restera chez leurs sujets d'irrésistibles 
besoins de révolte et de revanche. Partout au contraire, les 
dieux, les hommes, les langues, les mœurs des vaincus et des 
vainqueurs se sont adaptées les unes aux autres avec une 
grande rapidité. 

Peut-être même les Celtes, de toutes les populations barbares 
de l'Antiquité, furent-ils celle qui se mélangea le plus vite avec 
les hommes dont ils subirent les approches. 1l y eut en eux 
une incroyable faculté d'assimilation. C'était la moins irréduc- 
tible des espèces humaines de l'Europe, la muins disposée à 
l'isolement. Elle ressembla toujours à ses dieux, qu'on verra se 
mouler sur les types les plus divers de la mythologie antique. 
Aucune n'a produit plus de nations métisses. Elle donnera les 
Cellibères en Espagne, les Gallogrecs* en Asie, les Celto- 
scythes dans les plaines de l'Europe orientale, sans doute aussi 
des Celtothraces et des Gellillyriens, et jamais, chez aucune de 
ces populations mèlées, nous ne trouverons la trace appréciable 
d'un conflit de races?. 

Au surplus, la Gaule proprement dile nous offrira plus lard 
un exemple très net de la rencontre des Celtes et des Ligures, 


lorsque, vers 400, les premiers descendront du nord pour entrer 


1, CE p. 244, n. 4, 
2*En realité Gallophregiens, «f, Ti e 
4 Cf. ch. VIE et IX; Strabon, 1, 2, 27: ) 
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en Provence. Qu'ils aient commencé par combattre les uns 
contre les autres, c'est probable; mais ils ne tardèrent pas à 
s'unir en un seul peuple, celui des Salyens, que les Grecs de 
Marse 
naissions assez bien res Salyens du Rhône, de la Durance et 





ille appelèrent des Celtoligures : et, quoique nous con- 


de l'Are, il nous est encore fort difficile de distinguer les deux 
éléments dont ils se sont formes". 

Pareille chose est produite, un siècle plus tôt, dans la liaule 
centrale. Tous les peuples y devinrent également, dans des 
proportions variables. des Celtéligures. Si les Latins et les 
Grecs ne leur ont pas donné ce nom, c'est qu'ils n'ont pas 
assisté, comme aux environs de Marseille, au mélange et à la 
fusion: c'est que les Celles, d'ailleurs, ont imposé leur nom aux 
honnnes el aux terres, et que les vaincus ont accepté ce nom 
pour eux-mêmes, 

Désormais donc, sous ee mot de Celles, nous étudierons 
l'empire eréé par cette conquète el le peuple issu de ce mélange. 


Parfois, en examinant ses institutions? ilnous semblera possible 





d'indiquer ce qui est venu du dehors, et ce qui est resté des 
indigènes, Le plus souvent, nous ne pourrons mème pas tenter 
de faire le départ entre cvs deux éléments. Celle impuissance 
nest point surprenante: elle est l'état habituel de l'histoire. 
dés qu'elle examine les résullats d'une conquête. Qui donc, 
dans la Gaule de Charles le Chauve, eût distingué la part de 
Rome etla partdes Frances? et même aujourd'hui, si renseignés 
qu'ils soient sur les invasions germaniques, les historiens du 
Moven Age n'ont encore pu fixer ce qu'elles ont apporté et ce 
qu'elles ont respecté. 
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IX, — LA CELTIQUE; AMBIGAT 


Ce nom collectif de Celtes est peut-être Ie fait le plus 
important que les envahisseurs aient déposé dans l'histoire de 
notre pays. Il était un embleme d'unité, le mot de ralliement 
d'un empire. | 

Au-dessous de ce nom, les appellations génériques, sans aucun 
doute, étaient fort nombreuses. Le monde celtique renfermait 
dés lors quelques-uns des groupes qui dirizeront plus tard son 
histoire, et, selon loute vraisemblance, ceux-ci possédaient les 
domaines où les Romains les trouveront inslallés  : les Bituriges 
autour de Bourges*, les Carnutes de Chartres à Orléans”, les 
Éduens dans le Morvan et les plaines adjacentes, les Arrernes 
sur la Limaysne et les monts qui l'encadrent, les Lingons le long 
du plateau de Langres et des champs dijonnais *: les Aulerqnes 
seeupaient les rivières du Maine, les Ambarres les basses terres 
de la Saône‘, les Sénons le bassin de Sens et Paris’. D'autres 
srandes peuplades de ce genre, Volques" et Boiens”, s'établirent 





Le de enr sers, pour dresser elle liste, du récit de Tite-Live iv, JE, emprunté 
aux tradiliuns cclliques. et confirme d'ailleurs par Lot ce que nous verrotis (LH) 
des institutions de la Celtique proprement dite, qui dénelent des peuples plus 
subies, plus anciensement tormes que ceux du reste de la banile, 

2. Tiebive. V f. César, VII, 15, 4 







. Les Eduens peut-être, en tout eus les Celtes au sud de 
la Seine sont appelés Celtorii par Plutarque, Cumille, U5, 
5. Tite-Live, V 5, 2 





, 1, dl peut 


Liv, 





étre 45, Lit, César, LOUE &5: Holder, Le. DTA, 
€ Dutorque 





7 TiluLive, 
les Parisiens, Cesar, VI,3, 3. Remarques que la lite que 


de, Hisavec leur dépendance 
us donnons n'embrasse 
que nous navets dit plis 








que les peuples clones de la mer, ve qui jusitie 
haut P- 245% 

8. de crois que les Volqnes out été une nation 
ME ee qui explique leur presence: et dins ration du Danube (Cesar, 
Le 2) et dans la region de la Garonne, Peu donnee pranint at-il 
dns les vallees du Doubs. de li Saône et de la Mare dans be fator domaine 
des Himex et des Séquanes? ef. p. 24 ep. 5, vallées intermédiaire 
autre leurs deux domaines extrémes di mgedns et de Baviere, 

M. Poutsétes le dunicile gaulois des Hoisnx estil la haute vallée de In Saône et 
da Doubs ouate ln Marne (Bémes, Séquanes de plus tard, ef npreced on mie 


établie primibivemect ex Gaule 
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ailleurs en (Gaule, sans que nous puissions retrouver leur domi- 
cile primitif, — Ce sont les premières familles politiques qui se 
soient partagé, dans les temps connus, le sol de notre pays, 
qu'elles aient pris naissance el nom au moment même de la 
conquéle, au qu'elles aient été déjà constitnées avant le départ 
pour l'Occident !. 

Ces groupes s'étendaient sur de vastes territoires, divisions 
naturelles du sol français : Auvergne ou Berry naissaient à 
une vie collective, comme domaine d'une seule peuplade. Au- 
‘dessus des innombrables tribus ligures, encloses dans l'horizon 
d'un petit pays, se formèrent et grandirent de nouvelles sociétés 
humaines, plus fortes et plus ambitieuses ?. Ce qui préparait la 
terre et les hommes de la (iaule à une existence plus intensive, 
à plus de rapports entre eux, à plus d'initiative au dehors. 

Une vie nationale se superposait enfin à ces groupes locaux et 
régionaux, à ces tribus ou ces « pays », à ces peuplades ou ces 
régions. Toutes ces sociétés portaient ézalement le nom de 
«Celles »?; elles donnaient celui de « Cellique » aux terres qu'elles 
hübitaientt: el il y eut, pour les unir, autre chose que des 
noms, 

Car, une fois dispersés dans les vallées de la Gaule centrale, les 
Celtes n'oublierent pas la fraternité qui les avait conduits des 
la region helvée, Ce que exploquerai 2 qu'ils se soient diriges a la fois vers 
Bebe nous les reposent conne asso 
aux Binsons et franchissant avec eux be Gran Suint-Bernant (V, 15, 9 

LL Voyez D els LS 4, où cette question sera éndiée, 

2 Née téorsformation dans la vie politique de la Bretagne apres la ronquete 
aesse, el NI 

4. Cu peut ou nt ve sujet. foire ne reserve, De Van e maniere que 
Le nom de Ginbres, que etat eebui de a nation lu plus forte du groupe des envi- 
hisseurs, semble Sétne etenlu à d'autres tribus associées mais de nom different 
CStrahon, 54,63 60 Zippel, p, 02 serait de même possible qu'il y ait eu cote 
de Ce phases à ut e Boïens el Volques, par exemple 
lassent de evlle ef bus Plutar ile, Li le nom de Cehlori limite aux 
pesples de li region au sud de la Seine, les Senons n'étant pas compris sous 
ee nom, 


4 Celticum, FiteLaive, V4 1 6 2. D St possible que les Gaulois ment a 
2 68 Boiharmum (Strahon. 


Pabie et vers de Danule: #° que 
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VI, 1,4: Valléius, D, 0, 32 Tail 
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bords de l'Elbe à ceux de la Seine. Il dut rester plus d'un sou- 
venir commun de cette marche à la recherche de nouveaux 
domaines. Je ne m'expliquerais pas la prépondérance de leur 
nom et de leurs dieux, si les hommes n'étaient pas demeurés 
unis en un corps durable. Bien des institutions singulières du 
monde celtique trouveront leur raison dans ce point de départ 
de son histoire : une fédération de familles prenant des terres. 
Partie d’une invasion et d’une conquête, c'est-à-dire de l'effort 
collectif de tribus groupées, l'histoire de la Gaule allait présenter 
un caractère d'unité, qui la distinguera et de celle des temps 
lignres et de celle de toutes les contrées arcidentales'. 

C'était du souvenir de l'unité primitive que s'inspiraient les 
traditions ou les légendes indigènes. — Elles racontaient que la 
Celtique avait formé autrefois un seul royaume, et n'ayant qu'un 
souverain. Ce roi lui était donné par les hommes du Centre, les 
Biluriges : le chef qui commandait à tous les Celtes siégeait au 
milieu même du pays. On conserva longtemps la mémoire d'un 
de ces rois, Ambigat. Ce fut un prince très riche, très brave, 
très puissant, qui gouvernait une-multitude immense. Sa maison 
prospérait comme son empire; sa terre produisait sans relâche 
d'abondantes moissons de blés et de guerriers. Il avait deux 
neveux, qui étaient d'actifs jeunes gens. Les dicux l'aimaient 
et lui envoyaient les meilleurs avis. Et il devint très vieux, 
voyant son peuple grandir et s'étendre au loin? (vers 
450-4002. | 

Ambigral ressemble à tous les rois des légendes, il ne diffère 

LOT. eh IV 3 et 8 eteh. XII. 

2 Tite-Live, V, 34 Le mathe heléniss mais iii 
dateur d'Alésia el 
allusion à ete royauté générale, 

À La date fuale nous es fournm par des svnchronismes établis par Fie-Live 
AV, Tiet par Justin eNLEM, 5, 8&X°: attaque des Salsens contre Marseille, Finva- 
Sun de Falie, La prise de Rome, La menton initiale que donne FieLive (Prises 


Taquéte) provient d'une confusion qe lui où de si source?) avée la date de a 


fondation de Marseille, qu'on eryait contemporaine de ces evenements: ef, p. NE. 
n.2. 








3 Sireule Fons 
witre de toute la Celtique (rodore, IV, 49, 1-21, peut étre ne 
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pas du Charlemagne des Chansons de Geste ni de l'Argantho- 
nios des récits de Tartessus. Mais, de ce que la physioncmi: 
réelle de ces vieux souverains a disparu sous la banalité des 
mythes populaires, il ne résulte pas qu'on doive nier leur 
existence. Tartessus a eu ses rois, qui ont été certainement iris 
riches; l'épopée carolingienne n'a pas créé de toules pires 
Charlemagne, ses guerres et ses preux. Je n'affirmerai pas 
cependant qu'Ambigat ait vécu ni qu'il ait eu deux neveux. Mai 
son histvire prouve, tout au moins, que la plus vieille Celtique 
etait un corps politique, et qu'elle relevait d'un seul chef, die- 
lateur ou prètre, patriarche ou roi! 


Le ne vois pe pourquoi on refuserait de croire que les Celtes aient débute 
Gaule par une royauté generale, alors que laut dé nations harhares de l'Ocedett 
où du Nord ont commence dé mème : les Hières, Tartessus (ef pr AR), les Dares 
dont histoire offre ax le des Celles tant de points de contact), les grantes 
peuphutes de la Seandi sa Germanie (Faite, térrmant et 44. Venir 
ment, ve era pou trop loin que de rejeter enti at Phistente 
d'Ambigat, alors qu'elle cadre, sur nt de points, avec et que nous savons dl des 
Gaulois et des peuples de Faneienne Europe, 
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en Espagne. — 1 Invasions d'Iberes en Gaule, Hit Le 


des Basques. — IV. Carncténe et avenir des Gablissements 





L — DIVERSITÉ DE PEUPLES EX ESPAGNE : 


Les Celtes venaient à peine de s'installer dans la Gaule 
qu'une autre nation, celle des Ibéres, l'envahilt à son tour 
(vers BOD-475)*. Ceux-là étaient venus du nord. par les plaines 
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ouvertes du Rhin inférieur. Ceux-ci arrivèrent du midi, en fran- 
chissant les cols de montagne qui coupent les Pyrénées non 
loin des deux mers". 

Plus encore que les Ligures, ces. Ibères et leur langue ont 
suscité les hypothèses les plus diverses. Comme eux*, on les a 
lour à tour faits venir du Caucase et de l'Égypte, on les a truités 
d'Aryens, de Sémites, de Touraniens; on les a tantôt assimilés 
et tantôt opposés aux Celtes’; et de plus, leur situation à 
l'extrème occident leur a valu de passer aussi pour la descen- 
dance d'Américains, immigrés en Europe dans les temps fabu- 
leux où la terre de l’Atlantide réunissait les deux continents. 

L'Atlantide mise à part, il est fort possible que l'Espazne ait 
reçu jadis des hommes de tous les pays. Dans la Germanie et 
la Scandinavie, terres lointaines, retirées, sauvages et proli- 
fiques, à demi closes par les forêts, les tourbièrés et les mers 
froides, les peuples ont pu se renouveler d'ordinaire avec des 
enfants de leur sang et de leur nom, et les Anciens l'ont reconnu 
eux-mêmes”. Mais ils savaient qu'en revanche la grande pénin- 
sule du sud-ouest était la contrée où confluent les invasions. 
Elle s'avance audacieusement vers toutes les mers, elle touche 
à deux continents, l'Europe et l'Afrique: à son ile de Cadix 


1 CC pe SU 

2, Cf pe 122 et 126. 

3. CL les resumes des opinions artérieures donnés par : de Belloguet. H, p. 239 
el suiv,: Blade, Etudes sur Curigine des Basques, 1869, surtout p, 35-119, 403 et suis. : 
Philips. Die Eneanderang dec berer, INT (Sitcungsb. der Kad, der Wiss., phil. 
dise tt . LIL 
enevel, de 

4. Eu dernier lie faveur de cette hypothése, d'Arhois de Jubainville, 
Les premiers Habitats de l'Europe, VS, A8N9, p. 24 et suiv, — Voici quetques nont< 
raphiques, éthiques ou linguistiques, qui ont ele prononce comme Heu 
cs, la plupart dés le xt =, et 
ques, Hnlions. Lermains, 
ons, Afrivains, Congo, 































d'origine où asvcondanes des Basques et des Hi 
quelques-uns dés PAntiqoité : Pictes ou Feussais, Etr 
Slaves, Ligures, Celles, Grecs, Lacédemeniens, 
Egvpliens, Berbires, Libvphenieens, Guanche: Hebreus, Phenix 5 
Puniques, Asie Mineure, Perses, Iberes du Cou is, Tubal His de ain, 
Mongol, Touraniens, le Baikal, région- polaires, Algonquins, el nous devons 
en omeltre, 

5. CE p. 292; Tacite, Germ., 2 et #4; encore faut-il faire des réserves pour la 
Germanie (ef. p. 242, n. 5) et la Scandinavie même, 
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aboutissent les deux plus longues routes maritimes de l’ancien 
Occident, celle de l'étain et de l’ambre atlantiques, et celle de la 
Phénicie méditerranéenne '; sur ses plateaux viennent se perdre 
ou se rejoindre les voies terrestres suivies par les migrations 
humaines, et celle des plaines par Roncevaux, et celle des rivages 
intérieurs par le Pertus”, et celle, aussi, des bords africains par 
les Colonnes d'Hercule. Êt il se trouve enfin que cette contrée, 
où les marches des peuples arrivent à leur terme, est précisément 
celle dont la richesse excite le plus leur désir de conquérir”, 

Elle fut, de toutes les régions de l’Europe occidentale, la 
première où des Orientaux s'établirent ou trafiquérent*, et la 
seule près de laquelle, oisif et repu, déjà légal des dieux, 
Ulysse ait longtemps séjourné. Les Grecs la connurent avant 
d'aborder à Marseille‘. Ce n'est qu'en Espagne que les Cartha- 
ginois, hors de l'Afrique, surent fonder un empire’. Et tous 
les envahisseurs qui succéderont à Rome, Alains, Vandales, 
Suëves, Goths, Arabes et Francs, quel que soit leur point de 
départ, s’y tailleront des royaumes. 

Dès le sixième siècle, l'Espagne était sans doute un vaste 
caravansérail à populations fort diverses". Mais, les qualifier 
chacune par un nom ethnique, les définir par le type d'une 
race, me paraît, pour le moment, au-dessus du pouvoir de l'his- 
toire. Tout au plus connaissons-nous le nom qu'elles se don- 
naient à elles-mèmes et les domaines qu'elles occupaient. 

La structure du sol facilitait, du reste, la formation de 





ù. n. 2. p.04, n. 1. 
. 15, 03. 
HS, 1417-0 

LA Cadix, ef. pe OR AIN, 176, np. 9, pe INGK, DIT As Velléius, 1, 2, 4: Ez 
27, 12 et 25. 

5. Odvssér, 1, 1315, 50.56: XI, 67-59; cf, Bérard, Lea Phéniciens el Cohyssée, | 
1902, p. 240 et suiv. 

6, CC. p. 195-9. 

7. Cf. eh. XI, S 1. 

8, Cf, Varron aprd Pline, D, 8: Ascepiade de Mirtes cpl Strabon, M, 4,5 
Jusin, XLIV_3. 
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groupes politiques très distincts les uns des autres ‘. Isolement 
des bassins fluviaux, communications médiacres entre les 
rivages el l’intérieur, absence de chaîne médiane ou de vallée 
centrale, contraste extraordinaire entre des plaines d’une mer- 
veilleuse fécondité ct des steppes ou des plateaux mornes et 
nus, aucun enchainement dans les voies naturelles, une série 
de basses terres bloquées par d'âpres montagnes : l'Espagne 
était faite pour donner naissance à des nations très dissem-— 
blables*. Elle entremèla toujours les civilisations les plus re 
faites de l'Europe continentale et les pires barbaries ?. 

Il en était ainsi au temps de la fondation de Marseille. 

On a déjà parlé du rovaume qui s'était formé dans la 
bienheureuse vallée de l'Andalousie, cet État de Cadix ou de 
Tartessus, vieux, disait-on, de six mille ans, aux rois protégés 
par le Soleil leur souverain, paisihles, riches et hospitaliers, 
aimés des dieux et presque éleruels comme eux*. — La vallée 
de l'Ébre, abondante, elle aussi, en terres grasses et en roches 
métalliféres*, avait donné naïssince à un royaume qui portait 
le nom du fleuve, celui des Ibéres, moins ancien sans doute 
et plus rude que celui de Tartessus °. 

L Aopliquez surune carte physique et seonomique de l'Espagne les descriptions 
d'Avienns, el elles s'expliquent élonnamme 

2 La diversité des Jaunes pores en Espague, déjà rappolee par Straen 
AU, 4, 6 est un Pal sur lequel on ne saurait trop imsistes (Vinson, L'Arnée line 
gustique. pe ND), La vert des Elas où des peuplades Pat fo 1 marquée 
par Siraben CU, 4, 5 5 ef, Florus 4, ET, 17,325, qui utilise la méme source : 
de Florus est tres beau, 

a ressort, déja, des descriplions d'Aviénus: 6% notamment 320 oppose 


Let cela resson, aussi, dus ovpes de seuipture et Paris, Essai sur l'art ct 
d'élusitie de FEspoqne primitioe, 1 74, ete), de la carte numisinalique 
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de Hbmers et, dan nne certaine mesure, de Farchéulosie prélue- 
Les Vies préhbtoriques de L'Espagne et du Portugal. ISS6: 
Haut EL. Siret, Les miers Ages di métal duns le Sud-Est de l'Espagne, Anvers, ISN3 

4 CL pe 1979 640 LI: Justin, LIN, 4: Strabon, D, 4, 6: Macrobe, 1, 20, 12, L'as- 
cienpete, plus que millénaire, du mnaume de Tartessus, me parait incontestable : 
ee répétée, le seul equivalent orcidentl des grands empires de l'Orient 
5, Avenue, AIMER CE qe 2 et 7, Je crois que le noyau de l'Etat ibérid 
“et le peuple de PA eelui des Tlerzètes, Hnosea ot Lérida (p. 20, n. 2. 
autour dique oupes Les deux plus importants ve lui, les Vasvons de 
Navarre pr, 264 alogne p. 280, n. 

fi Cf. Thood. Reinae Li Heu ds Etutes grecques, X1, IRON, ; 46 et sui, — Une 
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Mais tout autour de ces deux grandes puissances, qui s'épa- 
nouissaient, stables et homogènes, dans les plus belles plaines 
de l'Espagne, erraient et végétaient, sur les plateaux, des multi- 
tudes sauvages et confuses, des tribus pour la plupart d'origine 
ligure !, attardées dans une vie misérable, à peine plus intelli- 
gentes et moins brutales que les troupeaux dont elles vivaient :. 
— Dans les vallées des Pyrénées orientales, sur les terrasses 
d'Aragon et dans les chaines de Catalogne, les Indigètes? et 
les Cérètes *, chasseurs et porchers durs et féroccs, partageaient 
avec les bêtes les repaires des rochers. Les landes et les sierras 
hautes, blanches et arides de Valence et de l'Aragon méri- 
dional * abritaient les Bérybraces ou Bébryces, misérables ber- 


des principales questions à résoudre, en Espagne, est celle de la parenté ou de la 
différence de la langue de l'Ebre où des Ibures et de celle de Tartesus : la topo 
nymie permettrait de In resoudre dans le sens de la parenté. Sil était bien prouvé 
que lee noms de lieux tartessiens à radicaux ibériques Aiberris, ele.) ne sont pas 
postérieurs à l'expansion de l'Etat de l'Ebre, 

1. La toponomastique et les traditions de Espagne semblent bien prouver que le 
fond de La population, méme dans lex deux grands États, etait Digure (ef ei, pe HT 
Mais que les proplades barbares fassent surtout des Ligures. cela résulte di textes 
d'Avienus sur les Draganes :p. 269, n, #}, de relui de Thuevdide sur les Scans 
(p. 7.0.7). des noms de leurs rivières et des noms des dlles élevées plus ta 
sur leu territoire, Memarquez, en particulier, que le domaine de ces poupiades 
correspond exacement à la zone d'exteusion des opérée en brie, Car, contraire 
ment à l'opinion saurante, je érois que ee mot est précelique 4 lisure : Tibner 
Monrmentt, p- NOV) a not Das prisque fonjonrs à ne des railienux 
non reliques; je dirai plutôt, à des radicaux non exelusivement celliques : 
cela, mime dans Segobriga @ \emetobrige, dont Le premier ter cn au 
ligure et au celtique ef, pour le premier, les Ségobrises de Marseille, pe 80, 1, 8: 
pour le second, Vemausus, et autres noms de pass non celtiques, Pol, HE 5, 40 6 Gti: 
dans Nertobriqa, le premier noms, sil et cellique, pont étre dun mes ii 







































Sur les Ligures de la côte eantebrique et basque, cf encore plus lois. le n.#t 
65. — On trouvera bien des Iraits communs entre Ligures ce. IV, ü, 16. 
pe 123, n. 3, p. 129, n, 4, p. L4K 4, p. 150, n.3, p. 154, n.2, pe HA, , ot Espn- 





guols des terres sauvages Strahon, D, 5%, (EN), 

2. Outre les textes cités plus .C£ Sirabou, 1, Tea, 

4 Massif de Montseny au celn de Harcelone, Selva, monte Gavarris, obe,z 
32 Strabon. I, $. | 
rérétes : sera de Rosas, Vallespir, Cerdasne, ete, : 
Cercetani, Strabon, 1H, 4, 142: Silius, HI 2 
pas impossible qu'il ny al eu assez lunne heure on Centagne tons vie une, 
La bourgade de Bsxyoer que cite E Bin ") 
appertenait aux Cérèles ! el re sont peut étre ses tu 
d'Hereule * (Sins, DE 457). C'est, je crus. Purverda La Cerdas de eat cu resle 
traversée par la route commerciale de la Perche ef. p.226, 1 D, 

5. Cf. Strabon, [!, #4, 12 et 1. 
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gers à demi nomades qui ne se nourrissaient que de fromage 
et de lait’, — Le long de la mer Exterieure, là où les plateaux 
dénudés sont moins continus, où les tranchées des rivières sont 
plus larges et plus limoneuses, où le flot pénètre plus avant 
dans la terre *, les tribus barbares réussissaient à se grouper en 
peuplades plus fixes et moins agrestes : les Cynètes dans l'AIl- 
garve?, les Cempses, précurseurs des Lusitans, en Portugal! 
les Sèfes sur la ligne des monts Cantabriques®, les Draganes et 
autres Ligures sur les côtes du Pays Basque “. Mais l'existence 
de ces pcuplades était de courte durée : leurs noms ne font que 
passer chez les écrivains; elles se combattaient, se suppri- 
maient ou se poussaient sans cesse *, Sauf dans les deux 
royaumes des vallées, c'était un déplacement continu de hordes 
inquiètes ”. 

De ces deux royaumes, le plus fort était, au sixième siècle, 
celui de l'Ébre, Ses mines de fer et ses eaux glacées” lui valaient 
déjà, je crois, ectte courte épée solide, aiguë et trempée, qui 
fut l'arme la plus redoutable de l'ancien monde". Il avait bäti 






Less peuples des enstors? ef Strabon, M, 6, 43) : dans le grand massif 
montagneux an nord du { la Avicaus, 483-480, Plus an sud, les Gym- 
netes, sure plateau de Mureie [Avienus, 464. 

2, CE Strabon, HI, 4, 3 

 Avienus, Ne 
Maleodtt, Ep HA: 

4, Aie . A, 200, 401; Denss le Périegète, FIN tra, Aviénns, 4 
ompses Sebuentelendus jadis, disaion, jusqu'aux environs de Cadix 
Blue tnrd Gaicien-, Acturse, Cantobres (Aviénus, AS). 1 allaient autrefois 
peuletre jusqu'a lenbonchure du Guadiana (th, Holder). 

6, Avienus, POS à Pernér Ligus Dbragaanmque proles, ete.: « race des Dra- 
gaues + est snonvine de Lignes, 6 je croirais volontiers que celle periphrise 
et longines hellenique Ca races du Drag 
sens, Dar fete A 
Seébtent antrefnis éberl 
auraient e 
par es 
Lies Jusque en Ciitse 

7. Voyez Les notes pi 

8 CF Strabun, HE, 4, 

0 CE Pline, XAXIV 88: Tiective, XAXIV, 94, 7: Catan ap. AulueGelle, DE 2 
29 = fr, M: Sustin, XLIV, SH, K. 

10, Tie-Live, XXE, 46, 5: Diodore, V, 33, 3, 











Hérodote, D 3: IV, 49: Mérodore, Fr, 20, Didut, Cf. 



















son du Nord) plotét qu'un 6 
“ous il semble resuller que ces Draganes et 
sur tout le littoral iles monts Eantahriques, d'où ils 
chasses pur les Compses et les Séfes, réfoutés eux aussi vers le nord 


















M (ovez sa carte) : e0 test pas impossible. 
lentes, 446, 
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de grandes villes', aux murailles aussi puissantes que celles 
des cités étrusques?. Sa flotte était connue sur la Méditerranée : 
elle alla, semble-t-il, jusqu'en Sicile, en Sardaigne et en 
Corse?, menaça devant Cadix les Tartessiens ct peut-être les 
Carthaginois eux-mêmes. Ses rois et ses hommes n'étaient 
saus doute pas amollis, comme ceux de Tartessus, par une vie 
trop facile et un trop long contact avec les étrangers. 

La mainmise de Carthage sur Cadix, l'affaiblissement ou la 
ruine de l'État andalou, l'éloignement des Phocéens, excitèrent 
ou aidèrent les ambitions du royaume de l'Ébre. En tout cas, il 


sut profiter de l'ébranlement que ces faits amenaisnten Espagne. 





Il étendit ses frontières, le long du rivage, vers le nord et 
vers le sud‘, et commenca la soumission des nomades et des 
bergers qui l'entouraient, Rébryces, Indigètes et Cérètesr. Son 
influence, sa langue el son nom se propagérent dans les 


vallées voisines'. L'Espagne devenait peu à peu ibérique”, 


4 era, Sicanr, Doris, Tarragonr, Darcclonr, de. d'apres Ain, #75, 479, 
M1, 4, SIM), 

2, Murs de Tarragonr, Gérur guntes Paris, Essai sur Lurt et Dinmlusteis de 
l'Espagne prunitise, LME, 1 pr 1 les textes 'Aviénus, qui montrent ke reunbre 
elles riclesses des Villes beriques, sont conlirmes par es ribes, esta retmar- 
quer (Pans, À, p, 24) que le pass tartessionr n'a pos Horde vestiges eveleperns de 
<e genre. 

% Pausauias, X, 17, 5: Seréque, Ad Helen, 7, 92 Thuevdide, VE 2, 2 NI 
peut aussi s'agir, duns ex , de la marine rivale de Tartissies, 

4, Macrobe, Sat. 1, 20, 125 Justin, XEIN, 5, 23 Athénée, Degi name, Je 0, 
Wescher itruve, NX, #3 mais se rappore plutôt à ba prise de éaulis pur des 
sur les gens de Tartossus), 
























6, Peut-être même conquitil lout où partie du royaume de Taressis (ef 
Aviéaus, 288-253}: Théod, Reinach, pr 47. 

T. Atienus, 472, 52, La région des Bébrvees devint plus tant ele des Gelihéres: 
«ch. VI 5 










ilerique ont qui étre failles pr tt Fexistence 
d'un fondeommun ligure i du, Li 2 peutétre par des analogies linguistie 
ques entre Ibéres el Tartess pe 258, 0, Gi pur ladoretion, cher tons les 
Espagnols, de la Forre ol des dieux astranx (ef. AvVieAus, SU, EN MT DONS, RIT 
Macrohe, |, 20, 123 1, 19, 53 Strabon, I, 1, 9:84, 1 $ JUN, 272) : 

ele de Cadix doit tre peine, etan dehors de toute ofluenee orientale, 
solaire ; ef. Leite d heligièes de Lusitanie, D ANOTU, 1905. 
nt dés lors du Wine à l'Algarve (Héro- 
ax, ets Avienus, ZN-298; Polche, D, 17, 10). 





















dore, fr. 20, Didut, 11, p. 34 





Google 





OF MICHIGAN 


262 LES INVASIOXS IRÉRIQUES. 


vers l''poque mème où les Celtes revendiquaient pour eux la 
(iaule, où les Étrnsques dominaient l'Italie. On eût dit que le 
temps fût venu, où de très grands empires feraient l'unité dans 
les régions naturelles de l'Occident. 


11. — INVASIONS D'IBÈRES EN GAULE! 


Cette descente de peuples espagnols vers les plaines de la 
Gaule est un fait aussi constant dans notre histoire nationale 
que Le passage du Rhin par des immigrants des basses Lerres 
gérmaniques. Et de plus, les envahisseurs du nord et ceux du 
midi se sont montrés en troupes convergentes presque à la 
mème date. 

Je dis presque : car l'invasion du sud a toujours été en retard 
de quelques dizaines d'années sur celle du nord. Lorsque les 
Arabes arrivèrent, l'Empire franc était déjà reconstitué par les 
Pippinides. Les Vascons ne descendirent de leurs montagnes 
que vers le temps où Clovis et ses fils avaient achevé de con- 
quérir la Gaule. Et quand les Ibères franchirent les cols et 
doublérent les caps, les Celles, possesseurs assurés du Centre. 
ne laisstrent à prendre sur les Lixures que les terres au sud du 
massif cévenol. — Il est vrai qu'elles étaient excellentes. 

Ces malheureux Ligures allaient done être traqués dans le 
sud comme ïls l'avaient été dans le nord. Ils furent presque 
partout duns le monde, aussi bien en Gaule et en Espagne qu'en 
Iülie el dans les îles Britanniques, la matière humaine sur 
laquelle s'exercèrent Lous les peuples conquérants du dernier 


en eelaant hojonrs les votes extérieures (Polybe, (37, 10, Peut-ttre Pithias 
at, de premier on un des premiers, applique Le nom d'bere a la péninsule, en 
irine temp ul à sé Pen rsonnaitre Panité géographique Strabon, 
L:6, Seti, 2. 112 ef. AL 

LH La there que nous sonteno 
d'autres, par: Herrog Gaelle Narkonens 
toi générale de Lange, A EST pe $. 








ia dé déja indiqués, sans deulr apns 
… historin, ARG$, p, 2 ets; Barry, His- 
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millénaire avant l'ère chrétienne. Les récits des navigateurs de 
ce temps nous les montrent comme uns multitude rapide éter- 
nellement en fuite '. Déjà ceux des Pyrénées basques, Draganes 
et autres, élaient pour une part des fugitifs, rejetés par les 
Cempses et les Sèfes hors des montagnes et des vallées canta- 
briques et lusitanes*. Puis, ils furent même menacés dans leurs 
domaines de la Gaule, et, avec eux, les tribus congénères des 
plaines du sud, du Gers ou de l'Aude. 

L'invasion ibérique fut-elle combinée en un plan d'ensemble, 
et conliée à trois ou quatre bandes”, envoyées au mème moment 
par les principaux ports des Pyrénées? ou bien diverses tribus 
d'Ibères partirent-elles successivement, chacune au gré de ses 
ambitions, et par la route qui était la plus proche? Aucun texte 
ne permet de choisir entre les deux hypothèses. Mais il parait 
probable que le passage ct la marche se firent sur trois points 
des montagnes et par trois voies de plaine. 

A l'ouest, les Tbères” cherchèrent un débouché sur l'Océan, 


1 Avienus, LES, FUG-N. 

2, Avienus, O5; ici, p. 260, n. 6. 

3 Correspondant peat-étre aux trois priucipaux groupes ibériques: les Vasrons, 
desecndus par le Velate et par Roncevaux, les Ilergetes par le Sompurt, les Ause- 
tans et auines par le Pertus (ef. pr 25%, mn. 5%, 

4. Cette indication des 1roi es d'HVESbOn HPSE Pre QUE COM NE 
hypoll .testltnnt de La condigr on du sol et de la disposition des nous de 
lieus d'origine iber dans le sud de la Gaule, 
nous aceeplons Les conclusions de -8:, Urees d'un triage des 
mous de Dix benscoup plus vigon que celus qu'ont lait Humbaoldt, Phillips 
(Prüfang des ilerischen Urspranges cincelnere Stummese mt Stédtenamen tn sülicheu 
M ENTER, der Miss, de Vienne, LXVID « Hubner. 
= lberes de l'Ebre superieur suppelaicntails deja Vaseons? où n'a. pour be 
croire, que le texte d'Atienus 51: Hiberas…. itquietes de unsenmus [sie prielahitur) : 
mais ce texte peut tre une interpolation à la souree primitive, La plus ancienne 
date « 1 ce soit mentionne ce non est le temps d'Hinnibal (Sdius, D 358: V, 
\, ut ie ue peux croire. chez Siliis, à un ai hronisme, En tout 
ampelune. * Pom 
Elu = \igees ROM, ui e vite v, Strabon, ll, 4, 10; Caluyurris = 
ec? — rouze adahorra: ete) — N'usumilans pas, comme on le fait souvent 
dans des cnumeratons trop mpides, les Vasvons à leurs voisins les Cantabres, 
Aslures, Gaheiens : ceux-ci élaicnt plus sauvages :Strabon, DE 4, 7 el NI, des 
Vasssns (EU, 4, fi un peuple avance en culture, pourvu d'un port sur l'Oréan 
et de nombreuses villes, traversé par la route la plus ouverte ei la plus natu- 
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qui était si près d'eux, et que touchaient presque les sources de 
leur grand fleuve. Le port facile de Velate, les vallées verdoyantes 
de l'Uruméa et de la Bidassoa les conduisaient à de larges estuaires, 
abrités et profonds. A deux ou trois jours de marche seulement 
de leurs villes intérieures, ils s'installérent au port d'Oiasso", 
dans la rivière de Pasajes ou d'Oyarzun : désormais, ils étaient 
maitres de l'une et de l'autre extrémités de la voie la plus directe 
qui, au sud des Pyrénées, réunit les deux mers ‘ : leur nom et leur 
langue allaient de Tarragune à Saint-Sébastien. Et, d'Ovarzun 
et de Fontarabie, ils gueltaient les routes de l'Océan, et les 
mines inestimables des côtes cantabriques *, 

De cette mème région de l'Ébre supérieur, mais par le col du 
nord, celui de Roncevaux, les Ibères de la Navarre se répan- 
dirent dans lex plaines de la Gascogne, pour s'arrèler à Bor- 
deuux et sur les rives aplanies des rivières du confluent 


girondin *. 


relle de l'Espagne, habitant les admirable terres de Le Rioja (en partie) et de le 
Navarre. ef pe 1. 

Les Anciens svmblent avoir appele fasse vu Oiasso Lout Le Gurpuzeon e 

ñ nte lEcpagne mecdentale : Ophius on Ophiussa, «le pass d 
formation à ba pue de ce non indigene (Avienus, TS 
sur de caps tasse ou du Figuier cjrominens Ophiussæ, Aviénus, 1721 ef. p. N IS$ 
eteh X, x 1 résulte bien des textes d'Avienus que, des Fan 500 environ, ces 
prises ont été visés per les navigateurs, Mais les Vascons n'y sont pas encore : 
Avenue os connait en elfet que des Draganes où des Ligures. La ville d'éisse 
est menbennes que plus tard 4 toujours comme vasonne (022% Strabon, 
DU, 4, os és, Pline. HE 305 IV, 0: Visose, Ptolémée, HE B, 40: riution 
hi Ovarzun des monnaivss irsones, ismies, es douteuses, Sur les limites de son lérri- 
suit du reste de vonr une bonne rar pour comprendre 
de TEbre : le térritnire des Vascons, 
dtour de lonpulune, sal n tentacule le long du vol de Velatr 
Pasaijes. Dh. an Moven . les luttes entre les evéques de Basenne 
ele Pampelune au sujet de Farchid vue de Hastan où arehiprétes de Fonte- 
rame, Dazten, Cane Villas ct Lérin Dubarat, Missel de Baronne, pe, XXI et suix, 
efici, pe D, on 2, 
Koute tres exnclement ndiqués par Stralon (EH, 4, FU: 2400 sladest et Pline 
AS molles, 
Pine, XANIV, 169, 156 











erponts = 
172. tw): 
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[LL 
GR, I y avait. sur les côtes de la Galice, des iles de 
l'étain eStre ben HE, 3. 112 Wine. IV, 110: Denss le Poriegète, 564.4: Diodors, V, 
BN, 4: Ptolemer, F6, Ge de qui m'ont rien de commun avec kes fes Britan- 
= Centre, la Pit à Lot, Modlec ont Pol, He gr. 107, et bien d'autresi. 

4. Linaallation des Hheres à Bordeaux est tirée des motifs suivants 2 1° ef, le 
non de Burdigute = Herdeste au nom essentiellement ibérique de Calcgurrs 
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Plus au levant, des troupes importantes descendirent par le 
Somport ou les cols plus difficiles des Pyrénées centrales, et 
laissèrent partout des tribus et des bourgades qui assurèrent au 
nom ibérique les plus riches terres de la Gascogne : les vallées 
fertiles du Béarn et du Bigorre, les régions grasses du Gers et 
de la haute Garonne, toute la partie plantureuse passa aux mains 
de colonies espagnoles‘. 

Mais ce furent les envahisseurs de l’est qui arrivèrent en 
plus grand nombre, et qui se portèrent le plus loin. Car la 
montée du Pertus était la moins pénible et de beaucoup la 
moins longue, et les plaines où elle donnait accès paraissaient 
la proie la plus attirante qu'on pût trouver en Gaule. 

Un premier élan (500-4757?) amena les bandes depuis les 
Pyrénées jusqu'à l'étang de Thau et aux bords de l'Hérault. Les 
Cérètes de Cerdagne prirent alors le nom d’Ibères*, La peuplade 
ligure des Sordes disparut des Albères et du Roussillon, ne lais- 


Mobner. pie): à quoi on peut, il ect vrai, répondre que les deux Lermes du mat 
Bardiealu se reneontrent en dehors de la toponomastique iberiquez 2° les vestiges, 
d'ailleurs assez vagues, de Finfuence iberique au nord de la Garonne (ef, fr. 266, 
n. 9j: # Le fait que Strabon compte Bordeaus comme un lien primlivsement 
étranger à la Gaule celtique (V, 2, D, pur conséquent derique, EL 1e 176. 

L. Suree point, au At possible : voyez lee noms ibériques de Hlurs 


























(Oloron) — ile 2% +2: ftigerrionrs Ve Bigorre), Eliberre (Au = « silleneure », 
Hangunverra entre Toutouse Auch, Tin, de Jérusalem, p, , Hi, bulinls 
nent dagorris Toulouse et nt-Berteand, in. Ant. pe 457.4, 





rouge »5ef. Phillips, p.! Au surplus, la mehesse propre de res réginns 


“xplique les établissements ibériques, Remarques encore que ces étapes, Oloron, 
Tarbes, Auch. sont celles de la route naturelle du Sompert a Toulouse. 

2. He ver M 06 connait pas d'Iberes av nord des Pyrénées: les Eléssques 
esistent de sen temps et en 480 (ef. p. 1825 Au temps du Pérgle d'Aviénus, il 
W'yoa que des Tres dens la région du Roussillon et du Narbonnais mais le 
nom hgure demeura atlache à la paine de Liiére prés de Narbonne (Ligurin, 
Tours. {In glor. mare, Mi. 
st par le lit de l'Oranus (Herault, étang de Than (Tourus palus) et le cap 
d'Agde quu vers 6297) que Hébera telus que Lijies dnterseenatur : Atienus le dit 
deux fois, el trés nétlement (612.4, G2N.90), Le fait que Fetung de Than à be 
appelé par les G , qui aprés 4NU reviennent tratlquer dans les parages d'Agile, 
kipvn Acer (Étienne de Byzanve, sm Axe) et on sutuvenie de cette plus 
longue aceupation du pays pur les Lgures. Une autre preuve de tallation des 
lbères est dans les noms d'Hiberris, Elre, « ville ve», l'ate ri, Colloure 
(Anonyme de Ravenne, IV. NM: ef. Mart. Sur. des D pr. NU RGO pr HAT 

4 Certes... nune gens est Hiberim CANienus, 3502): fe je 250, n. 4. 
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sant plus que son nom, qui demeura attaché au rivage et au sol! : 
à sa place s'installeront plus tard*° des Bébryces, bergers sau- 
vayes amenés des sierras aragonaises’. Plus loin, le puissant 
rovaume des Élésyques, dont Narbonne était la capitale. le 
seul grand État qu'aient pu produire alors les Ligures, tomba au 
pouvoir des Ibéres‘, et pendant quelque temps cette côte où 
s'étaient élevées de grosses bourgades, porta les tristes ves- 
tiges du passage d'une conquête*. — Une génération ensuite 
(vers 475-4502, les envahisseurs s'aventurèrent au delà, dans 
les terres du Has Languedoc : ils vinrent à Nimes, ils touchérent 
au Rhône’. Mais ils ne le traversèrent pas. Le Rhône au levant, 
la Gironde au couchant. marquèrent les limites extrèmes de la 
«terre ibérique ». Elle embrassait donc tout le Midi de la Gaule, 
tout l'Orient de l'Espagne, et le nom des Ibères régnait sans 
interruption sur les côtes des mers occidentales. depuis les 
abords du Taze* jusqu'aux forèts de la Camargue. Et sans 
doute, bien au delà des frontières précises de leurs domaines, 
flottes, marchands ou pirates se sont risqués sur les rivages des 
mers où dans les vaux des fleuves ?, remontant pent-être jus= 





eh, Sorlicen slaguun (G6S-550, élans de 
ef. pr 82. 

rrives des alles ete La formation des Cililieres, 
MI, $ 5, p. ui. 

s et le Roussillon des le temps 
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2. Pentétre au ment de 
voir remplace des ltohrecs; ef el, 
0, 4, Mestionné dans les Alle 
Sius HN, 4443 NV, 404; Diou us (Zouares el Tartzès), NU, 2 
1 AN: Tritres. she à Lvesphrou, 516 #1 4305. Ephore au avt siecle 
. H-Dles pliee encore au dela et à Pintericur, 15240, des Ilères, 
$, Avions $ es plus mentionné apres Aviénus: ef. pr, 265, n. 2, 

ï, Botre Narbonne 4 Beziers 2 Heserm LBézivrs. stetiss Jam éasca tradtdit. At 
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ere nermitris indices prise ment TES), 

ü, Dapres ba date des textes suivionts, 1 7 618. 

F Mérodore Didet. Fr Gr, UE pe 46 2 si le Rirône dont il parle v'est pas 
LEbere : Seylax CDilot Gore mins Fo pe AT énpesne piges Pogavus). peut-être 
; vinauts, QUG-N 2: Strabon, DIE, 4 4 





hsbe Pline, XXX VE 2, Pure 
N, Héredore, did 3 cf Avienus, ! 
d'apres ki mssténin iplion de Saintonge (fevne des Et. ane. 
ets et d'apres Le nom de orbite (ancien nom de Yantes, Polyle 
Stralsn, IV, 4, 1 non qui a pui kigniller où étre traduit corb-ila, 
ile des evrbeanx +, el rente A Rogarun, Str., IV, 8,0! n'a d'analogues que 
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qu'en Armorique et jusqu'au confluent de Lyon’. Douze siècles 
avant l'invasion musulmane, les peuples du Sud, lancés par 
delà les Pyrénées, menacèrent les mèmes rives et occupèrent 
les mêmes cités qu'Arabes et Sarrasins. 


Hi, — LE PROBLÈME DE L'ORIGINE DES BASQUES ? 


À l'étude de l'invasion ibérique se rattache le plus difficile des 
problèmes que présente notre histoire, celui de l'origine des 
Basques. KSontils les descendants de ces tribus venues de 
l'Ébre, qui, au cinquième siècle avant notre ère, traversérent 
ou conquirent les routes occidentales des Pyrénées? 

La majorité des érudits a, de tout temps, répondu à cette 
question par l'affirmative?; et même, si des recherches et des 
hypothèses sans nombre ont été faites sur le berceau des Tbères, 
c'est parce que ce peuple et sa langue, devenus le point de 
départ de l'histoire basque, ont excité une inlassable curiosité. 
Rares sont ceux qui refusent d'associer Basques et Ibérest : soit 
qu'ils reculent la formation de la race mystérieuse dans les temyrs 
préhistoriques, bien avant l'invasion espagnole‘; ou qu'ils la 
chez les peuples de l'Espagne ef + Donpeilel see qui et pas, je de reconneis, 


on argument sans nplique. ublions pas que des gens de Tarteseus on tradique 
dans la mer du Not irf. qu ANT-N). 
1 En admettant qu'on puisse attacher la momdre loi à la, tradition que appelle 
293 le frére d'Arar, l'éponvme ile la Enéne {re fui 

2. Cf. comme dernières revues des éludes li 
une bibliographie de Le Longue basque, VNOL: Vditions et € 
Sdaus L'Année linguistique, VUE, p, Hi et sui: 4 dans Le hr 6 
mehr de Vollmetler, de HG: voyez dgabanent Weber, Les Loisirs un étecreger au 
Pars Hasque, 1901. 

3 Sealiger disait déjà (Scaligerann, 165, ps ME 5e C'est le vieil espagnol, « Cf. 
Humboldt, Poifuny, passin: Luchaire, Origines linguistiques de LE Aquitaine, Pau. 
1877; Études sur les iiomes pyrénéens de lu régis f'rénrerése 
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UN (eve de l'Agenais, IN 
mie, XXTIE, 4809, p. 174-200: Hibine 
BU semble cependant que, sous Ponflience de Vinson, leur nombre S'areroisse à 
ef. Philipon. Mélanges LL d'Arbois de Jabaineille. AM, pe AT ets. 
5, Cf. Vinson, Les Basques el le Pays Basque, ANR2 pe Mi el NL 
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rejettent au contraire dans le Moyen Age, bien après la dispa- 
rilion du nom ibérique'. 

Chacune de ces solutions peut cependant renfermer une part 
de vérité. 

Il y a, dans la nation basque, des éléments d'époque et de 
nature fort différentes. Gardons-nous de croire que la langue, la 
race, les coutumes d’un groupe humain aient toujours une 
origine commune*, Un État a souvent laissé sa langue à ses 
voisins sans leur donner une goutte du sang de ses hommes: 
les institutions, la religion, les usages d’une peuplade émanent, 
maintes fois, de la région opposée à celle dont elle tient son 
idiome. Des civilisations très séparées ont convergé vers le Pays 
Basque, et ont pu contribuer à lui créer un patrimoine moral”. 

Ce pays n'est pas, en effet, un de ces recoins de terre misé— 
rübles et isolés, que les autres peuples évitent dans leurs mar- 
ches, el où rien ne vient troubler les habitudes monotones 
d'hommes toujours pareils. Labourd, Arberoue, Cize, Soule, 
Guipuzcoa, Bisraye, Alava, ne ressemblent en rien à des régions 
maudites, aux fourrés impraticables des Ardennes, aux ('ausses 
iumuables, aux insupportables déserts des Monegros aragonais. 
Hs connaissent la variété et le mouvement que donnent une 
nalure très féconde et des routes très fréquentées. Une popula- 
tion fort dense peut y vivre gaiement., — Le climat est un des 
plus salubres du monde; les neiges sont rares, même sur les 
plus hauts sommets; les sources abondent : au fort de l'été, Iles 
fougères lapissent de leurs liges encore fraiches les corniches 
qui surplombent la mer. Entre les chainons montagneux. les 
vallées, auvertes et longues, étalent des vergers et des champs 


1 L'auteur du Cubes (publié 
Buse. er gere Neothorm, 


par Fila el Vinson, ANS2) disait deja (xt siéele : 
amenés Ta par Jules César (p. 48.19), Une opinion 
mixl 2 reprndue eut elle de Bladé, qui. n l'origine, niait l'existe d'une 
nation ibéns et faisai cendre les Basques d'une conquite vasconne au vis. 
ap 2-0, (ttes, pe 48-553 de même, de Belloguet, HN, pe 243. 

2. GE pe 120, 
4 Ce sur quai, tres justement, à insisté Badé dans ses Ætuiles, p. 15%, 
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de céréales; les landes nourrissent des troupeaux de moutons; 
les hauteurs elles-mêmes, longtemps baisées jusqu’à la cime, 
ont leurs hètraies ou leurs chènaies'. Peu de pays, en Oeri- 
dent, ont pu être exploités, comme le Pays Basque, dans toutes 
ses parcelles ?. De ses deux monts principaux, la Rune avait ses 
faines et la Haya ses métaux*. Il n’est pas jusqu à la mer qui n'y 
soit fertile‘, et qui n’ait inspiré de rudes et heureux travailleurs, 
les marins basques harponneurs de baleines el dérouvreurs de 
l'Amérique‘. — Puis, sur ce terrain aussi bienveillant que le 
ciel, débouchent quelques-unes des routes les plus agitées de 
l'ancien monde. Les navigateurs de Cadix sont arrivés de très 
bonne heure en vue des falaises et des criques guipuzcoanes"; 
de ce rivage se détache, à travers le col de Velate, la voie, si 
courte et toujours commode, de l'Ébre et de la Méditerranée’; 
et, s'amorçant sur cette dernière à Pampelune, la montée de 
Roncevaux ouvre les uns aux autres les peuples du Nord et 
ceux du Sud. Or, c'est aulour du triangle formé par ces trois 
lignes que rayonne, depuis longtemps, l'Eskual-herria, « le 
Pays Basque ». Il est donc, non pas une impasse, mais un car- 
refour, un lieu de rencontre, et nullement de retraite. Dès les 
siècles obscurs où les Sèfes y rejetaient Ligures et Draganes”, il 
a vu se succéder, à chaque génération, des passages de pouples, 
de marchands et de pèlerins". 


1. Page 90. 
2. Reclus, L'Europe méridionale, 1876, p. N53 el suiv,; Vinson, Les Basques, p. 17 
etsuir, 
#4 Pages 90 et Ni). 

$. En avril (NH les pècheurs de Fontarabie et d'Hendaye out approvisionné les 
graudrs fabriques sardiniéres de Nantes: eu vetobre 1993, Les pounmes du Pays 
lasque ont ete expédives, en quantités énormes, aux fabriques de cidre nor- 
mandies, 
5. C1. Michel, Le Pass Husque, 1857, p. {ST et suiv.: Goyetche. Saint-Jean Luz. 
p. Lvi el <. 
ne, HAGAGI, 171-178, 
7. P, 51, n.4, p. 268. 
x, P. 31, 53, 66, 257. 
9. Avienus, 106-198: ef. p. 260, n 6, p. 204. 
ju, Cf. p. 53 et 60. 
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Aussi, nul n'a jamais pu prouver qu'il y eût une race basque, 
distincte des groupes voisins. Prenez le type physique de ces 
hommes, il présente les mêmes variétés que les peuples de l'Eu- 
rope environnante : grands et petits, blonds et bruns, dolicho- 
céphales et brachycéphales, vous rencontrerez chez les gens de 
l'eshuara des représentants de toutes les espèces ethniques de 
l'Occident. Qu'il uit existé sur celle lerre une couche humaine 
primitive, d'où sortiraient la majorité des ètres, cela est fort 
possible * : mais, si nous cherchons, dans le Pays Basque, le 
fond le plus ancisn que les textes” et les noms de lieux* per- 
mettent de toucher, nous renconirerons encore, inévitable et 
banal, re même fond ligure que nous avons reconnu partont, 
au nord comme au sud de l'Espagne, de l'Italie, de la Gaule et 
des iles Britanniques *. Et qui pourrait distinguer les alluvions 
nouvelles qui se sont déposées sur celte surface, qu'ont remuée 
tant de milliers d'hommes en marche? 


4. CL la discussion du 23 janvier IRGN à la Sue, d'Anthr, de l'aris (Bull, HW =. 
HU, pe #441071 les remarques de son (Les Basques, p. Ti et de Chudeau (4 
pétpues ba peuple basque, dans Biarrits Mssuriation, déc. 1900: ef. le même, hit, 
avril 1002), 

2. La théorie dominante, celle d'Aranzauds (EL Pucblo euskattune, Saint-Sebas- 
Len. ENNU, els précisée el développée par Coll n L'inthropologie, X, 
ISO, pe Set si Mém, de la Soc, d'Anthr, WE 1, FR) ue Le :vpe basque 
Fr plus de 80400 656 0 0 dans le canton d'Hasparreni, est earac- 
la tale 



















Dur. represente p 
térise pur la mésocéphalie, le torse conique, la face allongée et pointu 
élanese, les jambes gr les courbure du rachis 1rés nccentuées (ne 
des populations nordafricaines) : est Ta théorie vulgarisée aujourd'hui par 
Deniker (Les dires, L00, pr #0) orges Hervé (Here de CÆcote dE 'Anthrapotogie. 
AM, p.227) et Vidal de La Blache 1 Tabieau, 1, AMEE, p. 29) Je ne ladopte ni 
mu bn combats, 

HE Auienus, LOGIN. 

4, Aue sen tenir qu'aux noms de livux laissés par les Anciens, le curactire 
lisure de la teponvimie basque est remarquable (Dore, Megrake, Murs, Menus: 
Pline, IV, 440: Mela, IH, 153 Prolenee, 1, 6, 9, Les documents mediévaux en 
fourmirent d'autres (Lire d'Or de Tavonne, chartes de Levre, ele CC corn 
Narbone (rbonne, ii pe 176, n 

5, Cest cette Similitude, cote communaute d'origine où de earae ligures, qui 
explique pourquen des Anviens ont fait venir du nord de l'Espagns les Silures du 
Pays de Galles çTacite, Hyriote, D el inversement, pourquoi les gens du Movwen 
se et de la Cornouailles enter, pr, 1840 






































Ase faisaient venir les Basques de F 
Et est elle, sans aueun doute, qui explique les concordances toponomastiques 
Const sentre Corse et Pass Basque (L.-L, Bonaparlé, Hemarques sur les diulertrs 
de La torse, ASTT, Aunnies de le Cor, n° 
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Les Basques, je le veux bien, ont une complexion physique 
et morale qui frappe assez vite le voyageur : une extrême 
souplesse dans les membres, une grande justesse de coup d'œil, 
la légèreté de la démarche, la vivacité précise et gracieuse des 
gestes, une opiniâtreté simple et droite, un invincible atta- 
chement à leurs montagnes, beaucoup de courage et d'audace, 
un sentiment calme de la dignité, l'aptitude à une liberté active 
et intelligente, un corps et une volonté à la fois très sûres et très 
saines '. — Mais cette allure physique, n'est-ce pas surtout dans 
leur vie de montagnards et de marins qu'ils l'ont faite, se créant 
une seconde nature avec les habitudes que leur pays leur 
imposait? et au surplus, n'avons-nous pas remarqué quelques- 
uns de ces traits chez les Ligures des Alpes et des Apennins ?? 
les Anciens ne les ont-ils pas signalés presque tous chez les 
Cantabres, les Vascons et les indigènes de l'Espagne septen- 
trionale?? — Et quant au caractère propre de leurs pensées et 
de leurs sentiments, il est surtont la conséquence des conditions 
politiques dans lesquelles a vécen lenr pays après la chute de 
l'unité romaine. France et Espagne ont, depuis Clovis, distingué 
leurs intérêts et leurs lois; les Pyrénées sont devenues frontières 
entre deux puissances d'ordinaire hostiles. A la faveur de cette 
lutte, les hommes des terres basques, également éloignés des 
centres et des chefs des deux Etats rivaux, oubliés ou meénayés 
par l’un et l'autre, ont pu aisément se créer une autonomie qui, 
sous des formes trés diverses, à duré jusqu'aux abords de la 
Révolution. Et dix à douze siècles d'existence séparée suffisent, 
et au delà, pour former des habitudes nationales : d'autant plus 
que, lorsque leur liberté a élé menacte ou supprimée, l'usage 
d'une langue à eux a perpétué chez les Basques l'état d'esprit 
qu'ils tenaient de cette liberté même. 


1. Cf. Vinson, Les Basques, jy, 70 et <uiv., el, conne portrait plas ancien, exnet 
et détaillé. ce que dit de Lancre, Tableau de l'inronstance des mauvais smyes, Mit, 
notamment p. 24-47. 

2. Cf ici, pe 127-141, 

3. Silius, WI, 425-440: N, 153 Strabon, D, 3, 6 61 75 4, 4523 Justin, XLIV, 2, 5, 
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C'est encore la longue indépendance du Pays Basque, son 
union presque dix fois séculaire en une fraternité nationale', qui 
explique sa fidélité à ses usages religieux ou sociaux, à ses jeux 
et à ses rites, Mais, s'il s'y attache opiniâtrément aujourd'hui, 
cela ne veut point dire qu'ils soient nés jadis sur ce sol. Tous 
ces usages au contraire, et sans nulle exception, relèvent d’une 
civilisation connue et voisine. Jeu de paume", danses sautées *, 
mascarades dansées*, interminables pastorales, voreros funé- 
raires®, emblèmes astraux gravés sur les pierres tombales * : 
toutes ces coutumes, et bien d'autres, se sont rencontrées autre- 
lois, quoique à des moments différents, en dehors et autour du 

peuple de l'eskuara. Si, aujourd'hui, elles lui donnent un air 
d'originalité, c'est parce qu'elles ont disparu d'auprès de nous, 
et qu'il les a retenues; et s'il les a gardées, c'est parce qu'il a 
longtemps constitué, à lui seul, un petit monde, où les habitudes 
changent plus lentement, où la vie est plus intime et faite plus 
souvent des mèmes choses. 


LE D'apres le oder du xu° siecle (p. 43, 16, 18) la langue basque commence à 
Bayonne el setend sur be l'ays Basque français actuel, lus Provinces Basques 
espagnoles et ln Navarme: tous Les hommes de ces pays sont, ditil (p. HG, unis 
simlitnlnis et quulitutis, di rihis srilicet et vestibus e! lingun, 

2. CL Michel, p, UT et suiv, 

es des Galiciens, & 
urout dans la Soule 
lrolition ou Pays Basque, SV, p. 263 et suiv, 

3. Webster, Les Loisirs, p. 2 et su le même, dans La Tradition, p. 2H et 
suive: Herelle, Les Pastorales basques. MES. 

ü, Webster, Hulletin Hisvamque, VA, p, 210-282. 

7 CL OS, La Tombe basque, Pau, INNU: ef, te méme, La Maison basque, l'au, 
SN, J'ai eomsaté sur des bmbes basques réventes, la lleure du svastika, Cette 
lgure, et celles da soleil, de la lune, des étoiles, peuvent evidemment remonter 
aux peuples anciens ile l'Espagne, qui déja utilisaient ces symboles dans leur 
sculpture fonsraniee ter 6 1 2, M pe #28), et dont la religion était surtout astrate 
ef, p, 261, mn, N. avant d'accepter celle conclusion, il faudrait avoir plus de 
chainons intermédi ntre l'époque anrienne et le temps present. Car ces 
Mgures peuvent tout ass bien étre de simples emprunts au style décoratif du sv 
au lue mar ü. — lurdes, La Mosique populaire des Basques (La Tradiiion, p.295 
A SUV), ne ernit purs que les thèmes musicaux soient anlerieurs à ves siérles, — 
Cf. encore Oihenant, Proverbes basques, 2° éd, 1847: Sallaberry, Chants populires 
du Pays Harpe, Bayonne, 170; Cerquand, Légendes et Récits populaires du Pars 
Basque, Pau, ANT Sue, des Sdences}: Vinsur, Le Folk-Lore du Pays Basque, 1883. — 
Je suis, pour mu part, de plus en plus convaineu que la plupart des coutumes pré- 
seules du Pays Basque se sont fixées où fées cutre le Renaissance ct Louis XIV, 









ius, D, 445-042 Strabon, D, 4, 16. 
cf Sallaberrs, Les Mnscarades soulelines, dans La 
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Reste la langue, l'estuara, dont on retrouve des traces dès le 
douzième siècle’, au temps où la nationalité basque était déjà 
bien formée, et dans des limites demeurées depuis à peu près 
invariables*. 

Il faut considérer dans une langue le lexique et la grammaire. 

Le lexique de l’eskuzra est infiniment plus garni de mots 
d'emprunt qu'il n’est riche de son propre fonds. Il en est de cet 
idiome comme des usages de ceux qui le parlent : il s'est cons- 
titué surtout à l’aide des voisinages, et toutes les langues qui ont 
résonné sur les côtes et les grandes routes du Pays Basque, le 
latin, le celtique, l'espagnol, le gascon, lui ont fourni un énorme 
dépôt, qui va s’accroissant de jour en jour‘. Le cinquième des 
mots, tout au plus, ne se ramène pas à ces parlers récents, 
arrivés dans la région après l'ère chrétienne. — Or, dans cette 
réserve, un certain nombre de mots nous apparaissent, à n'en 
pas douter, comme des sédiments laissés par les Ibères ou les 
Ligures : Zli-berris, chez les tribus de l'Ébre, Jri-berri, chez les 
Basques, doivent signifier également « villé-neuve » ; gurris, dans 
les diverses localités ibériques qui portent le nom de Cala- 
gurris, c'est le gorri, « rouge », dont abuse la toponymie euska- 


1.- Le Basque n'a de véritablement propre et spécial que sa langue »; Vinson, 
Assoc. franç., Congrès de Pau, 1892, p. 237. 

2. Codex, p. 10 : Deum wocant urcia; .… panem orgul; vinum ardum; carnem 
cragui! piscem araign; domum echea; dominum domus iaona ; dominam endrea; 
ecclesiam elicera; presbylerum belaïerra.….; triticum guri; aquam uric; regem 
ereguia; cf, sur ces noms, Vinson, Revue de Linguistique, XIV, 1884, p. 120-145. 
— Ajoutez les noms de lieux et de personnes, cf. Luchaire, /diomes, p. 135 et suiv. 

3, Cf. p. 272, n. 1. La langue basque finissait à la montée des monts de Ocn 
(Coder, p. 19) : elle n'a beaucoup perdu que dans la Navarre, 

4. Luchaire, Idiomes, p. 90 : « 1l sufflt de percourir les lettres F, P, PH, T, du 
dictionnaire de M. van Ey3, pour se convaincre que, sur 100 mots, 90 ont ét 
importés directement du gascon. + Van Eys. Dictionnuire basque-français, 171: de 
Aizkibel, Diccionario basco-español, 2° éd., Tolosa, 1383; de Azkue, Diccionario 
vasecespañol-francés, Bilbao, 1, 1905, 11, 1906. — Sur les influences latines et 
romanes, ef. Phillips, Sitzungiberichie der phil.-hist. Classe der k. Akademie der 
Wissenschaften de Vienne, LXVI, 4870, p. 230 et 8.; Sehuchardt, Baskisrh und Roma- 
nisch, 1906, dans les Beihefie zur Zeitschrift de Grwber, VI. — On doit cependant 
faire ici une réserve : les mots qui paraissent venir du celtique par exemple, exis- 
aient peut-être simultanément dans Ie basque et dans le celtique : fond commun 
des deux langues, et non pas emprunts de l'une à l'autre, 
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rienne'. L'r, « eau », en basque, se retrouve, avec le même 
sens, dans tout l'Occident ligure*. Ces mots, et quelques autres, 
seraient-ils donc une exception? Avons-nous le droit d'affirmer 
que la partie irréductible du vocabulaire de l'eskuara n'ait pas 
l'uns ou l'autre origine? Certes, notre ignorance presque 
absolue de l'ibérique et du ligure empèche de leur assurer la 
paternité du basque; mais enfin, cette ignorance ne doit pas 
être un motif de ne point la leur attribuer. 

L'étude de la grammaire euskarienne conduit à une conclu- 
sion identique *. Le basque, avec ses procédés agglutinants, son 
absence de toute flexion, ses habitudes et de réduction et de - 
groupement‘, son verbe extraordinaire à formes incorporées et 
à conjugaisons périphrastiques ‘, cette langue à la fois très com- 
pliquée, très naïve et très brutale, ne ressemble à aucune de 
celles qui, depuis vingt siècles, ont enrichi de leurs prêts son 
vocabulaire. Et il faut, pour trouver quelque chose d’analogue, 
chercher bien au delà des idiomes indo-européens qui ont 
touché. enclavé et envahi le Pays Basque. s'adresser à des dia- 
lectes lointains, étrangers à toute notre civilisation, au finnois, 
au turc, au magyar, au tamoul, à l’algonquin. Mais est-ce à 
dire que la syntaxe basque ait toujours été une sorte de phé- 
nomène unique dans le monde occidental ? Connaissons-nous 
assez la phrase ligure, la phrase ibérique, pour nier toute 
parenté entre elles et celle de l'eskuara? Au lieu de songer 
aux collatéraux que le mystérieux idiome peut avoir en Orient 


1. Cf. p. 265, n. 1, p. 263, n. 5. 

2. CI. p. 273, n.2. 

3. « Plus on étudie le basque, et plus on voit diminuer l'abime qu'on eroyait 
exister entre le basque et les autres langues +, van Eys, Grammaire comparée des 
dialectes basques, 1N71, p. vit; Campion, Gramuitiea de Los cuatro dialectos literarios 
de la lengua euskara, Tulosa, 1884; de Larramendi, El Imposible vencido, 1729, 
rimpr. de 1853 et 1886, Saint-Sébastien. 

4. Cubiburu, - tôte de pont -, devenu Ciboure; Raymond, Dict, top. des Hasses 
Pyrénées, p. 50. 

5. Inchauspe, Le Verbe basque, Bayonne, 1858; Schuchardt, Bakische Sludien, 1, 
Vienne, 1803 (Denkschriften de l'Académie de Vienne. XLII). 
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ou en Amérique, n'oublions pas les ancètres dont il a pu des- 
cendre, et qui régnèrent, après tout, sur le sol qui est aujour- 
d'hui son partage. 

Car, vraiment, qu'on ne se borne pas, pour découvrir l'ori- 
gine d'une langue, à la disséquer et à la comparer à d'autres : 
qu'on examine aussi les conditions politiques et géographiques 
dans lesquelles elle a pris naissance. Or, à ce point de vue, tout 
converge, dans l'histoire du Pays Basque, pour mettre en relief 
l'influence des Ligures et des Ibères. — La terre, nous l'avons 
dit, a fait partie de cette puissante unité linguistique qui s'est 
imposée à tout l'Occident dans les temps ligures! : l'idiome 
ligure y est demeuré beaucoup plus longtemps que sur le ver- 
sant méditerranéen*; cette côte cantabrique est pleine de ses 
souvenirs, on l'y parlait encore, aux abords de l'époque chré- 
tienne, à Santander, à Bilbao, à Miranda, à Reinosa?. — Puis, 
par-dessus ce fond très ancien et très solide, la langue des Ibères 
s'est répandue par le commerce, par les relations du voisinage, 
par des conquêtes politiques. De tous les États qui se sont 
constitués en Occident avant l'ère romaine, c'est celui de l'Ébre 
qui fut seul en contact avec les hommes du Pays Basque, et il 
le fut pendant plusieurs siècles. Ses armes et ses monnaies ont 
pénétré sur celle terre‘; son influence, qui rayounnait en Aqui- 
taine, l’enveloppait à la fois par le sud et par le levant. Enfin, 


1. CE. p. 110 et suiv., p. 144 et auiv. 

2. Le territoire des trois Provinces Basques espagaoles correspond à une partie 
de celui des Autrigons et des Vaxwons, mais surtout À celui des Vardules et des 
Caristes : les noms de localités chez ces deux peuples, à l'époque romaine, peuven 
se remener en grande partie au ligure. Cf. p. 270. n. &. 

3. D'après les noms en -brigz situés jadis près de ces localités, et de formation 
romaine : Juliobrigu, Flaviobrigu, Deobriga (Ptolémée, 1, 6,50, 32 et 7). Remarquez 
la similitude entre le langage des Cantabres el celui des Gorses (Sénéque, Ad Het- 
viam, 7, 93 ef. ici, p. 250, n. 4, p. 270, n. 5), l'existence, chez les uns et les autres, 
de la - couvade + (Strabon. LE, 4, 17: Diodore, V, 14. 2: ef. p. 124, n. 2). 

4. Découverte à Bareus (nom d'origine très ancieune, ligure ou ibérique) sur le 
chemin de Mauléon à Oloron, en 1879, d'un pol de terre renfermant 1100 à 
1800 monnaies ibériques, la moitié à la légende duriasu |Turiasso, Tarazona), 
300 environ à seqprires (Segobriga, Ségorbe), plus de 100 à isonss (Oyareun ?. cf. 
p. 264, n. {): Taillebais, Horda, 1879, p. 242 et auiv. 
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les Vascons, qui parlaient sa langue, s'étaient établis entre 
Pasajes èt Fontarabie, et leur domaine, descendant en une 
bande étroite le long de la Bidassoa et de l'Oyarzun, coupait 
par le milieu les Pyrénées et les rivages du Pays Basque". Si 
donc les faits linguistiques ont suivi dans cette contrée leur 
marche normale, elle a connu et pratiqué l'ibérique pendant des 
dizaines de générations, comme les Armoricains 8e sont habitués 
au breton, et comme le lalin s’est acclimaté chez les Sardes 
et dans les Apennins. Or, presque toujours, ce sont les angles 
éloignés de l'empire d’une langue qui la retiennent le plus 
longtemps : les idiomes britanniques n'ont maintenu leurs 
lidèles que dans les îles ou les presqu'iles extrêmes de leurs 
anciens royaumes; le descendant du latin le plus semblable à lui 
est un dialecte sarde, le logoudorien, né dans un pays que la 
civilisation romaine toucha médiocrement". Qu'y auraitil de 
surprenant à ce que le parler des Ibères se fût conservé obsti- 
nément à la pointe extrême de l'État qui l'avait propagé *? 

Il ne peut être question, jusqu'à des découvertes heureuses, 
de rechercher dans le basque la part respective du ligure et de 
libère. Mais l’un et l'autre, j'en suis convaincu, suffiront un jour 
à expliquer ce qui reste de mystérieux dans le passé et dans les 
organes de l’eshuara *. 

Le Pays Basque ne fut donc pas, dans les siècles qui ont pré- 
cédé l'ère chrétienne, une terre d'exception* : les hommes et les 


14. CI. Pline, IV, 110 : À Pyreuæo [le cap du Figuier] per Oceanum : Vasconum 
sallus [le Jaïzquibel, entre la Bidassosa et l'Oyarzun), Olarso [Oyarrun et son port}, 
Fardulorum oppida, exc. [le reste du Guipuzcou], 

2, Meyer-Lübke, Zur Kenntniss des alilogadoresischen (Sit:ungsberichte de l'Ac. de 
Vienne, phil.-hist. Classe, CXLV, 1902). 

4 N'oublions pas que l'ancienne Vasconie ou Navarre ful pays de langue 
basque, p.272, n. 1, p. 234, D, d. 

4, Dans le même sens, Linschmonn, Euskara, n° 16. 4° mai 1805, p. 133 : So 
seche ich far jet:t in den Basken ibero-keliisirte Liguren. 

5. Jusqu'ici, ni dans la nature des ruines préchrétiennes, ni dans la toponomas- 
lique ancwnne, n1 dans les noins, les formules, l'aspect des inscriptions latines, 
les Prorinecs Basques cspegnoles où le Labourd et la Soule n'ont rien oflert qui 
les distingue des pays voisins. — Rahanis (Histcire de Bordeaux. 1835, p. 9) rsp- 
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dialectes y ressemblaient à ceux d'à côté. A coup sûr, il possé- 
dait déjà, en ses éléments ligures et ibériques, quelques-uns des 
traits qui le distingueront plus tard des régions limitrophes : 
mais pour le moment, il les partage avec elles. Il faudra, pour 
qu'il devienne le domaine d'une nation originale et d'une 
langue propre, que des évènements politiques le séparent de ses 
voisinages. 


IV, CARACTÈRE ET AVENIR 
DES ÉTABLISSEMENTS IBÉRIQUES 


Vaincus ou décimés, les Ligures ne disparurent pas complè- 
tement des nouvelles terres ibériques. Au sud comme au nord 
des Cévennes, la conquête ne fut pas un impitoyable anéantis- 
sement de tout. Les dieux d'autrefois subsistèrent, ainsi que les 
noms donnés jadis par les habitants aux sources, aux mon- 
tagnes et aux bois ‘. Mais même, beaucoup d'hommes restèrent : 
des groupes nombreux de populations primitives étaient inter- 
calés entre les peuplades des nouveaux-venus, et gardaient leurs 
noms nationaux”. « Ibères et Ligures mélés »° se parlagèrent 
les pays du sud, il est vrai de façon assez peu équitable ‘. 

Dans les parages de l'Océan, iln'y avait que Bordeaux qui 


prochait du mot Euskualdun-ac la racine ausk. de Ausei, el, disait-il aussi, de Aqui- 
tani. Humboldt (Prüfung, p. 56) comparait au nom de la ville d'Oses et à celui 
du peuple des Oscidates (Pline, IV, 108) le radical d'euscara. | existe à San Esteban 
entre l'Ébre et Vitoris l'épitaphe d'un M. Forcius Tonius, Ausci Jilius (CU. L. L., Il, 
5813 — 2020}. Tous ces rapprochements ne sont pas iautiles, 

1. La plupart des dieux pyrénéens sont évidemment topiques. el portent dex 
noms qui ne se retrouvent pas dans les pays de l'Ebre (cf. Hirschfeld, L'\quitaine, 
dans Rev, épigr., 111, p. 468 et suiv. — Sit:ungsberichie de l'Académie de Berlin, 
1800, p. 446 et 5.). 

2. Cf. Hirschfeld et, dans son article, les obserrations de Sieglin, ib., p. 488 et 
suiv., p. 473 et suiv. 

3. C'est l'expression de Seylax pour les peuples du Languedoc (3, Didot. p. 17) : 
Atyue: nai “lônpec piydôes. 

4. Sieglin (p. 474) a le premicr reconau (1896), à l'aide des noms de peuples, 
l'existence de ces deux groupes en Aquitaine, Et il se trouve que la distinction que 
la toponymie lui a permis de faire entre les régions ligures et ilériques corres- 
pond exactement à la différence de valeur du sol. 
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fût ibérique : les bords de la mer, les dunes et les forêts étaient 
laissées aux Ligures, Médulles du Médoc', tribus des étangs”, 
Tarbelles de la Chalosse, des Landes et des Pyrénées ?, Au sud-est 
de Bordeaux, les bois du Bazadais‘ leur restaient. Le principal 
domaine des [bères de Gascogne s’étendait, comme en arc de 
cercle, d'Oloron et de Pau vers Tarbes et Auch, et des Gaves vers 
les rives de la Garonne. Évidemment, ils avaient pris les meil- 
leures erres, les ports bien situés, les routes fluviales. Ils n’aban- 
donnaient aux indigènes que la forêt, les sables et la brousse 

Du côté du Langnedac, la répartition des terres nous est 
moins connue : j'imagine qu'elle ne se fit pas d'autre manière. 
Nous trouvons des Ibères à Elne, à Narbonne, à Béziers, dans 
le bas pays de Nimes‘. C'étaient les endroits utiles de la con- 
trée, les plus fertiles et les mieux placés. Sans doute les Ligures 
furent refoulés sur les garrigues et les montagnes. 

Pourvus de grasses terres, installés sur de grandes routes, 
dotés de bons ports, les Ibères purent aspirer à fonder dans le 
Midi de la Gaule un état de choses durable. Leur humeur 
n'était pas incompatible avec celle des indigènes : je ne sais à 
quelle ruce ils appartenaient, mais ils ne firent sans doute pas 
plus de difficulté pour s'unir avec les Ligures qu'ils n'en 
feront plus tard pour se mêler aux Celtes. On a dit que leur 


langue ne se rattachait pas à la famille inda-eurapéenne ? : c'est 


4. Pline. XXI. 62: cte.: ef, Holder, II, e. 329, Je les crois ligures, à cause de 
l'analogie le leur nom avee cuux : 1° des sauvages Médulles de ls Maurienne; 
2 de la rivière Medulla, la Nidouze; 4° du mons Meduilius chez les Cantabres 
(Hoider, NH, e. 327-N). 

2. Dont les noms en -ates révèlent l'origine ligure (Sieglin, p. 44). Les Boiates 
du bassin d'Arcachon sont ligures ou celloligures (ef, p. 481, n. 3). 

#4, CE Holder, 1,6, 1730. « Les dérivations en -l, -nn, inconnues chez les Ibères, 
sont fréquentes chez les Ligures » (Sieglin, p. 474). 

4 Losites ef. Sieglin, p 474. 

3, Cf. p. 26. 

6. CE, p. 255-6. 

7. C'est la conclusion de [übner (Monumente, p. exut), qui se réclame de Guillaume 
de Humbholdi, Mais ce dernier, à ma connaissance, n'a jamais exclu l'hypothèse 
d'une parenté éluignée entre les Ibères et les peuples celtiques (Prüfang, p. 17 
et 179). En faveur de la parenté du celtique et de l'ibérique, cf. Fita, Discursos.…, 
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possible; mais elle ne fut pas davantage un obstacle à la diffu- 
sion de leur influence. Les ruines que fit leur passage en Gaule 
furent momentanées. Aussi bien n'étaient-ils pas, comme les 
Ligures, de vulgaires pillards, n'ayant, hors de chez eux, que 
le goùt de voler et de détruire. Le pays qui les avait envoyés 
possédait une organisation régulière, des villes, une flotte, un roi 
puissant. Il n'ignorait ni l'industrie ni certaines formes de l'art*. 
Bien que ses chefs n'aient pas eu l'aimable philhellénisme des 
bons rois de Tartessus, ils ne demeurèrent ni indifférents ni 
réfractaires aux avances, aux usages et aux produits de la Grèce*. 
Cet État de l'Ébre présentait d'étranges similitudes avec celui de 
l'Étrurie, qui lui faisait face sur l’autre rivage de la Méditerranée 
occidentale. Son établissement au nord des Pyrénées ne pouvait 
qu'amener des progrès sur la vie des derniers temps ligures. 
Mais le monde ibérique du sud de la Gaule avait des germes 
de faiblesse, qui l'empêcheront de s'étendre et de durer. Les 
peuplades qui le composaient ne furent bientôt plus reliées entre 
elles que par les routes qu'elles détenaiont. Elles ne restèrent pas 
(si elles l'ont jamais été) les membres d'un seul corps politique, 
et le vaste pays qu'elles occupaient en France n'avait point de 
milieu naturel‘. Je crois qu'il a réellement existé un grand Etat 


Madrid, 1879, p. 53 et auiv. Dans un sens analogue, Philipon, Mélanges H. d'Ar= 
bois de Jubainville, p. 237 et s. — Le principal argument en faveur de la conclu- 
sion de Jübner ne peut étre liré, je crois, que de la structure du basque. Car, en 
œ qui concerne les lémoignages anciens : 1° les inscriptions diles ibériques, de 
sens incertain et de transcription discutable, ne fournissent, jusqu'à nouvel 
ordre, aucune solution nette sur lex langues de l'Espagne : 2° ni les noms de 
beux. ni les mots attribués par les auteurs aux Espagnols (cf. Hübner, p. Laxx1 
€ suiv. : la plupart sont ou ligures ou des provincialsmes) ne permettent davan- 
tage de nier le caractère indo-européen de l'itérique. — Encore une fois, je parle 
de la langue propre aux peuples qui portérent d'abord ce nom, à ceux de ln vallée 
de l'Ebre (cf. p. 258, n. Het €). 

1. Voir les lextes des p. 25X et 200-1. 

2. Cela résulte bien du livre de Paris, 1, p. 12 et s., ete, Cf. les fragments de 
boteries dites iberiques découverts à Muontlaurés pres de Narbonne (Rouraud, 
Notes et Observations, 1903, p. 19 et s., Commission archéologique de Narbonne, VU) : 
ils me paraissent correspondre au temps de la domination des Iberes. 

3. Justin, XLII, 3, 3. 

4. Cf. p. 33, 
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de l'Ébre : mais son unité ne persisla pas au delà de sa forte 
extension au cinquième siècle. Passé ce temps, il semble s'être 
disloqué sous quelque violente secousse', invasion ou révolu- 
tion. Colons du Gers, de l'Aude et de la Garonne furent vite 
séparés entre eux, etdisjoints du centre d'où ils avaient essaimé. 
Les migrations ibériques au nurd des Pyrénées avaient été les 
derniers efforts de l'expansion d'un peuple”. 

Au contraire, l'occupation de la Gaule centrale par les Celtes 
fut pour eux, comme plus tard pour les Francs, le commen- 
cement d'une vie nationale. Installés au sud des forêts sep- 
tentrionales, ils étaient demeurés unis. Sur le sol nouveau 
où ils s'étaient transportés, ils prirent une vigueur nouvelle. 
Leurs chefs et leurs rois. eurent le besoin d'affirmer leur puis- 
sance ct de conquérir, au temps où les dernières alluvions de 
l'Empire ibérique venaient de se perdre sur les bords des deux 
grands fleuves méridionaux. 


4. Peut-être l'invasion des Celtes: ef, ch. VII, $ 3. 

2. Hérodote (1, 163) distingue encore très nettement les Ibères et les gens de 
Tartessus. — NMérudure (vers 430;, qui appelle les Ibéres, du Tage au Rhône (? c! 
p. 224, n. 5), &v yévo: ënv warà 53), semble faire allusion à la plus grande 
extension de l'Empire ibérique. C'est sans doute à Hérodore que se rattache le 
texte d'Éphore, appelant les Ibérrs nédiv piar, c'est-à-dire, je crois, - un seul 
État » (fr, 30, Josèphe, Contra Apionem, 1, 12, 67). — Après le v" siècle, l'Espagne 
n'offre plus que le speclacle d'un trés grand morcellement, bien plus grand qu'au 
vit siècle. Au lieu de l'Etat des Ibères, nous ne trouverons que des peuplades 
anciennes ou nouvelles, resullat de son démembrement : les Vascons (ef. p. 263, 
0. 5): les Ilerrètes, la pnacipale des nations de l'Ebre (peul-tre dés Héralét, 
fr. 14: Lérida et Huesca. Strabon, 1. 4, 10: ete): les Ausétans (Gérone, et peut- 
être aussi au début Barcelone et Tarragone, cf. Tite-Live, XXI, B4, 8; XXXIV, 20, 1); 
les Larétaus (montagnes de la vallée du Liobregat?, Tite-Live, XXI, 01, 8; XXXIV, 
20, 2); les Cérétans, qui sont les anciens Cérètes (cf. p. 259, n. k; Cerdagne, 
Silus, 111, 3572; Strabon, III, #, 10: etc. C'est un état analogue à celui de la Gaule 
après la ruine de l'Empire arverne, — 11 faut remarquer qu'entre la fin du 
v* siècle et l'arrivée des Carthaginois (ch. XI, $ 1), c'est-à-dire pendant deux 
siècles, nous n'avons presque aucun renseignement sur la région de l'Ebre. 
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CHAPITRE VIII 


LES CONQUETES GAULOISES EN EUROPE" 


1. Causes et caractère des invasions. — Il. L'époque des eonquérants : les neveux 
d'Ambigat. — III. Les Celtes en lialie, — 1V. Les Celtes sur le Danube et en 
Orient. — V. Les Celtes en Espagne. — VI. Achèvement de la conquête de la 
Gaule. — VII. Arrivée des Belges. — VIIL. Du nom de Galates ou Gaulois, — 
IX. Les Belges en Angleterre et en Armorique. — X. Gaulois mercencires, — 
XL Causes des succès et de l'arrêt des invasions celtiques. 


1. — CAUSES FT CARACTÈRE DES INVASIONS 


Peu de temps après l'arrivée des Ibères sur la Garonne et sur 
le Rhône, les Celles atteignireut à leur tour les deux fleuves 
(vers 400?*). 


4. Lacarry, Historia coloniarum a Gallis in exteras nationes nissarum, elc., Uler- 
mont, 1677: Pelloutier, Hisioire des Celtes, 1, 1741, p. 19-120; éd. de Chiniae, 1, 
1770, p. 33-210; dom Martin et dom de Brezillac, Hisioire des Gaules, 2 v., 1732-4; 
Schbæpflin, Vindiciæ Celticæ, Strasbourg, 17%4 (très judicieux); Niebuhr, Histoire 
romaine, tr. fr., IV, p. 271 et s. (trop négligi); Am. Thierry, Histoire des Gaulois, 
1 l'et 11; Zeuss, Die Deutschen und die Nochberstämme, 1837, p. 160 el suiv.; 
Duncker, Origines Germanicæ, 1, Halle, 1839; Diefenbach, Celtica, 11, 1, 1840; le 
même, Origines Europææ, 1801 ; Conizen, Die Wanderungen der Kelten, 1801; Mül- 
lenhoff, 11, p. 236 et suiv. (travail datant de 1873); Cuno, Vorgeæhichte Rama, 1, 
Die Kelien, 1878, p. 227 et suiv., p. 51 et suiv.: Alex. Bertrand, Archéologie celtique 
et guuloise, 1" éd., 1870; 2 éd., 1889; Alex. Bertrand et S. Reinach, Les Celtes 
dans les vallées du Pô el du Danube, 1804; d'Arbois de Jubainville. Les premiers 
Habitants de l'Europe, 2° éd., 11, 1804, p. 254 ct s.; le même, Les Celles depuis les 
Lemps les plus anciens, 1004; R. Much, Die Südmark der Germanen, 1893 (Beiträge 
zur Geschichte der deutschen Sprache, XVII), imprimé à part sous le litre Deutsche 
Stammessilse; Nicse, Zur Geschichte der heltischen Wanderungen, 1808 (Zeitschrift für 
deutsches Altertum, XLI1); Lefèvre, Les Gaulois, 1900; Dottin, Manuel... de l'Antiquité 
cellique, 106, p. 206 et s. 

2. Les Anciens ont eu, sur la grande iavasion celtique en ltalie, deux systèmes 
chronologiques : 1* on l'a faite contemporaine de la fondation de Marseille et du 
règne de Tarquin l'Ancien (Tite-Live, V, 33, 3; 94, 4; Pluiarque, Camille, 48, dern. 
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Ils n'étaient point un peuple à se contenter élernellement 
d'une conquête'. La nation ne se reposait que juste assez long- 
temps pour laisser vieillir les conquérants et grandir leur 
descendance. Tout établissement celtique fut le point de départ 
d'un nouvel élan. 

Ces migrations périodiques avaient plusieurs causes, d’ailleurs 
liées entre elles. 

La principale fut sans doute le désir, chez les générations nou- 
velles, de se lever et de marcher à leur tour *, de prendre et de pos- 
séder autre chose, et de faire, comme leurs ancêtres, acte de guer- 
rierset de vainqueurs”. Presque toujours, ce ne sont pasles anciens 
qui partent, maisles adolescents, fils el neveux des vieux chels, 
qui, eux, restent auprès de leurs foyers‘. La gloire de ces chefs 
est le stimulant de ces jeunes Gaulois” : et il se mêle à cet amour- 
propre la passion de leur âge, le souhait de terres lointaines, la 
curiosité des cieux inconnus * et l'ivresse des longues courses. 


ligne): 2" on l'a placée immédiatement avant la bataille de l'Allia (Diodore, XIV, 
13, 1; Appien, Geltiea, 2, 1: Tite-Live, V, 33, 2; Plutarque, Camille, 152). — La 
seconde ehroroloxie est trop raccourcie. — La première ost beaucoup trop espacée. 
Elle peut expliquer, je erois, ainsi : l'invasion de Bellorèse fut contemporaine 
d'une mennee des Salvens ontre Marseille, qui se termina par une paix avec les 
aeluwligures devenus phithellénes (ef. Justin, XLHI, 5,4-8); on suppose (Tite-Live, 
V4. 7-8 que les Caltex avaient aidé les Marseillais à s'installer et que cette attaque 
était le résultat du deherquement des Phocéens (on a pu la confondre avec celle 
de Comanus, ef. ici, p. 213, 1 esl possible égelement que ce synchronisme entre 
la migration reltique et la fondation de Marseille provieane du défaut de clarté 
d'un texte gre, parlant des Phocéons -+ fondateurs de Marsoille -, et interprété 
comme « fondant Marscille « (ef. la possibilité d'une confuson semblable cliez le 
Ps,-Seymnus, 247). Je crois du reste que ce synchronisme est l'œuvre d'un histo- 
diographe influencé par les traditions marscillaises et grecques, désireuses de 
marquer Precord entre Hellénes et Celtes (ef, Tite-Lire, V, 34, 7 et 8). — Eu réa- 
lité, on ne se Lrompera pas de beaucoup en plaçant éans la seconde moitié ou le 
dernier quart du v* siècle l'histoire des neveux d'Ambigat (de même, Mommsen, 
1, p. #27-8: coutra, Nissen, 1, p. 470), L'établissement des Sénons sur l'Adrialique 
parait uneehose as<ez réccnte à Seylax ($ 18), qui écrit vers 330. 

1. Ta vaher-wzx mveir, © gauv Eye yirveabau, Polybe, IE, 21. 3. 

2. 'Breyévo:o Ge viu, Polybe, Il, 21, 2 (les Boïens en 236). 

3. CT. Pausanias, X, 19, 8. 

4 Tite-Live, V, 34,3, ot Plutarque, Camille, 15 (la grande invasion cellique) ; Pla- 
larque, !, c. (la migration des Belzes}: Polvbe, ibid.; Tite-Live, XXXIX, 54, ef. 55,1 
{migration vers Aquilée en 18%). 

9. Polyhe, 11, 22, 3 : T@v iäiwv xpoyévuv rpättuws (les Cisalpins en 232). 

6. Platarque. Camille, 15. 





CAUSES ET CARACTÈRE DES INVASIONS. 283 


Des molifs plus sérieux excitaient ces sentiments, et justifiaient 
ce besoin de partir‘. Quelques traditions gauloises parlaient 
d'accroissements de population tels, disait-on, que les terres ne 
pouvaient plus contenir les hommes*'. La chose n'est point 
incroyable*. Enserré par les bois et les marécages, le sol cultivé 
de la Gaule n'occupait qu'une surface restreinte : c'était une 
tâche difficile que d'en augmenter l'étendue‘, Le desséchement 
des marais ne semble pas une besogne digne d'hommes pré- 
parés aux combats. Défricher les forêts devait paraître un sacri- 
lège à un peuple qui les adorait. Le terrain utile ne s'étendait 
pas dans les mèmes proportions que les êtres à nourrir : et 
l'espèce celtique, passionnée, vigoureuse, encore indemne des 
tares civilisées, passait pour très prolifique *. 

Les Anciens ont aussi attribué à des dissensions intestines 
certaines de ces migrations®. Ce motif est également fort plausible. 
La Gaule ne pouvait échapper à ce fléau des guerres civiles qui 
disloqua les cités grecques et les tribus germaniques. Et, dans 
ces temps où le Celte n'était pas encore obstinément fixé à la 
terre, au foyer et aux tombeaux, le meilleur moyen d'en finir 
avec la stérile discorde fut encore de partir, volontairement ou 
en exil. Les Grocs allaient fonder des colonies sur d'autres 
rivages; les Italiens essaimaicnt en printemps sacrés; les Celtes, 
comme plus tard les Germains, dédoublaient leurs tribus ou 

1. Les motifs des migrations de peuples sont exposés par Sénèque, Ad Helviam, 7, 4. 

2. La grande invasion : Tite-Live, V, 34, 2: Justin, XXIV, 4, 1; Césor, VI,24,4; 
\ppivn. Celtiea. 2, 2. La migration belge : Plutarque, Camille, 45. La migration 
ver- Aquilée en 183: Tite-Live, XAXIX, 54, 5. La marche des Volques, sup- 
posés ceux de Toulouse, vers Delphes : Strabon, IV, 1, 13. La migration au sud 
du Danube : Memnon, 14. Quelque colonie des Scordisques? : Scriptores rer. mirab. 
Grirvi, p. 218, Westermann. 

3. Of. ce qu'on dire des Normands : (Gens) sie multiplicabatur, ete, ; Guillaume de 
Jumivges, E, 4, Migne, CXLIX, col, 783; ete. 

4. Vidal de La Blache, Tabieau, p. 32-3, 

5. Strabon, LV, 4, 2; LV, 4,2 et 3; Tite-Live, XXX VIII, 16, 13; Justin, XXV, 2, 8. 

6. Plutarque, De virtutibus mulierum, 6, p, 243 (avani l'iuvasion de l'Italie}; 
Justin, XX, 5, 7 [se rapporte peut-être surtout aux nouveaux baus d'immigrants 


en Malie, cf. p. 202, n. 7, p. 201, n. 4, p. 296, n. 1); Polybe, Il, 7, 6 (départ de mer- 
cenaires pour Carthage vers 293); Strabon, IV, 1, 13 (ef. n. 2. 
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leurs peuplades'. Une moitié restait; l'autre s'éloignait, tanttt 
gardant fidèlement son nom national, et tantôt en choisissant 
un autre au cours de ses aventures ?. 

Parfois encore, les départs ont été provoqués par des arrivées 
de nouveaux-venus?. Le monde des deux rives du Rhin a été, 
pendant mille ans, d'une extrême mobilité. Après les Celtes, 
d'autres hordes congénères sont montées à leur tour des terres 
basses de l'Allemagne pour obtenir quelques domaines au centre 
de la Gaule : et, soit qu'on leur ait fait place en s'éloignant, soit 
qu'on les ait repoussées, il a fallu que des troupes d'hommes 
allassent plus loin chercher fortune. 

Quelques anecdotes indiquaient comme causes à ces sorties 
de peuples des convoitises précises. Un jour, dit-on, un Étrusque‘ 
apporta aux Celles transalpins des outres d'huile et de vin et 
des paniers de figues, les trois récoltes du Midi ? : les Barbares, 
émerveillés de ces fruits et de ces boissons nouvelles, partirent 
pour le pays qui les produisait". Cela encore n'est pas impos- 
sible. 

Enfin, la religion donnait l'élan à ces départs, provoqués par 
des intérêts ou des passions humaines : elle sanctionnait tous 
les épisodes de la sortie, de la marche et de la conquête. — Les 
dieux étaient d'abord consultés sur la route à suivre : ils indi- 
quaient, sur la demande des chefs, le point de l'horizon vers 
lequel il fallait diriger les enseignes”. En cours d'expédition, 
ils ne s'éloignaient jamais des hommes de leur peuple; leurs 
JE. Tite-Live, V, 38, 3-3, ct ici, p. 241-2. 

. Justin, XXXII, 3,8. Cf. César, I, 20, 4. 
. Strabon, IV, 4, 2. 
. Pour ne pas parler de l'époque antérieure, celle d'avant les textes: cf. p. 248. 
Cf. pe 14-315. 
« Pline, XI, 5 (Varron), dit un Helvète, Helico, qui, établi à Rome, retourne 
ensuite chez ses compatriotes. 

7. Cf. p. 68-69. 

8. Histoire d'Arron où Arruns de Chiusi; Denys, XIII, 10, 14; Tite-Live, V, 
33, 2-3; Plutarque, Camille, 13. 


0. Tirage uu sort des routes de l'lalie et des monts Hercyniens (TiteLive, 
Y,:H, 4). 
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esprits planaient sur les soldats et sur les montures : des vols 
d'oiseaux inspirés par eux guidaient la troupe, etla conduisaient 
sûrement, d'étape en étape, jusque dans le pays de ses rêves". 
Aux passages difliciles, des présages ou des prodiges écartaient 
le danger ou permettaient de tourner l'obstacle *. Quand l'heure 
de s'établir était venue, la volonté divine montrait par un signe 
qu'on avait touché la terre promise. Une campagne de Celtes 
ressemblait à une course sacrée. 

Ils partaient sans espoir de retour. Ces guerres étaient, le 
plus souvent, pour la conquête et non pour le pillage". Les 
émigrants emmenaient femmes et enfants *. L'armée était suivie 
de chariots, chargés de provisions ou de butin, et portant les 
non-combattants’ : le guerrier avait, derrière lui, sa chaumière 
ambulante. Des troupeaux flanquaient sans doute l'arrière- 
garde”; des marchands allaient et venaient sur les flancs”. 
C'était tout un peuple se déplaçant. 

Cela faisait de très grandes foules. Trois cent mille hommes, 
à ce qu'on rapporte, partirent à la fois pour se partager les 
vallées du P6 ot du Danube‘. Brennos marcha contre la Grèco 
avec cent cinquante-deux mille fautassins, vingt mille quatre 
cents cavaliers", environ deux cent mille combattants. Ces 


1. Ducibus avibus (Justin, XXIV, 4, 3). 

2. Le récit, très confus, de Tile-Live (V, 34, 7) semble indiquer que les dieux 
aidèrent les Coltes, en récompense de leur piété, à franchir les Alpes; cf. Justin, 
XXIV, 4, 4. Mention du passage, peut-être miraculeux, du Danube : Scriptorss 
rerum mirab. Græci, Westermann, p. 218; passage du Pà : ici, p. 290, n. 11. 

4. Omen sequenies, Tite-Live, V, 34, 9. 

4 CE. eh. IX, 45. : 

3, En 299, les Gaulois demandent avant lout des terres aux Étrusques, pour 
prix de leurs services comme soldats : /Vulla alia mercede quum ut in partem agri 
accipiantur tandemque aliqua sede cerla consistant (T.-L., X, 40, 10). 

5. Plus nombreux que les combattants, dit Plutarque, Can., 15; au même para- 
&raphe, lire yevéaç 4vala6évres au lieu de yovias. 

1. Polybe, V, 78, 2; Divdore, XXII, 0, 1 

3. Cf, Sirabon, VII, 1, 3. 

3. Diodore, XXII, D, 1. 

10. Justin, XXLY, 4, 1, 

11. Pauganiss, X, 49, 0. Jo crois le chiffre dex hommes exnct, parce qu'emprunté 
à un recensement militaire des Celtes, analogue à veux que Césas constatera en 
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chiffres ne peuvent assurément pas être contrôlés : mais, comme 
ils se rapprochent de ceux que l'on retrouvera lors des invasions 
germaniques , il est permis de ne pas les croire exagérés. 

Tous ces milliers d'hommes n'étaient pas de purs Celtes. fils 
ou petits-fils de ceux qui avaient déserté les rives de l'Océan du 
nord. Il y avait sans doute. dans cette foule, un grand nombre 
de Ligures qui, après avoir accepté la défaite, grossissaient 
l'armée de leurs vainqueurs. Quand les Anciens nous parlent 
de ces invasions gauloises, entendons par là, surtout, des hommes 
venus de la Gaule, mais descendant à la fois des Celtes conqué- 
ranls et des indigènes conquis”, comme l'armée des Francs de 
Charlemagne, telle qu'elle apparut dans les plaines lombardes. 
était un ramassis de soldats sortis des origines les plus diverses‘ 


Il. — L'ÉPOQUE DES CONQUÉRANTS : 
LES NEVEUX D'AMBIGAT: 


Les premiires ct les plus grosses masses humaines qui par- 
tirent de la Gaule furent expédiées deux ou trois générations 
seulement après la conquête, au temps de l’hégémonie biturige 
(400 avant notre ère?)!. 

Ce fut, disait la tradition nationale’ du peuple, le vieil 


Gaule (1,29). Diodore (XXI, 4. 1) dit : 150000 fantassins, 10000 chevaux, 2000 cha- 
riots: Justin (XXIV, 6, 13: SO UNN) fantassins, 45 000 cavaliers. 

1 CE p. 24. 

2. Chaque vavalier, dans larmee de Brennos, aurait eu deux serviteurs à cheval 
lui servant d'ecusers, ee qui aurait fait 64 200 chevaux (Pausanias, X, 10, 0), 11 est 
probable que ces deux serviteurs pouvaient rombattre à cheval, mais n'étaient 
point montées (ef, Tite-Lise, XLIV, 20, 3). 

3. C4 pe 249. 

4, Fustel de Coulanzes, Institutions, VI, p. 512-3, 

5 irechfelt, Timageurs und die gallische Wandersage, ARO$ (Sit-ungsh. der Ak. der 
Wissnxeh., Berlin). 

6,1. p 24N et 259. 

7. delle tradilion, conservée sans duule sous forme d'épopée ou de chants cl. 
ici, pe 206, n, 5; Nivbuhr, IV, p. 280-113, nous est venue par Tite-Lire (V, 34. 
et, benucoup plus résumée, mais de manière très concordante, par Justin (XXIV. 4, 
peul-ôtre aussi par Cesar (VI, 24, 1-2) et par Appien iCeltica, 2, 1) : ils ont dù 
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Ambigat, chef des Bituriges et roi de toute la Celtique, qui 
résolut de créer au loin d'autres nations de ce nom. Son 
empire était florissant, mais les hommes y étaient devenus si 
nombreux, qu'il paraissait impossible de gouverner cette mul- 
titude. Alors Ambigat ordonna à ses deux neveux, Bellovèse et 
Ségovèse, de se préparer à partir. Il leur laissa prendre dans 
son peuple tous les guerriers qu'ils voulurent, mais il s'en 
remit aux dieux du soin de fixer le chemin. Ils montrèrent à 
Ségovèse la direction de l'est, vers la forêt Hercynienne et la 
vallée du Danube, et à Bellovèse la direction du sud, vers le 
Rhône, les Alpes et l'Italie. Et les deux bandes partirent, con- 
duites par leurs jeunes chefs, et protégées par leurs dieux‘. 

Dans le même temps, ou peu après, une troisième troupe, 
partie également du pays biturige, s'achemina vers le couchant 
pour gagner l'Océan, les Pyrénées et l'Espagne; peut-être 
même une quatrième s'enfonça-t-elle vers le nord. Aux quatre 
coins du monde, les Celtes lancèrent leur jeunesse, et l'épopée 
de la conquête commença. 

Car il est bien possible que ces hommes aient eu l'espérance 
de conquérir à leur nom toute la terre. De vastes pensées de ce 
genre ne sont pas étrangères aux peuplades barbares. Les san- 
vages les plus isolés chantent dans leurs hymnes de guerre 
l'emprunter à une méme source, Timngène (Müllenhoff, 11, p. 251; d'Arbois de 
Jubsinville, I, p. 301: cf. p. 301, n. 6) ou Cornélius Népos (Hirschfeld, p. 345). Mais 
si vraiment, ce que je crois, César a eu l'écho de cette tradilion, il faut chercher 
une source plus ancienne, Posidonius”? (opinion de Duncker, p. {). Contre l'origine 
celtique el populaire de ce récit, Niese, p. 436. — Le récit de Plularque (Camille, 15) 
me parait être simplement celui de la migration des Belges (el p. 314 et suiv.), 
placé, par une interversion chronologique, à l'origine de l'expédilion de Bellovèse 
Gusqu'a yp6vov moisv). En out cas, l'emploi de l'expression mythique et ancienne 
de monts Rhipées, l'insistance avec laquelle il raconte l'histoire d'Arron F'Étrusque, 
trahissent, chez Plutarque, un travail classique dilféreat de Justin et Tite-Live : 
ce dernier (V, 44, 2-4) semble même opposer sa sonren à Dai à celle dont <e ser. 
vira Plutarque, La seconde partie du récit de Plutarque est peut-être inspirée de 
Denys (cf. XII, 10, 14: Niebubrr. LV, pr. 272), lous deux remontent peutétre jusqu'a 


Caton, mais je ne crois pas du tou! qu'ils représentent la forme la plus ancienne 
de la tradition (contra, Hirschfeld, p. 345). 


4. Je ne peux croire que ces deux exnédilions aient élé arlifleellement soudées 
par les Anciens, ce que pensait Cuno (p. 128). 
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d'immenses ambitions et leurs désirs d’universelles victoires. 
Tout ignorants qu'ils fussent de ce qu'était le monde, les Celtes 
ne sont point partis sans en souhaiter l'empire’. Et au fur et 
à mesure de leur descente victorieuse dans les larges vallées, 
ce souhait n'a pu que grandir. 

Au surplus, ils ne sont pas partis au hasard. Ils ne vivaient 
certainement pas dans l'ignorance des grasses terres et des 
puissantes cités du Midi. Les marchands leur avaient apporte 
l'écho de ces richesses’. Dans leurs marches, ils ne vont pas à 
l’aveugle, et suivent, sans se tromper, les routes qui mènent 
aux meilleurs endraits. 

Aucuns de leurs migrations ne fut ls muuvement irréfléchi 
d'une bande d'aventuriers ou de désespérés. Il est rare qu'une 
nation la fournisse toute à elle seule. Il y a, dans la plupart des 
grandes troupes, des représentants de plusieurs peuplades. La 
double armée que conduisirent les neveux d'Amhigat renfermait 
des Volques, des Boïens*?, des Bituriges, des Arvernes, des 
Sénons, des Éduens, des Ambarres, des Aulerques, des Car- 
nutes. On dirait que tous les groupes du nom celtique aient 
alors fermement maintenu leur union pour revendiquer chacun 
son lot dans le partage du monde:. 

Mais après ce premier et plus solennel départ, bien d’autres 
suivirent, provoqués par les victoires des initiateurs de la con- 
quête. En moins de dix ou quinze ans, trois nouvelles troupes 
furent envoyées au delà des Alpes, formées sans doute à l’aide 
des nations qui avaient eu la moindre part à la grande expédi- 
tion. D'autres prirent à leur tour le chemin du Danube, et 
désormais, pendant près de deux siècles, la Gaule ne cessera de 


1. CL César, VII, 29, 6; Tacile, Jlistoires, IV, 54, 

2. Cf. p. 284. 

%, En admettant que Boiens et Volques Tectosages aient appartenu au premier 
envoi sur le Danube (cf, à Justin, XNIV, #4, 4, César, VI, 24, 2 el 9, et Tacite. 
Cermanie, 281, 
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déverser vers le sud des vagues de conquérants, pour rejoindre, 


remplacer, grossir ou dépasser celles qui les avaient précédées'. 


Nil. — LES CELTES EN ITALIE : 


Les plus favorisés étaient ceux qui se dirigeaient vers 
l'Talie *. Ils avaient, les premiers jours de leur marche, l'épou- 
vante des Alpes: mais, quand ils les eurent franchies, soit 
au mont Genèvre*, soit au Grand Saint-Bernard’, ils trouvèrent 
tout de suite la plaine la plus vaste, les terres les plus 
fécondes que leurs poètes eussent pu rêver : des champs de blé, 
des prairies toujours arrusées, des terres verdoyantes enserrées 
par un réseau de canaux innombrables, des vignobles tassés, des 
masses mouvantes de troupeaux, s’étalaient, à perte de vue, dès 
les dernières pentes qui descendaient des monts *. 

Les Étrusques occupaient alors la Lircumpadane. C'était le 
temps de la plus grande extension de leur nom : il touchait aux 


L Polybe, LI, 18 et 19, 

2 Mommsen, Remische Geschachte, LR dit, p. 427 et suis: Momemsen, Die tue 
lische Kutastrophe, 1818 (Reemis-he Forschungen. 1, p. 02 et suis.): Schwegler. 
Reemische Geschiehte, MA, AS3N, p. 234 et s.: Thouret, Crber den üaliishen Brun, 
dans les Jahrbücher für clssische Phibilogie, suppl XI, 18805 Nissen, Halisehe 
Landeskunde, VARS3, p. 474 ets, 11, 1002, p. 160 cts, Lackner, De incursionibus 
a Gallis ia Haliom fariix, Kiwnigsherg, ISNT 

5, Tie-Live, V, 44, 4, 

4 Tite-Live, V, 34, 6; Justin, NXIV, 4, 8. CL ici, p. els. 

à. Bollovese et Élilovius (les Cenomans) paraissent avoir pisse par ba, per Tu 
rinos ATite-Live, V, 35, 4: 34, 8, prés Eve Juve Myris, Julie alt Mpis 
dans le ms. dela Bibl. Nut. lat. Lust laulif, à moins que be € vre n'ait 
pris pendant un temps le nom genti de Cesar et d'Auguste) : ve qui m'empéihe 
de penser au Cenis, Cest la présence. tout :e long de la Durance, de populations 
cliques, qui manquent sur l'autre ru, C'est par le Genévns qu'ont di passer 
en tout cas Salrens et Voronces {pe 201, n. Hi. Tite-Live, au surplus, qui fait fair 
aux Gaubois le détour de Marseille, les fait par suite remonter par la Durance 
et son vol, Contru, Mommsen, p. HN, note (Pett Smrot-Bernardi, — Contrairement 
à la tradition rellique, Bertrand {Les Celtes, p, 20, ete, d'Arhois de Jubainville 
(Les Celtes, pe 1 et suis, ele), Niese {pe 140), fout des Celles italiens une colonie 
de ceux du Danube. 

6. Boïens et Lingons, Tite-Live, V, 35, 2. 

7. Polybe, 1, 15: 17, 45 Plutarque, Cœuille, 16, Cf. Nissen, Ep. 446 et suiv, 
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Alpes dans le nord: au midi. il arrivait jusqu'aux villes cam- 
paniennes de Nule et de Capoue". Mais, comme l'État ibérique. 
l'Empire étrusque s'affaiblissait en s'étendant sur trop de terres 
et sur trop de mers : sun indolence militaire ou les luttes intes- 
tines l'empéchaient de songer aux ennemis des frontières *; les 
Latins achevaient. en ce moment, de reconquérir leur indépen- 
dance. et Rome, qui assiégeait Véies, enlevait aux Étrusques 
cette route médiane du Tibre qui était la plus nécessaire au 
maintien de leur suprématie ?. Enfin, au delà des Apennins. les 
peuplades litures étaient encore trop nombreuses, pour que la 
puissance lusrane n'y fût pas souvent précaire. 

Les Gaulois eurent donc beau jeu dans le nord de l'Italie. 
On ne les attendait pas. Les peuples de ces régions étaient de 
bons agriculteurs * et d'habiles marchands* plutôt que des sol- 
dats. L'arrivée de Bellovise les surprit'. Une bataille fut 
perdue par eux près du Tessin‘, la grande douve protectrice 
de la Lombardie; Melpum, la principale ville étrusque, qui 
trônait dans la plaine milanaise, fut emportée et détruite 
ivers 3967)”. Ce terrain était un champ providentiel de victoire 


pour li cavalerie celtique : l'espace, toujours ouvert devant 


elle, semblait lui appartenir. 
D'autres chefs, d'autres bandes rejoignirent Bellovèse". On 
franchit le Pô sur des radeaux", et on trouva de nouvelles 


D. Polghe. 1, 473 Tite-Live, IV 17, & Cf. p. 194, 197. 19N. 200, 218-219. 
2, Prise de Capoue par les Samniles en 424 Tite-Live, IV, 35, 1). 
4. Vertes Tut ass ., dibon, dix ans et prise en 396 iTittive, V, 
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7. Polish, Lors 
.TiueLive, V,54, 0 

d D'apres Corneliis Nepos, 1 
avec les Pusubres a cette destruction, Qu'il fait cont 
Pline, HE En: de rit de Tile-Live semble ne parier que des lasubres. 
Cenomans conduits pur Éltovius (Tite-Live, V, 35, 112 1m 
quatriéme : Senons (V, 45, 4). 
5. 2: Podo ratiburs tract, 
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es Boiens et les Sénons (ef. n° 10) auraient contribue 
emporaine de la prise de Vues 


10, sovond ban : 
eme : Boiens et Lingons (V, 35, 21: 
1. Doieus et Lisguns, Tie-Live, V, 
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plaines. Felsina, l'autre « princesse de l'Étrurie » du nord, la 
ville qui gardait près du Reno la traversée des Apennins et la 
marche de l'Adriatique, succomba à son tour'. Les Celtes 
n'avaient garde de s'engager dans le haut pays. On longea 
l'Apennin jusqu'à la mer Adriatique, poussant toujours vers le 
midi. Mais entre les hauteurs et le rivage, les terres basses se 
rétrécissent de plus en plus. Au cap d'Ancône, la montagne 
touche à la mer, comme pour arrêter la plaine. Les Gaulois ne 
le dépassèrent pas ?. 

Après chaque étape victorieuse, quelques bandes s'arrétaient 
et se fixaient, laissant les autres continuer plus loin. Les pre- 
miers partis et les plus nombreux, ceux de Bellovèse?, furent les 
mieux partagés et fondérent, entre le Tessin ‘ et l'Oglio’, la puis- 
sante nation des Insubres‘; son'‘marché de Mediolanur 7, Milan, 
remplaca Melpum : la plaine lombarde et sa capitale commen- 
cèrent dès lors à joucr, dans le nord de l'Italie, un rôle sou- 
verain. De l'Oglio à l'Adige se constitua la peuplade des 


1 TiteLive, NAN, 37, 3: NAXVII, 57, 8: Pline, D, 115, 

2. laque ai Esim, l'Esine (FiteLive, V, 35, 3). 

4, Cf. p. 247-288. 

4. Novare, à l'ouest du Tessin, m'est pos aux Insubres, mais à une (ribu 
voonce du Dauphiné, celle des Fectacomaruri (var. Pertamaeornit, Tertamueurin, 
qui l'a sans doute colonisee longtemps après la grande invasion (Pline, HE, 124) 
De méme, Verceil semble avoir 66 occupée pur les Snlyens de la Prox venus 
peut-être en même Lumps que ces Voconces (Pline, HE, 124: ef, FiueLive, V, 45,2 
qui plaec leur migration apuès celle d'Hitovins), Ce pays d'entre Tessin et Doire 
ne fut, je rois, qu'une ineurporalion au non celtique incomplite el tardive (en 














Polyhe, 1, 15, 4; Tite 
migration venue de peuples de la G 
texte de Caton (cf, p. 20%, n. 1). 

3, GE Polrbe, 11, 32, 4, où le Kioizies est l'Oglio, 

6. Tite-Live (Cornélius Népos?) semble rattacher ce nom d'nsubres à celui 
d'une tribu des Éduens, ainsi nommée, qui aurait accompagné les Celtes. I est 
lout aussi porsille (ot le texte de Tite-Live n'exclut pas cette hipothése) que ee nan 
ft le num de guerre ou d'alliance eboisi alors par les differentes tribus vel 
lques, hituriges et mures (ef, 5), lorsqu'elles S'établirent et se formerent en 
peuple (V, 24, 0. 

7. Tite-Live, V, 34, 9: Polsbe, LE, 144, 10, 


Ss XXII, 47,6). Le fat d'une 
méridionale peut encore étre Lire d'un 
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Cénomans', groupée autour de Brescia et de Vérone*. La 
plaine énilienne, entre le P6 et les Apennins, devint l'apanage 
de Boiens aux tribus innombrables* et de Lingons*‘. Felsina 
fut reconstituée sous le nom celtique de Panonia, Bologne". 
Enfin, plus à l'est, les Sénons s'établirent dans l’étroite bande 
de terres qui s'étend entre l'Adriatique et les Apenninst. — 
Sous cette quadruple domination, une nouvelle Celtique grandit 
düns la plaine italienne, presque aussi riche et aussi populeuse 
que celle dont elle était la fille. 

Nulle part elle ne sortait de la plaine*, C'était là qu'était le 
meilleur sol, et le plus favorable aux combats. Si nombreux 
qu'ils fussent, les Celtes ne pouvaient pas éparpiller leurs 
hommes au delà des grands domaines utiles qu'ils s'assurérent 
d'abord. Ils laissérent les Ligures Taurins dans le Piémont, 
encore trop gèné par les hauteurs": ils négligèrent, à l'est de 


1. Second ban, celui d'Élilosius, Tite-Live sauble dire (V, 45, #) que cette 
rouge portait le nom de Cénomarns avant d'entrer en Hahe : je crois qu'elle était 
“omposée, comme l'autre, de tribus empruntées à divers pruples 84 constitués 
casuite en peuplode fie sous ee no car Cénomans n'est pas, en Gaule, Le non 
d'une notio ais seulement Lo surnom des Aulerques, Catun faisait venir ces 
Cenomass du Languedoe (fr. 80. Pline. NE 140) : cela parait difficile. le Lan- 
guedos étant cn ce temps ibérodigure : if doit avoir confondu ce nom avc 
celui des Ligures Conan juste Massilinn Lef. p. 10, n, 4), et confondu aussi cette 
Gndation de la peuplade eénemane avee une migration postérieure venue du 
mdr de In Gand ter, p.20, 1, 

2 Tie-Live, V, 5, 1 Les locales, d'aprés leurs noms, #riria, Verowt, parais- 
sent préceltques: 6f Mine, IH, 190, 

Cent done tribus, distit Caton (fr. 44, Pline, I, 416). 

8 TiteLice, V. HS Lan). Les demaines de l'un et de l'autre peuples sont 
difleides à vdiquer ent, Bologne etait aux Hoïens: ils devaient aller à 
l'ouest jusqu'a Plaisines, etmôme, au dela du Pô, jusqu'à Lodi (Pline, 1, 1243, 
Les Linsons, qui ue sont plus nommés apres Tite-Live et Polyhe (IE, 17,7), ont dû 
se fondre dans les Hoiens 14 Gel les chercher entre Timens  Bolugne (lolvhe, 





























menton non celtiques Holder, Le, ARI-ERT. 
38e bans: Polube, 1, 17, 73 Diodure, XIV, 113, 9 : du 


Robien où du Rene à FEsino. 
, sonsenut attribues aux Cénomans, paraissent ne leur avoir 


7. Cune, Be 
che que plu (Pine, HI, 12 
fonder aux banlois rente el Vive 
extens on de leur empere, Cette ext 
Dintervalle es deux prncpales de 

8. Les Turin (Turin) sont d'origine ligure (Pline, WI, 1331, cor 
(ral d'Aoste), 


Le texte de Justin (XX. 3, K), qui fait 
ne peul <e rapporter non plus qu'a une 
mi put se placer entre A el 367, dans 
nes vers Rome (Poiyhe, IE, 18, 2 et 4). 
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l'Adige et au nord de la pinède de Ravenne, les terres des 
Vénètes, abstruces ou protégées par les marécages'. 

Il en fut vite de la nouvelle Celtique comme de la première. 
A peine créée, elle déborda autour de ses domaines. Moins 
d'une génération après le passage des Alpes, quelques Celtes se 
trouvaient déjà à l'étroit. Ils voulurent connaitre ou prendre * 
ce qu'on vantait au delà des Apennins : les domaines agri- 
coles de l'Étrurie et la longue vallée du Tibre leur offrirent de 
nouvelles séductions. 

De toutes les peuplades, celle des Sénons était la plus 
mal partagée. Resserrée entre la montagne et l'Adriatique. 
elle avait trop de hautes terres et pas assez de plaine, trop 
de rochers et pas assez de cultures *. La mer ne lui sug- 
gérait rien. Une partie du peuple s'enfonça vers le sul. 
entraînant sans doute beaucoup de Celles venus d'ailleurs *. 
Trente mille hommes * marchèrent contre Chiusi, la plus 
vieille, la plus riche, la plus peuplée des cités étrusques * 
la lerre célèbre entre toutes par ses lourds épis et ses belles 
grappes ?. 

Mais dans ces contrées au sol inégal, en face de ces villes plus 


fortes et plus énergiques, au pied de ces rochers escarpés 


1. Polybe, 11, 17,5. Mantoue dut également à ses marécages de ne pos devenir 
celtique (Pline, 1, 430). 

2, Tite-Live, V. 30, 3; Dicdore, XIV, 113, 1. 

3. Diodore, XIV, 114, 3. 

+. Tre-Live en doute, mais d'autres le dismient [V, 43, 3}, Brennus, qui West 
pas nommé chez Diodore et Polyhe, mais qui l'est partout ailleurs 1Tite-Live, VW, 
38, 3 et 44, 8; Appien, Creltiea, 5 Plutarque, Camille, V7: ete), passa, chez les 
Gaulois, pour avoir élé, non pas un Sénon, mais un Boin (Silius, IV, En, 2901, — 
Contrairement à l'opinion courante, Cest bicn un nom propre, el pentetre fissez 
fréquent dans la Gaule primitive (ef. Hokler, Le. 524) : que parmi des mutelets 
de la guerre de 40 (regulus, Tite-Live, V, 38, 32 88, N) it n'y ait pas eu un chef de 
ce nom, mais que ve nom ait été imagine sur le mode du Brennes de Daphes, 
pas impossible; muuis cependant une hurmrovmie n'est ps toprobubile, 
stoire de la Gaule en offre de semblalles (ef. au temps de Cesar, Diiviae 
chez les Boges et les Éduens, et deux Eporédorix chez les Éduens). 

3. Diodore, NIV, 113, 3. 

6 CE Eneyclperdie Wissown, IV, au mot Clusiem. 

7. Pline, XIV, 18; XVI, 60, Appien, Celtion, 2 : 
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hérissés de murailles massives', sous ce climat plus chaud? et 
aux vins capiteux*, les Celtes ne rencontrèrent pas les mêmes 
victoires décisives que dans les vastes espaces de la Circum- 
padane. A chaque instant, leur élan était brisé par la résistance 
d'une citadelle‘ ou par la folie de l'ivresse®. Ils se trouvaient 
en lutte avec des nations compactes et des cilés anciennes “ : 
Étrurie et Latium étaient, à la différence des régions du Pà, de 
robustes sociétés humaines, unies par des habitudes sacrées, et 
qui ne se laissaient ni prendre ni entamer. Sans doute, la terreur 
panique des Romains livra aux Celtes le champ de bataille de 
l'Allia (18 juillet 390) et ensuite la ville de Rome : mais ce furent 
des victoires sans combat. Peut-être les vainqueurs obligèrent-ils 
le Capitole, par la famine, à se rendre * ou à se racheter (3) : 
mais ils n'occupèrent jamais, sur les bords du Tibre, qu'un sol 
inutile; et les légions, demeurées inlactes, achevèrent de dislo- 

quer cette foule énervée et amollie par les longueurs de la 


1. Chiusiet le Capitole. 

ive, V, 48,3. 

eV, 44, 6: Appien, l'ellira, 7: Plutarque, Camilie, 24. 
.n, 13 Diadore, XIV, 415, 3, 









3. Cf. la note 4, 

0, Pot celercomes papes. tan vatita apple, TL, V, 54,3. CE plus leu, $ 91, 
sul le récit de Tite-Lise, qui a une couleur religieuse toule part- 
voliére. La défaite des Romains, Mit neltement, fut due à Feffroi magique (aire 
cle) ques leur inspira le cri de guerre des Celles (V, 3N, 6 et 49. 1). Les récits ce 
TiteLive, d'Appien et de Pluturque, colorés, détaillés, précis, pleins d'esprit 
ieligieuxs, aserz fovoribles aux Celtes, et nommnat en outre Brennus (ct. p, 293, 
n, 4, n'ont toujours paru inspires en partie de quelque épopée gauloise ily en à 
eu sats dent: Tite Live, X, 16, Gi Sibus, IV, 139 et anis; Polybe, LE, 22, 4.4: 
Valérius Faces, VI, 0848, poutôtre par l'intermédiaire de l'Insubre Curnélius 
Xépos, Les rests de Polshe et de Diodere, plus sobres, plus honorables pour Rome 
“plus courts, represenlent une tradition dillerente, que Mommsen et d'autres 
ont crus plus anvienne empruntée à Fahius, Arr. Forseh., M, p. 297 et à 3 euntrr. 
Peter, Zur hritik der Ouellen. AS, p. 121 et suiv. ais qui est peut-Mre surtout 
latine, — sur le vrai caractère de Ja bataille de lAllio, Sehwegler, WI, 
À : sur da situation ventable du champ de bataille, Hulsen et Lindner, Pie 
tieschtaent, Ron, EN, 






















on gauloise semble avuir parlé de Capitolia capta (Eilius, IV, 
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résistance et les plaisirs du repos'. Les survivants durent se 
hâter de regagner leurs terres de l'Adriatique? (février 389). 
Les Celtes, Sénons ou autres, s'entêtèrent pendant des 
années à revenir dans la vallée du fleuve’. Rome les revit 
plus d’une fois près de ses murailles; ils campèrent sur le mont 
Albain*, ils descendirent dans la Campanie’, ils errèrent jus- 
qu'en Apulie* : sur plusieurs points, ils touchèrent aux rivages 
de la Méditerranée, allant et venant à l'affût d'un nouveau 
butin”. Mais, quelque nombreuses qu'aient été parfois lenrs 
bandes, elles ne réussirent jamais qu'à piller. Il y eut de belles 
batailles ‘, des combats singuliers qui demeurérent célèbres !. 
Tout cela ne servit qu'à donner aux Romains plus de furce, 
plus de prestige, plus de confiance en eux-mèmes : ces invasions 
leur fournirent une école à la fois de gloire et de guerre; elles 


1. Tite-Live, V,45, 88, 40: Appien, Cellier, 7: Plutarque, Camille, 23 et 29. 

2.Je ne pense pas qu'on puisse s'arrêter à la tradition toute poétique (Tite-Live, 
Ÿ, 40; Plutarque, Camille, 29) : Ne nnuntius quidem cladis rrtirtus. C'est la formule 
de conclusion habituelle, dans toutes les littératures, aux récits épiques de grands 
désastres (cf. p. 301, n. 6). 

3. Polybe parle aussi d'une incurdion des Vénétes qui obligeu les Gaulois à 
revenir (IL, 18.3). : 

4. Plutarque, Camille, 90. 

3. En 463 (Tite-Live, VI, 42; Plutarque, Camille, 40-1: Appien, Geftira, L: Denys, 
En 64 (Tie-Live, VIH, 9 et 10: Polyhe, Il, IR, 6: Appien . 1). Ea 
e, VH, 41), En 358 (VII, 12-15; Appien, Cdtira, 1), E Ma (Tite- 
Live, VIH, 2 3 Folvbe, I, 18, 7). — Ces dues sont incertaines, Sur la ehiro- 
nolorie de ves pucrres : », Hermes, NAN, ANS. p. 401411: Mommnsen, fem, 
Fors-h., WW, p. 432 et suiv.; Matzat, lemische Chronologi-, L. A884, p. N6 et x. I, 
188$, p. 114 et <.: Lackner, p. Jets. 19 et suiv. 

6. En 450-340 (Tite-Live. VI, 24, R: 9, 9) 

7. En 361-300 (VII, 44, Det 12. 8), En 449 (VII, 26, 0. 

8. En 367 et 366 (Tite-Live, VI, 42, N; VIE, 1, 34 En 49 (VIE, 26, 9). CE plus 
loin. $ 10. 

9. VIH, 23, 3 et 26, 1. 

10. En : prés d'Albe? En #0, prés de la porte Colline, En HN, pres de 
Pédum” En 450. près du mont Alhoin. En 440, dans la région portine. Voir h 5 

HT, Maulius Terquatus, sur le pont de L'Anio, en 61 (Tite-Live, VI, 9 et 1: 
Claudius Quadrigarius ap. Aulu-Gelle, 1X, 13 — fr, D : duel contre un géant qui 
Parail avuir él une sorte de possédé, M, Valérius Corvus en 4 (Pie Live, VI, 26: 
CL Quadriga IN. 11 = fr 41 © duel contre un dus Gallorum. Huy à pas 
fe motif pour croire que cvs deux duels, d'ailleurs dissemblables, soient des dou- 
blets mythiques de faits plus récents : les combats de ve genre ne devaient prs 
re trés rares, et le souvenir S'en conservail dans les familles 










































Ga gle UNIVERSIT £ ICI AN 


296 LES CONQUÊTES GAULAISES EN EUROPE. 


les préparèrent et les désignèrent pour procurer à l'Italie une 
revanche définitive sur les Celtes, et pour lui imposer une domi- 
nation plus solide que celle des gens de Véies et de Felsina. 
Elles firent, pour ainsi dire, passer la péninsule de l'empire 
des Étrusques dans celui de Rome. Et quand la dernière des 
troupes barbares eut disparu (en 34‘), et que les Apennins 
eurent été fixés comme la barrière méridionale des peuples cel- 
tiques’, Rome avait commencé son œuyre mondiale en les arré- 
tant pour toujours à la ligne des montagnes italiennes *. 


IV. — LES CEITES SUR LE DANUBE ET EN ORIENT? 


Sur la voie du Danube, les étapes de la conquête furent plus 
longues, plus nombreuses, plus variées. lle ne prit fin que 
longtemps après le moment où les vainqueurs des Alpes 
s'étaient arrêtés devant les Romains. 

Ségovèse franchit le Rhin‘, puis la forêt Herrynienneï, et 
rencontra le Danube : il n'avait plus qu'à le suivre, sous la pra- 
leclion de ses dieux. Ses hommes trouvèrent. partout, au 


1. Polsbe (I, 18, 9 parle d'un traité canclu, vers 335-329, entre eux ot les 
Romains. — 1 ne fut rompu qu'en 299, lors d'une dernière invasion de Trans- 
alpins, que les Cisalpins entralnèrent avec eux contre Rome (Pol,, 11, 49, 1; er. 
\. 1: c'est peut-être à cette invasion que fut due la fondation des colonies 
es de Verrerl el de Novare par les Voronces el les Salyens: € p.244, n. 4. 
f. Mommsen, Herm. Gesch., À, p. 34. 

3. Outre les ouvrages cités pour lout ce chapitre, cf. Wernsdorff, De republirr 

E (pas du tout négligenble): Ad, Schmidt, De foutibis 
ceberun ue torum ên Daroate capeditionthus à Gallis…, susceplis, 8834 = Abhandlun- 
gen, LSKS, p. 1-65: Droysen, Histoire de l'Hellénisme, 4, fr, Ni, p. 623 et s.: Robiou. 
Histaire des Gaulois d'orint, ARGC: Zippel, Die rœmisehe Herrs-haft in Myrien. ART. 
pe A4; van Gelder, Le Gallis in Graæria et Asia, Amsterdam, 1888; Stwhelin, 
Gesrhichle der Atrinasiastichen Galater, Düle, 1897: Niese, Geschichtt der Grirchischen 
und Makedonischen Stuaten, VA, 1899, p. ets. p 77et 8 

4. Peut-être au carrefour de Mayence et du Mein: ef. Tacite, Germanie, 28: César, 
VA] 

5. Dans le sens que lui donne César, VI, 25.2, La troupe passa sans doute 
entre les Juras Souabe et Franronien, un des plus anciens seuils de la Haute 
Allemagne, 

6. Justin, XXIV, 4 3. 
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milieu d'un immense cadre de forêts, d'abondants pâturages, 
des plaines à blé’, et, à la portée des terrains de labour, les 
mines de fer des montagnes". Cela valait la peine de s'arrêter. 
On fit d'énormes massacres d'indigènes*; on détruisit sans doute 
des empires riches et florissants'; puis, plusieurs peuplades se 
constituèrent pour une installation définitive, 

Les Helvètes eurent en partage le premier lot de bonnes 
terres, celui de la Franconie, qu'entouraient, comme les trois 
côtés d'un triangle, le Mein, le Rhin et le Jura Souabe*, — Les 
Boïens s'enfoncèrent plus à l'est, et purent fonder, dans le qua- 
drilatère de Bohème, un empire durable, enfermé par la nature 
comme dans une citadelle‘. — Limités par la triple ligne de 
forêts que formaient les monts Ilercyniens, les Alpes et les 
monts de Bohème, les sols de culture facile de la Baviere et du 
haut Danube devinrent le domaine des Volques Tectosages, et 
celle nation, elle aussi admirablement protégée, grandit sans 
cesse « en justice, en xloire et en force »°. — Un quatrième Etat 


4. Cf. Strabon, VII, 1, 5: César, VI, 24, 2, 

2. En Norique (Swrie el Carinthie), Pline, XXXIV, 145: nécropole de Hallstt. 
En Silésie plutôt qu'en Moravie, Tacite, Germanie, 44. 

3. Justin, XXIV, 4,3: Per sirayes burbaromum, César dit (VI, 24) : Germanos… Ger- 
qui est un anachrmisme, absolument eur Le Pannonia de Justin: ces 
peuvent être corrigés l'un par l'autre. Ces indigènes doivent plutôt ère 
appeles Ligures (Baviére?), Hisriens (Norique*) où Thraces, 

4. Je pense à celui des Sigynnes ou de Hallstatt: ef. p. 28, n, !. 

3. Tacite assigne très nettement ces limites aux Helvètes (Gerne., 2), Remar- 
qués lancedote de cet Helvète exerçant à Rows fabrilem artem (Varron apud 
Pline, Xi, 5). Ajoutez sans doute, comme source de rich lorpaillagr du Rhin, 
cf, pe 76, 1.2, “I uv Rtoucrio “Eprps; (haute vallée du Neckary, toi. FE, 14, 
6, M me serait pas impussible qu'ils se suient grduellement étendus le long du 
Rhin jusqu'en Suisse, Cf. t. I, eh. NIV, 8 14. 

6. Le nom de Robème, Boïbrmmm, Hoiokæmun., vient des Hoi, et etait anna dés 
le temps de Strabon (Strabon, VI 1,4: Tacte, Germenie, 28: Velleius, H, fon, 
Niese (p. 453) l'étend, sur le Danube, jusqu'à la Drave, la Theiss el Fassau, 
A leur empire «e rallachaient subs doute les Celles de La Siesie ef de la Moravie 
fp. 295, n. 2, p. ZUN, n. 4). 

7, Cesar, VI, 25,2 et 4 l'expression de César parait reproduire quelque formule 
de tradition ou de légende indigene: ef. p. 286, n. 7. L'emplacement que nous 
donnons aux Volques n'est pus certain, mais n'ya plus, vérenume Herevnian silvan, 
d'autre lerritoire disponible que célui-la: ef Strabon, MI, 4, 5. Nivse (p. LEP 
refuse toute autorité au Wxte de César, ét tune réalité aux Volques danubiens, el 
je nv comprends pas pourquoi. 
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naquit, sous le nom de Taurisques', dans le massif des Alpes 
autrichiennes et styriennes, à la tête des rivières qui descen- 
daient vers le Danube. Celui-là avait moins de plaine et de ter- 
rains cultivés; mais la jouissance d'abondantes mines de sel, 
de fer et d'or, la possession des cols les plus bas des Alpes et 
des routes les plus courtes entre l'Italie et l'Europe centrale, la 
force de sa « ville du milieu », Noréia* (Neumarkt), lui assurè- 
rent une longue existence, des richesses sérieuses et une sage 
activité*. — Ainsi, au sud des grandes forêts et des deux côtés 
du Danube, depuis sa source jusqu'aux monts de Vieuue, une 
nouvelle Celtique asseyait ses quatre puissantes nations sur 
l'énorme socle de plateaux qui constitue la Haute Allemagne. 

La plaine du Danube, en revanche, retint les Celtes moins 
solidement. Peut-être était-elle trop abimée par les marécages 
ou par les passages de tribus : vaste couloir ouvert à toutes 
les invasions, terre trop basse sans cesse détrempée, elle n'offrait 
pas les conditions stables et les contours précis nécessaires à 
la création d'un peuple fait pour résister“. -— Puis, et surtout, 


1. Peat-ôtre plus fortement mele que les trois autres d'éléments indigènes, 
ligures où illyriens : le nom même des Taursques ne fut pas, je crois, importi 
de la Celtique: Zeuss, p. 249 el suiv.: cf, p. 302, n. 4, ls ont remplacé les 
Sigvones d'lerodute (V, 9), qui paraissent avoir été, comme le devinreut les Tau- 
risques, un peuple riehe et commerçant ; le peuple, sons doute, qui a danné nais- 
sance aa eviisation dite de Hallstatt. CF. p.148, n.3. p.183. n. 4, p. 108, etch. EX, £K, 

2. César, |, 3. 4. 

3, Strabon, EV, 6, 10 et #2: VII, 2, 2: 3, 2: 3, 2: Pline, XXXIV, 145. Tile-Live 
rapporte (XXXIX, 55, 1.4: XLI, 5, 2-9) leurs bons désirs de vivre en paix avec 
Rome, estle futur rovaume de Norique (César, |, 53, 4), de mème nom que sa 
dapitate, 

4. Les Cotini, qui exploitaient les mines de fer de la Silésie? (Tacle, Grrm , 43: 
Ptol., D, 15, 12) doivent se rallacher à ee méme éublissement, De méme, et dans 
la mesure où on peut les identifier, les -dunun et autres localités celtiques 
signalées par Piolemée (UE , É4 14 et 15 : Lagidunum, Liegnilz?, Eburun où 
Ebivadonmm, Brinu?, Carreunum, Craeuvie?}, Nous sommes là dans une de cs 
régions mitieres afectionnées par les Celles. -— Notez le rapport des limites 
orivatales de Me Cellique avec eclles de ln zone de langue atlemamte, — Il 
ne sert pas tmpossble qu'il vaut eu un autre Etat distinct en Transylvanie, où 
on trouve un lype parlieuliwr de monnaies gauloises, celui des grosses pirces 
ineurvers (Manchet, fer. nm. 190, p. 160-2 — Traité des monnaies gaulois:s. 
p. 463-6; Cab. des Méd., JG08-N1, 


5 est impossible do trouver rave, avant les Ecordisques, d'une peuplade ecl- 
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la Grèce était trés proche, et son nom atlirait de plus en plus 
les bandes qui se formaient dans les États du monde celtique‘ 
(400-350). 

Pendant assez longtemps, la peur ou à le respect d'Alexandre 
contint le tumulte sur les bords du Danube. Le Macedonien y 
rencontra des Celtes : ils lui adressèrent de fières paroles, affir- 
mant qu'ils ne redoutaient que la chute du ciel*, Mais ils n'en 
cultivèrent pas moins son amitié, et ne franchirent pas le fleuve. 
Ce jour-là, Alexandre rendit au monde méditerranéen le même 
service que Rome un demi-siècle plus tôt? (435). 

Après sa mort (323), et à la faveur de l'anarchie, les Celtes 


lique elablie dans la plaine danubienne, I est probable qu'il y eut des essais de 
fondation d'empire, mais qu'ils ne rénssirent pas: ef. Justin, NXIV, 4,5, Contre, 
Contzen, p. 65: lei, po 302. n%. La contrée a dù ôtre surtout partagée entre 
Noriques et Hoiens, ee que l'on peut aussi conclure des trouvailles de monnaies 
(Manchet, Traité, p. 458-403, ete.; ef. p. 207, n. 6). 

1. Justin, XXXI, 3, 8 et 9. semble donner à res bandes une double origine, 
danubienne et gauloise: mais il pout se faire qu'il ail confondu les Teclosages die 
la Baviére avec ceux de Toulouse. Cette confusion se retrouve chez un auteur 
clé par Strabon {V, 4, 13), qui parait àre Timagene, mais qui peut aussi étre 
la source de Justin sur ce point. — Les Anciens nous ont fait eunnaitre, comme 
nations ou tribus venues du Danube : les Prauses, auxquels spportenait Brennos 
Ulgaïsos. Strabon, IV, 1 13 Tasse: chez Etienne de Byz.): les Tectosages 
(Texhra:;) unis aux Truimbudiaei: les Tolistobogié ou Tolisioteit (uppelés avant 181 
Toirwavior. puis Toliszséwye:, Dillenher, Or. 215 € 276), unis aux Poturi 
eLaux Arabitouti: les Trogmi (Tosxuer. Ts noi ces trois peuples 
igentes) ont forme, avec leurs 495 propuli {el V, 146, leurs douze tribus 
où « parties - (Strabun, XI, 3, 13. les Gülutes ie. Cher Polylus, V, 54.4, ‘Pryéaayes 
baralt être pour Teitosages : ace les Aivogayes sont une bande qu'Allale 
a faite venir wn 218 de Fau we Plellespont, qu'il à ensuite renvorde et 
que Prusias à détruite en 217 V 2:68. Net DIS : peut-être une tnibu des 
royaumes du Danube où de Fe us: Plutarque parte encore de Tosiopes 
Tomuwnwr <esagpne, D virt, mul. : 50). Rien, dans cex noms, ne révele 
leur origri ils peuvent venir de ni els (ee que dit Strabon, AU, 5, 1), 
“je ne su sd du tout sir que les Fectosages galales soient un ramcen des 
Y se bay 

. PMolemée fix de Lagus ap. Strahon (VI, 4, N): Arrien, abuse, 1 # (d'apres 
la: mème soume). I ne s'agil pus des Seordisques. mais des Taurisques, un des 
plus avises el des plus sages et peut-être le plus puissant parmi les peuples 
reliques de FÉurope centrale: ef, p. 3. — Ce sont les Taurisques dgnle. 
ment qui ont dû envover des ambassadeurs à Alexandre à Babylone 424 (Dio- 
dure, XVI, 113, 2: Arrien, Haabme, NII, 15, 4j, Ce sont eux, enfin. je ervis. qui 
“ut ul vers ce lemps, contre es Ardiens vu les Hyriens dé la Bosnie (Then 
pompe, fr. 41: Polven, VI, C2: ef, Zippel, p. 44. 

4 Cf. Polyhe, XVII, 20, 89. 
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firent dans la Grèce à peu près tout ce qu'ils voulurent'. — 
Peut-étre aussi de nouvelles hordes, venues de l'Océan. obli- 
gtrent-elles les Celtes du Danube à sortir de leur réserve paci- 
fique et à reprendre les chemins des aventures *. 

De 294 à 278, toutes les régions des Balkans furent, l'une 
après l'autre, livrées au pillage. On vit les Celtes d'abord sur 
l'Hémus?, puis en Thrace, puis en Macédoine, où une victoire 
leur donna comme trophée -la tèle royale d'un Ptolémée :. Et 
enfin, quand il n'y eut presque plus rien à prendre au nord de 
l'Olympe, le chef suprème de ces bandes, Brennos, leur montra 
le chemin de la Grèce. Plus de deux cent mille hommes, Celtes 
ou aventuriers, combattants et valets®, se précipitèrent vers le 
sud, à la curée des trésors que les Hellènes avaient accumulés 
dans leurs temples”. La Thessalie fut dévastée", les Thermo 
pyles furent franchis”, et le pillage de Delphes commença". 


1 Gest au temps d'Alesandre, disait-on, que la race commença à être connue 
des Grecs iodore. XVI 183, 2: Arrien, Anabase, VIE, 15, 4. C'est une erreur : 1l 
Cu Ut deja venu en Grece par le sud, comme mercenaires (plus loin, $ 401 

2. Je suis convaineu qu'a rôté des Celtes vents des Etats danubiens primitils. 
et plus tard a eûté des Galates phrygiens, is a eu, dans les bandes de Brennos. 
s arrives d'au dela des monts Herevniens. Hlemarquez en effet : 
region du Hanube correspond au lemps de l'invasion belge en 
l'existence d'un roi Helgius où Bolgius dans les bandes orien- 
tales (Holder, s. r.): 4 on faisait venir Brennos el ses bandes des bords de l'Ovéan 
[CRAN TE À D): #scest au temps de l'invasion de Brennos que l'expres- 
sos de Galate apparait en et emmme synonyme de Celte : or, il semble 
qu'elle soit d'origine belge (ef. pGHIN), CE les Bastarmes, p. 403, 1 

4 Où Cassandre les assiégen en 28: Pline, XXXI, 53; Sénéque, Qurst, nat, NL. 
11, 4. Cf. Contzen, pe 64. 

4 Expédition de Cambaalés en 2$1 au plus tard: Pausanias, X. 19, Set G 
Friple expadition, en 20, de Brennos et d'Acichorios contre la Péonie, de 
Céréthrios contre In Thra Ules Triballes, de Bolginx où Relgius contre la Mi 
doine, et victoire de Bolgios sur Ptolemée Céraunos; Pausanios, X, 49, 6 et 7: 
Justin, XXIV, 5 et 6: Diodure, XXI, 4; Plutarque, Prrrhus. 3 Memmon, 14, Pas- 
de Brennes en Nacedoine en 279: Justin, NXIV, 6, 1-4. 

l, Cf pe : 
3. Justin, 
NX. Pausan 
N. Pausanias. X. 
Hi, Je ne doute pas que, malgré les fanfaronnades erecques, il n'y ait eu pillage 

d'une purtie du saneluaine : Strabon, IV, 1, 44 (Timngéne?): Tite-Live, XAXVI, 

8: Valére-Maxime, 1, 1, { (exe.); Athénée, VI, 35, p.234, Cf. Foueart, trchives des 

Missions, fs. U, ASS, pe ZHE: van Gelder, p, 30 et <uiv 
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Delphes, pour les hommes de ce temps, Barbares et autres, 
c'était le plus gros amas d'or qui pût se trouver dans le monde, 
elles brigands de la Grèce vinrent prèter main forte à Brennos". 
Le chef des Celtes aimait à rire : « Il fallait », disait-il, « que les 
dieux trop riches fussent généreux pour les hommes”. » 

Mais les deux divinités souveraines du monde méditerranéen, 
Jupiter et Apollon, finissaient toujours par l'emporter sur les 
Titans et sur les Barbares. Les Celtes de Brennos eurent le 
mème sort que leurs congénères de Rome. Attaqués aux abords 
du sanctuaire, alourdis par l'or ct l'ivresse, privés du secours 
de leur cavalerie, surpris par un ouragan de montagne, éperdus 
alors dans ce pays sauvage, hérissé de pierres et déchiré de 
ravins, où les rochers semblent des démons, où l'écho amplilie 
et dénature les moindres bruits*, ils prirent peur, se crurent 
battus par les hommes et les dieux, et s'imaginérent sans doute 
que le ciel, cette fois, allait tomber sur leur tèle : ce qui était 
leur seule crainte’. Rrennos se na, el les siens remontérent 
vers le nord, emportant beaucoup de butin‘, et laissant aux 





1. Justin, X 

2, Justin. XAIV, 6, 4 et 5. 

3. Justin, XXIV, 6-8: Pausanias, X, 24: Diodore, XXI, 4: ef Bull, corr. hell. 
XVI, p. Nerivog et Reinach, Comptes rendus de Dr des ns V4, 
pe 1-17: ete. 

4 Page 9: ef, TiecLive, XL, 5N. 4 

5. Pausarias, X, 21, 125 Justin. XNIV,K. 1: Divdore, XXIL 9, 

6. La clausuie des recits de Justin, XIV, 16. de Prausanias, X, 
dore, XXI1,9, 3 5e pas Un ne surveeul pour annonerr de disistre 
gine poétique de tout Le reite ef jet, pe 297 ù 2 — En réalise. heanve 
eurent : vorez une autre tradition chez Strabon (IV, É 
(NX, 3 0, et ailleurs {ef plus loin. ge 30% on, 21: tradition qui est la tième, 
semble Lil, que celle qui admet le pillage de Delphes (p.400, ne O1 66 que paruit 
être d'ongine eeltique (par Timagine?), 2 Méme double tradition pour Fravasion 
des Gaulois dans la vallée du TFib . M4, n. Tel N = L'opinion couru 
depuis Le tmvail d'Ad. Sehmidt 6p, 296, mn, 4, est que Tinée et la souree prinei- 
pale des récits qui ont été écrits sur ces evenements et les Suivants: dns 1e inême 
sens, Wachsmuth, p. 7. 1 y a beaueup de résvrves on faire sur celle Uiése, On 
a songé aussi à Agalharchide de Coide et à Ménodute de Perinthe (Muller, Fr, 
hist. Gr. AV, pe OM, à Micronvime de Cardia et an Démoe < Drossen, Hellre 
nismus, A0, 1, p. 650: 4. fr, Hp, 2, Cest dire l'obscurité du débat, Tia 
gène est possible, et il est certain qu'il x eut au moins deux récits différents, 
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Grecs, qui en abusérent, la loire d'un iriomphe ifin de 279)!. 
Les Celtes, au surplus, étaient venus en Grèce. comme en 
Étrurie, autant pour acquérir des terres que pour prendre de 
l'or, S'ils avaient quitté les bords du Danube, c'est parce qu'ils 
ne s'y sentaient pas en sûreté. Après l'aventure de Delphes, ils 
ne songèrent plus qu'à s'établir. A cet égard, ils furent plus 
heureux que ceux de l'Italie après la rançon du Capitole. 

Il leur élait impossible de trouver la moindre place dans la 
Grèce propre, terrain de valeur secondaire, où les nations et 
les cités s'entassaient, plus nombreuses qu'elles ne pouvaient 
vivre : mais tout autour de l'Hellade, la Barbarie illvrienne, 
thrace et phrygienne possédait encore des vacants de grand 
prix. — De l'armée qui avait pillé Delphes, une moitié reflua 
vers le Danube, d'où elle venait. Mais alors les Celtes se 
résignérent à ce pays” Les anciens soldats de Brennos fon- 
dérent, dans la vallée de la Morava serbe et dans la Mésopo- 
tamie sirmienne, entre Drare ct Save?, l'État des Scordisques ’, 
dont Belgrade (Singidunum) était le centre ou la capitale* : 
adossé aux montagnes serbes et slavonnes, et maitre du plus 
grand carrefour de l'Europe orientale, le nouvel empire pouvait 
jouer un beau rôle düns l'histoire du monde“. — L'autre moitié 





LE OCE Waehsmath, Ê ns der Kellen vor Delghi, dans Historische 
3; Süehelin, p, 4, n. |: Willer von Gærtringen up. 






Wissewa, Delphi, x 

2 J'accepte Ha Len lion., qui ue porait indigénre, de Justin, NANXIL GK. ei 
Athénes, VE pe 2. Zeuss (p. 1759 et Contzen (p. 64: la repoussent, el font «les 
Seorsques un Etat anteneur, d'ou sernit sortie Finvasion celtique de In Grève 






2, Seundisri, Justin, 16.; Athénee, VI, 25, p, 24 
mines du mons Seordns, comme ls Taursques ont 
ét peut-ôtre nommes dun mont Tourus. 

5. Motéiner, HE 0,5, Muller, Strabon (VIE %, 12) cite les villes d'Aéorta et de 
Capédunum. 

6, Me out remplies dans ves régions les Trhalles (Hérolote, IV, 49: Apiien. 
Hvrien, 4) 64 es Autariates (Sr, VIE, 5. D, = Au dun vers Fottest, des bindes 
semblent etre remontées Le long de ln Save où de la Drave el s'étre unies aux 
Wisriens, lapodes (Strabon, VI 5, 2: IV, 6, 10) et Istriens Qustin. XXXIL 3, 12) 









LES CELTES SUR LE DANUBE ET EN ORIENT. 303 


des tribus de Brennos se dirigea vers la Thrace, et réussit à 
créer, entre le bas Danube et la Propontide, un royaume qui 
s'enrichit et s'assagit très vite : car il occupa, sur les pentes 
méridionales de l'Hémus, « des terres où il faisait bon vivre »', 
et où il se trouvait à portée des routes très fréquentées qui ron- 
vergent vers Byzance. — Ces compagnons de Brennos, dont 
les poètes et les chroniqueurs grecs ont fait de vulgaires ban- 
dits, làches et brutaux, ivrognes et mauvais plaisants, contem- 
pteurs des dieux et des morts’, ont choisi les gites de leurs 
empires en agriculteurs entendus ct en marchands très avisés. 

Une troupe de vingt mille hommes environ‘ s'était séparée 
avant la marche sur Delphes". Après avoir erré dans la Thrace‘, 
elle finit par convoiter l'Asie’, Un roi de Bithynie, éternellement 
en guerre avec ses voisins, la fit venir pour s'en servir contre 
eux" (278). Dix-sept chefs de bandes franchirent l'Iellespont et 


1. Polybe. IV. 86, Le bassin d'Andrinople* 
2. Royaume fondé par Comontorios, avec Fylé où Tai pour ville royale (em- 
placement ue Pol, IV, 45 et 46: VII, 24: Justin, NAXU, 4, 6; protogi 
. 23: Eustathe ad Hovtem, 11. p. : 3: Et de Byz., sr — Une 
rimes de ce rosaume parait avoir dunum, Isaktcha, près du 
delta du Danube (Ptol,. HE, 40, 514 — Les Coral (Vaérius Fluceus, VI. 88-04, 
elautres), dans la Dobroudja, sont mnent des Celtes où des Cellu-Scrthes 
Mcinach, fers reits XX, IN, p. et se ratinchent peut-être à te mème 
royaume, — Une colonie celtique, envoves peut-ttre par les Scordisques) au deln 
(ou nord) du Danube. est citée dans Les Nevipl. rer. mir Gr, p.218, —- Les Bas- 
larnes. qui apparaissent apres 200 au gl du bas Danvbe, FE qui Ps nent appa- 
rentés aux Scordisques (Ti 
peut 5 EU 
pathes {el p.300, n. 2). Contre, Hit ap. Visa. Ut, à Hu ets: s 
Die Germanen tu du Balkantändern, Leipais, AN: Sbrhehn, dans Fesise 
Theodor Plûss, Bâle, 1905: pte, Lui tons les regardent 
rents des lors des Gaulois, — Au delu du Danube, les Gaulois, 
où autres, ont menace Ollia (Dittenhe 41 Cf Ad, Sehunidi, Zuis ol 
Phismve, Hh. Mus., IV, 1836 = Abhandlune 66.129: Stahelin, 66, et bien d'autres. 
i 5 Justin. ) N, Cf vtr IN, 5 1: 
[RILLIA Justin. AY, 1,2, Sans doute en movenne 
# le ou par chef. 





























4. Tite-Live, ) 
un millier d° hommes par b 
5, Tite XAXXVNE, 46, 12: Justin, XXV, 2 
i, Tite-Live, XXXVIH, re 3. Is furent défuits par Auligone (791: Justin, 
AAY,Lel 
7. Tite-Live, XAXVIN, 16, 4: Memmnun, 1 et 24, 
. Une partie vint à son insu et rejoignit l'autre: Tite-Live, XXX VI, 16, K, 
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le Bosphore‘. Mais une fois sur la terre désirée, ils s'entendirent 
pour tracasser et piller tous les peuples : on trembla devant eux 
à Milet et à Ephèse. La Grèce asiatique, riche, amollie el 
diviste, crut à la dernière heure de ses villes. de ses temples et 
de ses dieux*, lorsque les Celtes campérent sur les ruines de 
Troie, et que leurs chevaux souillèrent les plaines foulées par le 
char d'Achille’, On eut raison d'eux beaucoup moins par des 
victoires‘ que par des concessions de terres (2767). Les Asia- 
tiques leur abandonnèrent la Phrygie orientale, où ils eurent 
la vallée de l'Halys, un de ces beaux fleuves que recherchait 
la race gauloise. 

Il est probable qu'ils auraient volontiers continué plus loin, 
d'autant plus que de nouvelles recrues grossirent sans doute 
leur nombre‘. Mais peu à peu, tout autour des Galates (comme 
on les appelait dès lors), les Grecs, villes et rois, avaient repris 
courage. Les Barbares se virent bloqués par des places fortes; 
la Propontide et les détroits les séparaient de leurs congénères 
de Thrace: le royaume naissant de Pergame leur ferma la mer’. 
Force leur fut de se borner à razzier autour d'eux, et de se 
contenter des terres phrygiennes (vers 235 ?). 

1. Momnon, 19: Tite-Live, AXXVHI, 46, 6 et 7; Straben, XII, 5, 1 : les deux 
ponepaus elent Leummonns 1Lonorius) el Loutouries (Luturius), Les douze trous 
ous parties = des Gulates phrsgiens (Strabon, XIE 5, 1) doivent sans douic leur 
naissahee à douze de ces ls. 

2, Tite-Live XVI, 16, 10: Nemnon. 2? et 24; Justin, XXY 10: Pausa- 
mis, NX, 0, et 12, 42 tuthol, palat., VI, 892; Ps.-Plut,, Parall, min, 43, pe 30) à 
sahetiques de Clitoghont: ete, CP ei, ch IX, #4. 
max op. Strabon, XI, 4, 27. 
re Antiochus Soter: Lucien, £ruris, 8-11: Appien, Svriam, 65; prologi 
Trapi, 2, En ii (ea 252, van Gélder, p. 1243 entre 230-269, Shen, Geschiute, 
pd: 

3. 1 es rutitestee : on recule d'ordinaire beaucoup plus tard l'établissement des 
ef van Gelder, p. Htevers 2921, ete, Tite-Live (NX XVI, 16, 12 et Et) semble 
montée de désire qu'ils avaient de S'installer; Memnon, 19, 35 Sitrabou, XI, 5 1. 


6, Multititéne ete. di Tit XV 40, 4%), qui ne pense qu'à la fécon- 
dité des femmes, subote ut mème, Justin, XXV, 2, 8 : je ne doute pas 
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Migrations ou d'incursions des Gaulois darubiens et autres, 

7 Victoire J'Atal ite-Live, XAXNXIN, 21, 4: XXX VIE, 16, 14: 
Strabon, XI, 4, 2 . T: Pausanias, 1, 4, 5: 8, 1; Ditleoberger. 
révutis Enser,, 2N, 216: Sichehin, p et suiv, 
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Mais après res trois fondations orientales, une suite presque 
ininterrompue d’empires celtiques s'échelonnaient à travers l'an- 
cien continent, le long de sa grande voie centrale‘, depuis l’em- 


bouchure du Rhin jusqu'à celle du Danube, jusqu'au Bosphore 
et à la montée du Taurus. 


V.— LES CELTES EN ESPAGNE*# 


La marche des Celtes à l'ouest n'a pas laissé dans leur his- 
toire de ces souvenirs précis ou de ces épisodes héroïques dont 
abondent la descente sur Rome et la montée vers Delphes. C'est 
que, du côté de l'Atlantique, ils allaient contre des pays plus 
barbares, et qu'ils ne rencontrirent pas, au delà de la Garonne 
et des Pyrénées, de ces villes artistes et de ces poites écriveurs 
qui conservent la mémoire des batailles et des invasions. 
En outre, cette migration fut la moins nombreuse de toutes : 
peut-être fut-elle composée, non pas de tribus entières, mais 
de quelques groupes d'hommes ou de familles, empruntés aux 
différentes nations de la Gaule : elle ne fut que le résidu des 
grandes bandes constituées pour la double conquête du Levant?. 


LC p.24 et 54 


2, Kiepert, Beitray zur altea Ethnoyraphie der iberischen Halbinsei, 1864 | Monatsbe- 
richte de VAcad, de Bern, p.143 el suiv.), Phalhips, Due obnsitse der hellen auf 
dr pyrenmischen Halbins!, dans lex Niteangsberivhte de Ac. de Vienne, phil.-hist. 
Elusse, 1872. p. 66 et s.: Hwbler, Die Nord. und Westküste lispanions, Leipzig, 1886, 
p.22 el suiv.; Garofalo, Boketin de La real Acutemie de la Historin, XXXIV, 1899, 
p.07 et 2.5 Garofale, Hesse Celtique, XXI, 1000, p. 200 et suis, ; Leite de 
celle PARTS s du Lusitunin, VA, 1905, p. 52-67 
assmie aux Celtes d'Esprene les Cempres 4° Atiénus (ce E 
inadmissible ‘Christ, Ven Jahebücher, CH, 1878, pe 
she Anseiger, AU, ENTE, p. 461: ete). 

4, Les seuls noms de nations celtiques que Pin rencontre 
Mig ration ere Yoles M 
2 les Senons sur les coteaux de la rive droite fare à celte v 
du Meuve, à Cenon (Sen, Cartilaire de Sant-Senrin, pe. 2%, 1 fes Lingus 
« l'autre passage important. & Langon fdouteux, ef. pi 2e. ni, 5%) Le pu d'imipor- 
lance de es trois établissements en admettant qu'ils soient contempuraiss) montre 
que la troupe du sud-ouest devait étre peu considérable. mais formes des mômes 
éléments que cebes de la Gireniipatans (ef. p.288 e 


Vasecn- 
rie si répandue, qui 
. 240), n'a loujours paru 
715, CG. Muller], fulobmyi= 
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Aussi ne savons-nous pas exactement le chemin qu'elle suivit. 
I est probable qu'elle se dirigea par la route des confluents 
girondins, mais cela n'est point hors de doute. Sur son pas- 
sage, elle refoula, saumit ou détruisit quelques colonies ibé- 
riques; elle laissa des familles pour garder les meilleurs 
endroits, le port de Bordeaux et les passages du fleuve’. Au 
delà, elle traversa sans s'arrêter les Landes et les Pyrénées 
ibéro-ligures*, et, par Roncevaux ou le rivage, elle arriva dans 
les joyeuses terres de l'Ébre supérieur. 

Mais au sud des montagnes, les Celtes ne purent prendre 
pour eux aucun domaine important. Ils étaient trop peu nom- 
breux ou l'État des Ibères était encore trop fort pour qu'une 
bonne place leur fût donnée. S'ils l'ébranlérent ou le dislo- 
quérent!, ils ne l'ont supplanté nulle part. L'invasion fut 
rejetée vers le sud, hors du cours de l'Ébre, dans les hautes 
terres qui séparent sa vallée des bassins supérieurs des fleuves 
océaniques. Bon gré mal gré, le fort de la troupe dut s'arrèler 
sur res plateaux ingrats où habitaient les hordes des bergers 
bébryces. Celles-ci farent peut-être alors {ransplantées dans les 
Pyrénées roussillonnaises ? : les Celtes les remplacèrent. Mais 


ils ne réussirent même pas à conserver leurs noms nationaux 


on ne constate aucun nom de nation durable, mais seulement le nom collectif de 
Celtes, et « en que les différents éléments de Farmée d'iava 
n'ont pas été assez forts pour «6 constituer en pouplades indépendantes : ils sont 
restés sous le non qu'ils avaient en entrant dans le pays. 

D iles deni où faites du pars de Bach son! celliques et non préceltiques, 
c'est sans doute à ects qu'il faut placer leur établissement au passage de la 
Leyre et autour du bassin d'Arcachon : la terminaison -ates indiquerail alors leur 
metanes avec une tribu de Ligures (ef. pp 27N, nm. 2), 

2, ns a ancun nom celtique ancien dans celle région, 

4, Les Berones Uüoja Alla) passent pour méles de Celles {strabon, HE, 4, 5 et 
# seraient, dans re cas, les mieux pourvus des Celüiléres, mais cette origine 
Upoiol prouve, Leur situation est en tout vas Le long où prés de li ronte pro- 
“on, qui net autre que la future route de Saint Javques, 
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babe de Pins 









Di, 266. 

6, Kiepert, p. 164-164. à justement noté le coractère pastoral des établissements 
celtiques en Espagnes il faudrait indiquer aussi, probablement, leur caractère 
métallurgrque ef, p. JUS, n, 1h. 
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et à former des Etats de leur langue et de leur race; ils ne 
purent que se mèler avec ce qui restait d'indigènes. La popula- 
tion qui naquit de ce mélange portera désormais le nom de 
’eltibères : belliqueuse, hardie, prompte au pillage, rebelle à 
l'obéissance, d'ailleurs à demi sauvage el longtemps impropre à 
la vie municipale, elle oublia vite ce qu'il y avait de plus 
aimable dans les habitudes celtiques, et elle prit quelque chose 
de la rudesse et de la stérilité des terres broussailleuses où elle 
avait élu domicile", 

Le gros des Gelles élait donc écarté des larges vallées qui 
menaient aux meilleures terres de l'Espagne. Mais plusieurs 
bandes réussirent à se glisser à travers les peuplades indigènes 
qui gardaient les plateaux des deux Castilles. L'une descendit 
le long du Guadiana et parvint à se fixer non loin de son 
embouchure *; une autre, en suivant le Douro, s'établit près de 
Salamanque?; une troisième encore, poussant plus loin, ne 
s'arrèta qu'aux limites mêmes du monde, sur les terrasses de 
la Galice qui regardent l'Océan Atlantique et le eap Finistère *. 








1 Cf. ch, XH, $ 3, Strahon, HI 
L'exacte délimitation de la Ce 
est probable que ce nom 


5: 4, 14, Divdure, V, M4 (Posidonius). 
Hit déja tres difl pour es Anciens + it 
à la réinr < Ibonmques 
de Castille et l'Arago 0, Serramia de Cu Sumance 
chez les Pelntnes, Pline, LU, Biübilis, Segobriga, entre Tolede el Curnea, 
Strabon, HE, 4,84), et qu'il set abusivoment tendiuaue Arevaques ot ax Vaeriuns 
du plateau de la Vieille Castille ef. Strabon, L 6.1, semble dons que es C 
sauf exception, aient été rejetées droit vers le <ud. — En tout cas la 
berique est remarquablement pausre en noms reliques caneun boum don 
ancienne, -hrépe est f ique, | ne Det font autos croire que ba hong 
paubise x fat oubliée de bonne heure ef Tibnor op Wissown. DE 6. ISN7 
Monunente, p. K2 5 les noms d'hommes et de divux caracteristiques dés pays celte 
liques ne sy trouvent qu'en inhine quantité, Contre, Cunn, p. GE et sniv, 

2. Dans PMemtéjo et LAlgarve, Strahon, HE 1, 5 11553, 3: les mes, donneut, 
suivant les passages, Kio et Koss Pline, DS 44 et 14: Gti Mtoleme, 
1,5,5 : Kaizwo: (déimtalions tres douteuses: peut-être ceux de Diodore, XXV, 
10). C'est La marche entre Tarbesens ot la Lusitanie. La ellieité des gois de ve 
pays ne me parait pas hors de dote, Le mom avant pu tre donne a tort par les 
Grecs et les Romans à des épaves du monde Heure, . 

4 Daprés le nom de Celticaflavir 62 LE OM SSO) prés de Saylaimanque. Aux 
frontières des Lusitans, Vetlons, Vacerens, Astures. 

4. Pline. IV, AU, HN Méta, DUT, 9, 10. #2, 143 Strabon, HI, 3, 3 Florus, 1, 13, 
12. Ceux-là sont appelés Cettieé et dits parents de ceux du Guadiana (Strahon, { €; 
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Toutes trois firent souche de tribus ou de petites peuplades, qui 
recevront pendant des siècles le nom de « Celtes » ou de « Cel- 
tiques ». 

Mais, si hardis el si heureux qu'avaient été ces aventuriers. 
ils s'étaient bornés à insérer leur nom et leur domicile dans 
les marches au sol moins riche qui séparaient les unes des 
autres les grandes nalions espagnoles, Cempses ou Lusitans, 
Ilbères et Tartessiens'. Ils n'ont remplacé ni détruit aucune 
d'elles. Au delà des Pyrénées, ils n'ont fondé que des colonies 
eparses?, et dans les terres qu'on se disputait le moins ?; et ces 
colonies lointaines, environnées ct submergées par des peu- 
plades étrangères, et sans cesse mêlées à des habitudes qui 
n'étaient point les leurs, n'ont presque plus retenu que le nom 
de Celtes comme souvenir de leur première origine {vers 400?:), 


VI — ACHÉVEMENT HE LA CONQUÊTE DE LA GAULE 


Au fur et à mesure que les Celtes colonisaient au loin, ils 
prolongeaient autour d'eux, dans la Gaule mème, leurs 


Pline... 44. 1s habitaient surtout la valles du ambre: le cap Finistere sap- 
pélait Celieum. Cest le peys entre Lusitans el Galiciens, Mème reserve que pour 
ceux du sud du Portuzal, pe. M, n. 2, 

1. Cf. pe 258-200, Voyez la carte de Kiepert (réserves faites sur les noms en 
brige qui n'ont pas F4 apportes par l'invasion celtique, p. 259, n. 1). 

2. G£. Strabon, DL auivr œarûaslévras arts, 

4, 1 semble pb que les Celtes aient pris, en Espagne, de bonnes mines, 
Létain des Mes de la Galice? (Mela, D, 45)et le fer de Bilbilis, 

& Cf. p. 307, n. 1.2 et 4. 

5. Celle date pourrait être mculée vers 470, si l'on tenait compte de ces deux 
faite + Avi ssonnait pus ls Celtes sur les rivages espognols, et Hérodote les 
mentionne apres les Cynètes de FAlarve (1,33: IV, 49), ce qui peut paraitre se 
rapporter à ceux de PAlemtejo où de la Galice, Mais les textes Hérodote, meuant 
dans une même region les Celles, la ville de Pyrèné, les sources du Darulw, ne 
peuvent étre regardés que comme un rapprochement incohérent de choses très 
distantes, CE p, 240, n. 4. Ephore (Strabon, 1,2, 283 IV, 4, 6: fr. 38 el 49) ct 
Ératothéne (Strabon, 1, 4. 4) prolungesient la Celtique jusqu'aux environs de 
Cadix: murs, dans ce cas,» Celtique + aval de séns genéral de pass où peuples de 
l'ouest : var, dés qu losthene vw venait au détail des côtes espagnoles, il ne 
mentionnait plus de Celtes, 632x192 iurza: (Strabon, 1, 4, 4, — Je cruis de 
pus en plus à la nécessité de rstre ndre l'élément celtique en Espogne : je dis 
celtique, c'esti-dire postérieur à l'invasion du 1v' siècle, el je ne dis pas ligure. 
CE p. 254-260, 
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domaines immédiats. Le long des routes suivies par ceux qui 
émigraient au delà des monts, il se formait peu à peu de nou- 
velles nations qui élargissaient la masse compacte de l'Empire 
celtique. Ce fut alors qu'il déborda, bien en dehors des terres 
de la France centrale, jusqu'à toucher les rivages des deux 
mers (400-300?) '. 

On vieni de voir que, du côté de l'Océan, Bordeaux passa du 
pouvoir des Ibères à celui des Celles : une tribu de Bituriges 
y fit souche de peuple, et les Bituriges Vivisques grandirent, 
comme un pied de gui, sur un sol étranger *?. En amont aussi, 
et sur tous les points où le fleuve était navigable?, les Celtes 
atteignirent, traversèrent et gardèrent la (raronne‘. Ils occu- 
paient Langon, port et lieu de passage important; la peuplade 
des Nitiobroges se constilua dans la plaine agenaise aux riches 
cultures*; Toulouse tomba sous l'empire d'une nation popu- 
leuse, les Volques, parente et homonyme de celle qui venait de 
conquérir le Danube bavarois. Ligures et Ibères durent s'éloi- 
gner de la grandb rivière, qui devint celtique sur ses deux rives. 

Il est vrai qu'on leur laissa le haut pays’ : nulle part, les 
Celtes ne cherchèrent à dépasser la lisière des forêts qui cou- 
vraient les coteaux de la rive gauche et dont les lignes sombres 
s'entrevoyaient dès les bords du fleuve. Alors qu'ils péné- 
trèrent très profondément dans les Alpes, ils se sont tenus assez 
loin des Pyrénées : cela, sans doute, parce qu'ils n'ont envoyé 
que de faibles contingents vers l'Espagne, qu'ils ont perdu de 
très bonne heure toute relation avec leurs congénères de la 


4. Cf. Müllenhoff, IL, p. 287 et suiv., p. 279 el suis. 

2. Comparez son nom de lirisri, « les guis” +, avec ce que Strabon dit d'elle 
(IV, 2, 1): By volç ‘'Axonzavols Dnipudhhuv Epurar 

3. Ils s'arrètaient vers le confluent du Salet. 

4. Sauf peut-être dans la région de La Reole où les Hasutes, qui n'étaient pas 
des Celtes, semblent avoir retenu les deux rives; ef, ner. rom, de Hoïd., Il, 
p. 142 et 170-8. 

5. Portus Alingonis, Sidoine, Epist., VII, 12, 3: de ad-Lingonrs? 

6, Sans doute, avec les Allobroges. un des rameaux d'une peuplade de Broyes ; 
contra, Müllenhof, I, p. 116, el hiea d'autres. 

7. Bazas, Sos, Lecloure, Auch, Saint-Gaudens, ne son! point œælliques. 
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péninsule, et que leurs ambitions d'Italie et du Danube leur 
ont fait négliger les routes et les terres du sud-ouest. 

En revanche, ils prenaient pied sur le littoral méditerranéen 
de la Guule. 

Le seuil de Lauraguuis, la vallée de l'Aude, la plaine du Bas 
Languedoc, étaient le prolongement naturel de la Garonne. 
Ces pays partagèrent la destinée du grand fleuve. Les Volques 
enlevérent aux Ibères Nimes, Béziers, Narbonne même, et cette 
vieille cité changea trois fois de maitres en deux siècles. Ils ne 
s'arrètèrent que sur les bords de la Têt, en vue des Pyrénées 
qu'ils n'ont jamais gravies sur ce point !. Le Languedoc, depuis 
le confluent du Tarn et de la Garonne jusqu'au della rhodanien, 
appartint à une seule nation, et, pour la première fois pent- 
être, il réalisa une vague unité politique (vers 3002)? 

Tous les fleuves du pourtour gaulois avaient été revendiqués 
par les Celtes. Mais le Rhône, le plus gai etle plus riche, et qui 
ouvrait la route de l'Italie, fut le plus encombré de peuples, le 
plus dispute entre les émigrants. Ceux qui ne purent ou ne vou- 
lurent pénétrer dans la Circumpadane refluerent sur ses rives : 
de puissantes nations prirent naissance le long de sa vallée, 
udossées aux grandes montagnes vers le levant, enrichies par 
la rivière au couchant : les Allobroges, de Genève au confluent 
de l'isère *; puis les Tricastins , au delà de la Drôme: puis 

4. fiuscino (Castel-Roussillon) parait avoir été un oppidem frontiére soit des Gau- 
los <oit de leurs vi nu Sul (Tielive, XXE, 4 4e ef ei eh. XL $ 4) 

2. Sexlax, qui écrit vers 330, eonnall des Ce ir l'Adriatique [$ 18), et ne 
signale que des Iberr] ins le Langueduc ( 3. les Volques ='x trouvent 
IN Tile-Live, À Hs semtlentne s'être étendus que peu a peu et étre 
venus par le Rhône : eur Tte-Live à bn date de DIS, les connait surtout comme 
une gous ronde des deux rives du bas Rhône (XXE 26, G: ef. Silius. D, Ki, — 
Müllenhoif (M, p. 23) rattache justement leur arrivée, vers 00, aux mouvements 
tronsalpius dont pute Polshe OL 40, 13 cf. p. 291, n, 4, pe 2 1) 

4 Anslete Clétorelopéques, LOU 0) place sans done la perte du Rhône à Belle- 
garde chez les Ligures mais est d'apres une souree rés ancienne (ef. p En 
le Rhône a ête cetainement pris jar des Celtes dés le temps de Bellovèse, puis- 
qu'ils vinrent alors jusqu'à Marseille TiteLive, V, 34,7 et R: ef. p. 411,et eh. X.$ 21 


4, Cest sons doute par anachromisme que Tite-Live les nomme vers 400 (V. 
44, 5), à moins que le nom ne soit d'origine précellique. 
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les Cavares, dans la mésopotamie du Comtat'. Une Celtique 
rhodanienne, agitée, batailleuse, toujours prête à monter en 
Italie”, se constitua vers le temps où Bellovèse et ses héritiers 
achevaient de créer celle du Pô (400-350?). 

Entre les deux, la communication ne fut jamais rompue. Des 
colanies avancées, plantées presque au pied des cols, en assu- 
rérent le passage aux Celtes rhodaniens. Les Allobroges tinrent 
les hautes vallées jusqu’à l'entrée de la Tarentaise*?; les Ceu- 
trons, qui occupaient cette dernière, semblent avoir été une 
tribu congénère‘. Sur la route du mont Gentvre, les Catu- 
riges, de même origine, étaient installés à Embrun’, les Tri- 
cores et les Voconces autour de Gap et à la montée du col 
de Cabre, maïitrisant ainsi la voie la plus droite et la plus 
courte qui allât du Rhône au Péêf. Les Ligures paraissent 
avoir été relégués surtout dans les vallées qui finissaient en 
impasses ? . 

Au sud de la Duranre, les Celtes pénétrèrent dans l'antique 
domaine des Ligures qui entouraient Marseille. On rapparta 
plus tard qu'ils y avaient été conduits par une mystérieuse 
sympathie pour la ville grecque, peuplée d'émigrants qui 
avaient erré comme ils le faisaient eux-mêmes® : il est plus 
naturel de croire qu'ils ont eu la tentation de la piller, et on 
verra qu'en ellet la descente des Celtes sur le bas Rhône fut. 
pour Marseille l'occasion de nouveaux dangers (vers 400)?, 


1. Cf. Strahon, IV, 4, 11 et 12, 

2. Polrbe, 1, 19, 1. Les Voconces et les Salvens semblent avoir réussi à 
envoyer des colonies finporlantes (vers 2992) au nord du Po; ef, p. 291, n, 4. 

3. CL le récit de Ja marche d'Hannihal, eh, NES 7 08. 





1 pe 218 et suis, Les Caturiges se rattachent peut-ôtre aux Tosubres (ef. Pline, 
VW, 1253. 

6, CL Strabon, IV, 1, et 11: César, LH 10, 5. ler, p. 46, 0. 6. 

7. La Maurienne, malgré la presence du Cenis, leur fut Inissée : cest, du reste, 
une des maine bonne regions nlpustres, 

8. Tite-Live, V, 34, N : Adjuvere Galli (Mussiliensrs). 

Ÿ. La vérité nous est donnée par Justin, qui monure, à ertte méme date de 400, 
les Marseillais ménnces par une ligue de peuples voisins commandes par on chef” 


y GO le pitié 
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Sur ce point, d'ailleurs, les Celtes ne se présentèrent pas en 
très grand nombre. Les terres sèches, les vallées étroites et le 
Mistral de Provence n'étaient point de nature à les séduire. Ils 
ne furent pas assez forts pour imposer leur nom et leur loi 
aux indigènes; ils se bornèrent, comme d'autres avaient fait en 
Espagne, à se mêler à eux. Des Alpines et du Rhône à la 
Durance et aux îles d'Hyères, dix tribus cecltiques ct ligures 
s'associèrent cn une vaste confédération, qui prit le nom de la 
plus ancienne ou de la plus puissante, la tribu ligure des 
Salyens d'Arles". 

Les Celtes ne s'aventurèront pas plus loin : au delà de Trets 
sur la route de l'Arc? et de Toulon sur le rivage, ils abandon- 
nérent aux Ligures les monts des Maures, l'Estérel, les Alpes 
de Provence? : l'arrière-pays ne valait pas grand'chtse par lui- 
mème; la mer ne les allirait pas; ce n'était point par là que 
passaient les vraies routes de l'Italie. 

Enfin, au nord-ouest de la Gaule, l'Armorique commençait à 
devenir celtique. Peut-être sont-ce les peuples du val de Luire 
qui ont le plus contribué à coloniser le centre et le midi de la 
péninsule : les Carnutes envoyèrent une de leurs tribus dans 
le pays de Rennes‘, et ils conserveront toujours une grande 
influence parmi les hommes de ces régions. Aussi bien est-ce 
au pied des collines du Perche, de Chartres à la Vilaine, que 
se dirige la plus rapide des routes d'accès dans la presqu'ile bre- 
tonne, 


C'était done, d'un bout à l'autre de la contrée, un va-et-vient 


à nom gaulois (XL, 3: ie, ch, X. $ 23 5 il est vrai que ee chef AI vite la paix 
avec eux, ee qui, dans une certaine mesure, justifie le texte de Tile-Livr, CN 
Mémoires HE, d'Arhois de Jubainville, p. 07-409, et ici, p. 281, n, 2. 

1. CF. p. ISO et 250. Rapprochez : Aviénus, 701: Tite-Live, V, 34, R: Justin, 
XLUH, 5: Strabon, IV, 6, 4, Sur une colomie salrenne en Hahe, p. 291, n. k, 

2, CL p. 8. 

3, D'après les futures limites des cités c'Aix et Arles, qui eurrespondent à la 
peuplade salyenne, CE 4H, ch 1, $ 2, ch. XV,R 3 et 19. 

4 CL L., XII, M. 

5, César (Hirtius), VI, 34, 4. 
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incessant de tribus à la recherche de terres vacantes. Par- 
dessus les peuples déjà formés, passaient des colonies de 
peuples voisins qui allaient chercher fortune, portant avec elles 
leur nom national, le transplantant à cent lieues de son premier 
domaine’. On vit des Bituriges s'installer à Bordeaux, des 
Lémoviques près de Nantes’, des Carnutes près de Rennes, des 
Aulerques près de Lyon‘. Le partage de la Gaule, commencé il 
y avait deux siècles, se continuait entre les premiers occupants, 
à la faveur mème des mouvements que provoquaient les con- 
quêtes lointaines. Ce monde celtique s'agitait el se déplaçait 
encore, et ne se Lassait que fort lentement. 


VII — ARRIVEE DES BELGES 


Pendant que le domaine des Celtes s'accroissait dans le Sud 
et au delà des monts, il était menacé dans le Nord. 

Ïs avaient laissé, dans les plaines de la Basse Allemagne, 
des tribus et des nations apparentées. Ils n'avaient été d'abord 
qu'une peuplade assez semblable à toutes celles qui occupaient 
les vastes espaces de l'Europe du nord‘; et c'était le hasard des 
évènements et leur bonne fortune qui avaient fait des Celtes 
les fondateurs d'un empire, et imposé leur nom à la moitié du 
monde. À l'est du Rhin s'étendaient un grand nombre de 
peuples qui, pour porter maintenant d’autres noms*, n'en 
avaient pas moins été, jadis, frères de sang et de langue de la 
fédération celtique. — Mais, depuis deux ou trois siècles qu'ils 
avaient élé séparés les uns des autres, que ceux-là étaient 

1. Ce qui s'est pussé alors ressemble à ce que César empôcha en 38 pour ls 
Helvètes, 1, 10, 1. 

2. Deloche (Etudes sur la géographie historique de la Gaule (Ac, des Inser., Mén. 
présentés par divers sunants, Mt x, IV, RG pe IN et +, et carte) d'aprés César, 
VI, 75, 4. La chose n'est point certaine. 

3. Les Anlerri LBrannovices, César, VII, 35, 2. 


4. CI p. 231-234. 
5. 242, n, 8, pe 243, n. 1, p. 914, n. 3. 
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demeurés dans leurs plaines, que ceux-ci avaient conquis d'autres 
terres, des différences sensibles s'étaient produites entre eux". 
Celtes et Transrhénans tendaient à devenir des espèces opposées 

L'opposition devait grandir d'aulant plus que les jalousies 
et les guerres étaient inévitables entre ces deux groupes de 
peuples issus d'une souche commune. Le désir qui avait poussé 
les Celtes vers la Gaule gagna naturellement leurs plus proches 
voisins. Des bandes de Transrhénans accoururent à leur tour 
pour prendre part à la curée”. Êt ceux qui l'avaient déjà faite 
se retournérent contre elles pour défendre leur proie, comme 
plus tard les Francs voulurent repousser les Alamans au delà 
des Vosges ou du Khin. 

Les Transrhénans furent les plus forts. Quelques dizaines de 
leurs tribus. associées sous le nom de Belges?, parvinrent à 
franchir le fleuve et à pénétrer dans les valltes de la Gaule du 
nord. Ce qui restait de Ligures sur les rivages ou près des 
fleuves fut définitivement conquis‘. Il y avait dans cette région. 
et notamment au delà des Ardennes, le long de l'Aisne et de 
l'Oise, des champs udmirables que ces Belges convoitaient * : 
les Celtes qui les détenaient furent vainens, dépossédés et 
chassés®. Les nouveaux-venus les refoulérent vers le sud : el 

1 Cesur, 1, 1, Ep, 242-4, 

2, Cesar. M, 4. 2 — La tradition de l'exode des Belges (Galates) est très nette- 
ment conserves par Platanque (Canille, 153 ef pe 286, n. 742 DE © l'arazes x t09 
Kerroens vos: et qu'a bien conjecture d'Arbos de Jubainville, febitants, |, p.262 

4 On ne peut re à coup sûr si le nom est antérieur où postérieur à la 
conquèe. Cu peut cependant firer de deux mots de M i 
peripl i-ètre celui de Pytheus, un ar 
Belzses auraient porte ce nom avant leur migration et qu'ils auraient habité an 
dela de FElbe, dans la Frise du non et le Julland, héritiers du domaine des 
anviens s etancitres des Cunbres et des Teutons : les Belges (Brice ou 
Bel 1 sont des: Sesthes, e leur rivage fait face à Thule ou la Norvégt 
(LL . Les Belges seraient done, pour Fnuteur dont se sert Méla, les mèmes 
que le etthes où Celtossthes de Fsthias (ef, p. SEE n. 1). Le 
peut-être du non dun ehef: of Helgins où Holgios, nom de chef gaulois (Justin. 
XXIV. 5, 12 Pansanins, X, 19, 7. 

$ C'est pout-élre à es indiennes que se repporte l'exception indiquée par be 
plerosque de ar 41,4, 2}: ef pr. 246, n. 2. 


5, CL. César, 11, 4, 2 et G, 
6. César, IL 4, 2. 
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peut-être ces Volques, ces Aulerques, ces Carnutes, que nous 
avons vus traverser la Gaule à la recherche de terres nouvelles, 
étaient-ils des fugitifs de Ja Normandie, de l'Ile-de-France, du 
Soissonnais et de la Champagne, brutalement expropriés par 
l'invasion! (vers 3002). 

Les vainqueurs occupèrent toutes les vallées du nord, des 
deux côtés des Ardennes. Ils eurent notamment celles de la 
Somme, de l'Oise, de l'Aisne. de la Moselle, qui étaient les plus 
fertiles, Mais ils s'arrètérent à quelque distance de la Seine, 
dont le cours moyen ct supérieur nc fut pas enlevé aux Celtes ?. 

Ce ne fut que vers le levant que les Transrhénans, Belge: 
ou autres, gagnérent sur le midi. Peut-être, à cet angle que domi- 
naient les Vosges méridionales, la puissance celtique n'avait- 
elle jamais té très forte*. Par la trouée de Belfort, les cols du 
Jura ou la ligne des lacs suisses, les envahisseurs se déver- 
sérent dans les vallées du Doubs et de la Saône et le long des 
lacs de Neuchâtel et de Genève": leurs tribus avancées s'instal- 
lérent même dans le Valais, ardentes, abondantes en hommes, 
et, campées aux portes de l'Italie, elles en révèrent à leur tour 
la conquête ® (vers 250). 


LC. pe 286, 254 et HIS. 
2, Dale approgmalive, résultant : 1° du fait que Pithéss ne menhionne pas les 
Belges où Galates à l'ouest du Rhin et que Timee semble les connaitre lt q ‘ 
2 du fait encore des granils mouvement ples vers 44 Polyhe, HE 19, 
CT Blatarque, forte 
rec peavent correspondre aux Ardenne 
4 Ce fut toujours son point faible, et éest, du reste, le point faille de la struc- 
dure de la Franer, CL p.54, 
3. Platarque (Camille, Vi installe vne autre partie des Galates Es E 
ein (les Éduens” Alésia® el entre les Pirénées el les Alpes, 
en Champagne où en Franche-Comte, — Les Sequanes, dent il n'est jan 
dans les anreiens récits et qui sont 1 Huemis né Éduens, peuvent remonter 
‘A parti de origine, D faut remarquer, en effet 2 1 leur allinee où temps 
de « mec des Transrhenmans (César, VI, ieures 
av émes peuples, et peut-dre leur partie na des descentes sales 
en Halie {Strabon, 1, 3, 2, qui semble desz ai aussi des Ge 
le nom de l'es fn. 61:234° leur oneorporation par les Romains dans la 
Proviner de Belgique (Pline, IV, 106) On trouverait peubétre, dans les inscripe 
lons et les monuments, d'autres indives de leur res 
a les Germairis. 
6 Ce sont en effet des Lelges que les peuplades dé Semigermant du Yabais ou 
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Deux groupes de peuples, séparés par les forêts qui bordent 
la rive droite de la Seine ou qui couronnent les Faucilles et le 
Jura, se partageront désormais la plus grande portion de la 
Gaule : ceux du Nord formeront le Belgrum' ou la Belgique. 
comme ceux du Centre donnaient à leur terre le nom de Cel- 
tique. Mais ce dualisme ne «era pas un mal irrémédiable. Il 
arrivera aux Belges ce qu'ont déjà éprouvé les Celtes, venus 
des mêmes régions qu'eux. Détachés du sol transrhénan, les 
nouveaux immigrants vont se différencier à leur tour des peuples 
dont ils sont surlis. Au contraire, rapprochés des Celles par les 
liens du voisinage et du commerce, soumis à de communes 
influences de climat, parlant un idiome analogue*, tributaires 
d'un sol semblable et des mèmes roules, ils finiront par frater- 
niser avec eux, ainsi que leurs ancétres à tous avaient düû le 
faire, à une époque oubliée, dans les plaines au delà du Rhin. 


VIH — DU NOM DE GALATES OÙ GAULOIS 


Les Celtes, en effet, ne refusérent pas toujours d'associer les 
nouveaux venus à leurs fraternitts de guerre. Ils recevaient 
d'eux un notable accroissement de force et de hardiesse, L'en- 
trée en scène dans le monde de ce second ban de tribus 
transrhénanes fit courir d'autres dangers aux Méditerranéens : 


de la vallée du Rhône superieur (et de la Suisse et des régions de la Saône, du 
Doubs et du Hhin, ef, eh, XI, $ 23, d'où les Cisalpins ont fait venir les merce- 
maires dils Gwsates (Polrhe, 11, 21-38: Florus, |, 20—11, 4; Properce, V, 10, &ü: 
Tite-Live, XXI, GK, N: cf, Tourneur, Le Musée Belge, VI, 1002, p. 17 
heu de Semigrrmem, 1e rédacleur des Fastes Capilolins (à l'an 332 = 
1, p. 458) prendra l'expression de Germani: l'une et l'autre d'ailleurs sont des 
anñachronismes, mais qui désignent une vérité : Belges, Gésales, Galates du Valais, 
sont bien, effet, une population intermédiaire entre Crltes et Germains. — 
Ces Gésaies apparaissent à partir de 236, — Sur les populations antérieures lu 
Valuis, ef. p. 4KU, n. 7, 

1. C'est la sériable traduction de l'expression indigène (Cisar et Hirtius, V, 12 
2, VIN, 86, 4: 49, 1: 54, 4), comme Celticum (Tite-Live, V, 384, 1; ef. p. 232, 
n. #4) pour la Celtique. 

2. Nous verrous (4. 11, eh, X, 3 9, ch XI, 8 3, ch, NI, & 91 l'impossibilité de 
saisir une différence entre les noms de personnes «à de lieux belges et reltes. 
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on put croire que la double invasion de Bellovèse et de Ségovèse 
recommençait. Beaucoup d'aventuriers accoururent sans doute 
de l'Océan belge pour grossir l'armée de Rrennos, qui se prépa- 
rait, en ce temps-là, à marcher contre Delphes (280-279)!. D'au- 
tres, je pense. rejoignirent les Celtes établis en Phrygie’. On 
en vit plus tard encore qui erraient sur le bas Danube et dans 
les Balkans, à la recherche de terres à cultiver ou de rois à 
servir (200-168). En Italie, Insubres et Boïons du PÔ appelaient 
leurs voisins des Alpes et du nord à la lutte contre Rome, et 
les invitaient à renouveler, dans leur alliance, les inoubliables 
prodiges des vainqueurs du Capitole (à partir de 236)*. 

Ces deux espèces d'hommes ne se ressemblaient assurément 
pas. Il était surtout facile de les distinguer sur le champ de 
bataille. A côté des Celtes italiens, plus calmes, mieux armés el 
mieux vêtus, déjà habitués à une ordonnante régulière, leurs 
auxiliaires du nord, qu'on appelait les Gésates”, faisaient l'effet 
de purs sauvages : ils aimaient à combaltre aux premiers rangs, 
complètement nus, comme s'ils attendaient la victoire de 
quelque force magique ou du seul prestige de leurs corps blancs 
et magnifiques®. 

Mais le plus souvent, les Grecs et les Hlomains ne discernèrent 
pas entre ces deux sortes d'ennemis’. Peut-ètre comprirent-ils 


L CE p.900, n.92, ef. Pausarins, 1,4, 1: X, 30, 3. 
2. Cf. Tite-Live, XXXVIL, 16, L4, ici, pe 408, n. 6; pout-étre aussi les Aigosages 


de 218 (p. 290, n. 1: 

3. Las Bastarnes ef, p, 303, n, 2: : Psoudo-Seymnus, 707 (De 
Tite-Live, XXXIX, 95. 4 rapproché de NL. 5, fU: XI 
2%. 2.27, 3: 29, 6: Oruse, IV, 
Plutarque, Puul-Emile, 42 et 1 

4. Pulybe, 1, 29, 22, ete. (en 236, 2, ete. CE eh. XI, 3 2 

5. Pinsiours ëty ments ont été données à ee nor : Où Ftyin. 
Magnum, jy. 223 et 64)}): à ms assasroos, Le mot Sgnitinnt - satire « (Polybe, 
11, 22, 1): peutètre EEE Lu cause du grsam, pique où javelot, qui était leur 
ermement préfére (Grsar, HE, 4, 15 Properce, VU, 425 Silius, 1, 95 ef eh, EX, 
4. En lout ens, les élymologies donnees parles Anciens prouvent qu'ils p'etiuent 
Que des coureurs d'aventures, à la solle du plus offrant. 

6. Polybe, 11, 28, Tet N: 29, 7: 99, 23 Florus, 1, 20 (À 

7. C6, Plutarque, Paut-Emile, 12 Uxaazxs, V9) 
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: NU 49: XLIV, 
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que les nouveaux-venus n'étaient que les frères des Celles, 
attardés dans la vie et le pays barbares, plus brutaux, plus 
inconsistants et plus nomades. Après tout, les chefs des unset 
des autres portaient des noms semblables', les idiomes des 
deux groupes n'offraient pas des divergences sensibles?. — (in 
appela donc du nom de Celles, qui était celui des nations diri- 
weantes, mème les auxiliaires plus grossiers qui s'étaient rassem- 
blés autour d'elles’. 

Chez ceux-ci, toutefois, Belges, Gésates, Transrhénans, rive- 
rains de la mer du Nord, cireulait alors un nom particulier, dif- 
férent de celui des Celles, et qui désignait proprement ces nou- 
veaux-arrivés, ces aventuriers des terres les plus lointaines : 
c'élaitle nom de Galates, Faxxz21, dont les Romains feront fall, 
« les Gaulois »°, Le mot, qu'il ait été un sobriquet de guerre ou 
le nom d'un chef transmis à ses hommes”, avail pris naissance 
au bord du Rhin ou de l'Elbe, et sans doute chez les Belres : 
les géographes les plus avisés de ce temps distinguaient, avec 
beauroup de précision, les Cultes au sud, et les Galales au nord, 
séparés les uns des autres par les grandes forêts des Ardennes 
et de l'Hereynie, ceux-là, peuples déjà du Midi, ceux-ci, Hyper- 
boréens de l'Océan. Quand Belges, Gésales et congénères des- 
cendirent à leur tour à travers les Alpes ou les forêts, ils firent 

LC on. 3, p.20 nm, Bit EH, ch, X 

2. CF. Strabon. IV, 4, 15 LH, ch, X, à 

3. Potybe, 1 2 

4. Le mnt de 
des Gestes on f 
best viable qu'il est d'origine ind 
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Le apparait pas une seule fois avant le moment de l'arrivée 
he ou de Bronnes en Gesee comment ne Sn men oh En, 
". Au surplus, les Galates d'Asie Mineure 







«à muns que Polyhbe n'ait confondu avec les 
Gésales qui les areompagnaient, IE 24,51, fazirets “Ariv 22 léases. Une opinion 
trés soncent soténue, des be NN Siret est que « celte + et € galate + ont &e 
à origine Le méme mel: je ose laceepler, 

V1, d'apres Timée plutôt que Posidonius (ef, p. 319, ni. 1), en 
ru Cesar, dt qui igaore l'existence du Rlun. -- 
La dislinehon entre Belges revient chez Diodore, V, 24, %, on il 
Fa de Gabates Le Hs 4 bercule et d'une femme reltique Pluiarque, mi, p, 419, 
mn. di, = Lidentifieaten des Belges et des Galates peut eneore être lirée du 
fameux texts de Cesar sur les Celtes Ce 4 6, 1, 4, 4): fprorum linqua Crltr. 









DU NON DE GALATES OÙ GAULUIS. 319 


connaitre aux peuples civilisés ce nom de Galates. Les Hellènes 
l'entendirent des compagnons de Brennos', et les Ilaliotes des 
auxiliaires des Insubres?. — Mais ni les Grecs ni les Latins 
nc purent s’habituer à donner aux Celtes et aux Galates le nom 
qui leur convenait seul, et, de même qu'ils avaient attribué à 
ceux-ci la vicille appellation celtique, ils étendirent de même 
aux Celtes le vocable nouveau de Galates ou de Gaulois”*. 

Les deux noms devinrent donc synonymes chezles écrivains‘. 


nostru Galli appellantur, Si les Celles ne “'appliquaient pas à eux-mêmes ce mom di 
Gaulois où de Galates, qui élait iadigéne, c'est que 66 nom élail reservé à un 
autre groupe de peuples similaires, e! ee gmupe ne pouvait être que celui des 
Belges. I est possible que, lorsque Strabon appelle les GCermains yenaioss 
Vases (VAL 1,25 ef. pe 283, n. 4, ce dernier mot ait eu chez la source du give 
graphe le sens restreint de Galates où de Belges, — Pausanias (1, 8, 4, d'apré 
Timée?i a cgulement bien remarqué que les peuples de la mer du Non se sit 
appeles Celtes d'abord, et Galates ensuite. 

1. Le mot de « Galates + apparait pour la premivre fois, je crois, dans les poésies 
provoquées par l'aflaire de Delphes et par linvosion en Ase ce 
ilest, détail eurirux, toujours assgeié à celui du « Mars des Celle 
Hyrun, in belaon, AFS ASS: tothologie puiatine, VUS, 492), — Timer ait l'expression 
de Galates, qu'il semble distinguer trés nettement de celle de Celtes 2 il foit des 
uns et des autres. en x ajoutant les Hlyriens, les fs de Polxphime et de Galatée 
et, Gelfeken, pe 51, el il semble d'autre part w'emploser ais, pour l'arrière 
seillais, aus le moi de Crltes où de Celtique (De mir cause, 5. 863 De 
"à lui que j'aitribuerni la dsti ton faite par 
SN, 0.6 entre Galates nu nord et Celtes au sud ‘ef, V, 21, 1, 
nt, avec es uûines limites, l'Océan et la fusét Herynienne). 
2, distingue tres 
sales! et Celtes. Dé mème Plutarque, à propos des mèmes 
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nellement Galales 
gucrréx  Werrellus, 

3. Cf. n. f. 

40€ Diodore, V, 92, 1. 1 y a, chez Phitarque (Camille, 453 ef. p.314, n.2) une 
bizarre interversion apparente des sens primitifs : Où l'airat z09 Ke2tixos 
vous mais, Si l'on veut se rappeler que les Galates sont pour lui. comme pour 
Tanée, les Belges, et que ces Belges ont La mème origine transrhenane que Les 
Celtes, Le veste de Plutarque parait an contraire aussi élair qu'exaet, Pimtanque 
fait du reste allusion à la méme légende que Diodore, p. HS, 0,6, — La question 
du rapport entre les deux noms a ete résolue de manières fort differentes: ef. les 
ovriges cites p. .ntez,p. PLLER PE DE PE LE AUS i, 1. 3, CL, vote 
dissertations spéciales = en premier eu, Gibert. Homarques sur les none de Celtes, de 
Gulates et de Gaulois, dans ses Mémoires, 1344: [com Martin|. Erlarreissemens luste 
riques sur les origines celtiques dt gantoises, 1144, eh, Li et en détnier Heu, Zuplizi, 
Keller mt Gollier (Zeitschrift far eelt Philoiogie. AN, VOU), qui bois sont pour Fi 
lié constante des deux noms. Mexandre Berrand en a ardemment, depuis 1855, 
soutenu la distinehon, quoqu'en ne leur donnant pas lemme extension que nous 
Cirehéolegie, p. Het suiv., ele). La these de la distine ave ne sobre 
assez semblable à la nôtre, vient d'étre reprise par his, Cltac ant Gall, NS 
(Procvedings of te British ester, 1), 
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Au reste, les mots de Gaulois et de Gaule étaient fort commodes 
pour désigner le genre d'hommes qui avait produit. à deux 
moments différents de sa vie, les Celtes et les Belges, et pour 
désigner aussi la contrée de l'Occident où ils venaient de <e 
réunir, et d'où étaient sorties presque toutes leurs multitudes. 
— C'est dans ce sens générique que désormais, nous aussi. 
nous emploierons ces mots de Gaule et de Gaulois. 


IX. — LES BELGES EN ANGLETERRE ET EN ARMORIOUE 


Comme les Celtes, les Belges ne pouvaient pas se tenir lonx- 
temps dans leurs terres. Les mêmes causes les poussaient au 
dehors : le désir des conquêtes, et la pression des peuples qui 
se présentaient sans cesse sur les bords du Rhin. 

Mais ils se trouvaient dans des conditions moins bonnes que 
leurs prédécesseurs. Les routes du sud leur étaient fermées par 
ces derniers eux-mèmes : les établissements gaulois sur la 
Seine, le Rhône, le Pë et le Danube étaient trop anciens et trop 
solides pour que les Belges pussent déloger ou soumettre les 
Celtes avec la môme facilité que ceux-ci avaient jadis dompté les 
Lisures. On vient de voir qu'ils n'eurent l'accès de l'Italie qu'en 
se faisant les auxiliaires salaries des Insubres et des Boïens. 
Force leur fut de regarder surtout vers le nord et le couchant. 

De ce côté-là, ils voyaient devant eux un espace libre de 
grands empires. Les Celles n'avaient jamais songé aux îles voi- 
sines : peut-être mème n'ont-ils atteint sur aucun point les 
rivages de l'Armorique". Ils ne furent jamais une nation de 
marins *. Au contraire, par nécessilé ou par goût, les Belges. 
riverains continus de l'Océun, eurent toujours une flotte, de 
guerre ou de commerce. Et ils devinrent, grâce à elle, les con- 
quérants des terres de la Manche el de la mer.du Nord, 


LCL pe. 246 et 12. 
2, Voyez AL. 
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Albion', la plus grande des îles Britanniques, était habitée 
par une population très ancienne, semblable à ces Ligures que 
les Celtes avaient rencontrés en Gaule?. Elle était, disait-on, 
fort paisible, consacrant son temps aux travaux des champs et 
aux pratiques d’une religion absorbante. Les Anciens ont fait 
du pays une sorte de patrie de l'âge d'or, où les hommes tra- 
vaillaient en commun, partageant sans querelle les moissons 
et les femmes”, chantant et dansant en l'honneur de leurs dieux, 
adorant tour à tour la Terre-Mère dont ils se disaient des- 
cendus*, et le Soleil dont ils célébraient les renouveaux pério- 
diques dans un délire sacré. A l'exception des marins hardis 
et des mineurs de la Cornouailles, que visitaient les acheteurs 
d'étain‘, ces indigènes étaient de simples sauvages, divisés en un 
grand nombre de petites tribus, mal armés et mal commandés’, 
au surplus d'humeur bienveillante à l'égard des étrangers". 

I ae fut point difficile aux Belges de mettre le pied dans le 
pass, et d'y rester (après 200 ?*). 


ft. Mentionnée dès 500 environ (Albionum, peut-être gén. plur., Aviénus par 
Hinilcon?, 112), ains que lirlande (ib., 109-110, insuta Sacra—"lepvrx, sans doute 
trausformalion grecque du nom des Hierni ses habitants, ib., 144: ef Rhÿs, Sfudies 
in early irish history, 1903, p. 13, dans les Procedings of the British Academy, 1). EL 
ces deux noms, je le crois fermement, sont indigènes et ligures, — L'expression 
d'iles Britanniques est postérieure : Pythéss semble l'avoir connue (£trabon, 11, 
4, l:cf. p. #10, n. 6). On ne peut aflirmer ni qu'elle soit indigène, ni qu'elle «it 
été importee par des envahisseurs gaulois, ni envore qu'elle ail été simplement 
dunnée par les peuples vaisins. Le mot en tout cas est d'origine ligure ou gauloise. 

2. Cf p. Het 131. C'est cette population ligure dont on fait d'ordinaire des 
« Celtes du premier ban » (d'Arbois, Habitants, 11, p. 282-3; le mème, Celtes, p, 17 et 
8.; et bien d'autres, of. les ouvrages de la p. 314, n. 3), ou envore les Celtes goidi 
liques d'où descendraient les Gaëls d'Écosse, de Man et d'Irlande {théorie anglaise 
courante), et cela n'est pas absolument inadmissible, si l'on persiste à entendre 
par Celtes une population parlant une langue point trop différente de eelle des 
Gaulois (ef. p. 122-4;t. 11, p. 3701). 

3. Diodure, Y, 21, 5-5 (d'après Timée, el celui-ci d'après Pytheas); Cesar, V, 14, 8. 

4. C'est ainsi que j'interprète l'nutochthonis que revendiquaient ces peuples 
{Divdore, V,21, 5: César, V, 12, 1, d'après la mème source). Gf. pi. 442-4, 143. 

5. Diodore, 11, 47, 2 (Hécatée d'Abdére). 

6. Aviéuus, 00-107; Divdure, V, 22, L (Timéex Pline, IV, 104 (Timér). 

7. Divdore, V, 21, 5 et 6. . 

8. Cela résulte de l'accueil qu'ils paraissent avoir fait à Pythéas; cf. p. 419-20. 

Ÿ. Date approximative. Eu tout cas aprés 300 (p.315) et avant César (Y, 12, 21. 
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La conquéte ne se fit pas en une seule fois, par l'arrivée 
brusque d'une armée d'invasion, comme plus tard celle de 
Guillaume de Normandie, Elle fut le résultat de migrations suc- 
cessives. Les peuples de la Belgique envoyèrent, de l'autre côté 
du détroit, des colonies qui occupèrent d’abord la rive d'en 
face : sur ses deux lignes de côtes, la Manche présenta hientôt 
une série de peuples de même langue, de même nom, et frères 
les uns des autres'. Les blanches falaises du pays de Kent, l'ile 
de Wight et ses admirables refuges, la péninsule de l'étain tra- 
vaillée depuis tant de siècles”, devinrent des domaines gaulois. 

Au delà, les Belges prirent ce qu'il y avait de mieux daus 
l'intérieur, la grande route commerciale qui unit les deux 
estuaires de la Severn et de la Tamise, la voie souveraine de 
l'Angleterre du midi* : ct, sur cotte routo, ils trouvèrent les 
eaux chaudes de Bath, un des mystères divins de l'Occident‘, 
les plus beaux troupeaux de l'Europe septentrionale‘, et le car- 
refour prédestiné de Londres. 

Les Belges, au moins de quelque temps, n'ont pas cherché à 
s'éloigner trop de cette ligne, et à franchir ka bande forestière qui 
fcrmait au nord le bassin de la Tamise. Encore à l'époque de 
César, il n'y avait guère que des indigènes dans l'arrière-pays. 
Comme les Ligures de la Celtique, ceux-ci se réfugiaient dans les 
bois et sur les hautes terres, et ce ne fut que lentement qu'ils 
se laisseront gagner par les armes ou les habitudes gaulaises‘. 

1. César, V, 12, 2; cf. V, 14, 4. 

2. Les Dumnonii, qui l'occupent, semblent portér un nom gaulois; cf. Holder, 
1e, 4909 (+ Ceux du Couchont? -; nom en tout cas qui se rapporte à leur siluation 
géographique). Je ne suis pas d'ailleurs convaincu que les Gaulois aient occupe la 
péninsule jusqu'à son extrémilé, 

3. Une nation dite de Belgæ se trouve installée à Bath et à Winchester (Ptolemée, 
11, 3, 19): c'est sans doute une colonie euvuyte au nom de tous les Belges. 

4 Sokin, XXI, 10, p. #09, Mommsen. 

5. Cf. César, V, 12, 3. ; 

6. César, V, 12, 1. Cf. Tacite, Agric., 44, qui rapproche les Silures (Pays de Galles) 
dés Iberes « d'en face », cest-h-dire des Cantabres : ce qui lui fait supposer, sut- 
vaut les procédés de raisonnement des Anciens, que ce sont des Espagnols im- 


migrés: de méme, Historia Brittonum (Nenaius), p. 154, Mommsen. Sur les ana- 
logies entre Ligures ct Cantabres, p.259, n. 1, p. 270, n. 5, p. 275, n. 3. 
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En même temps qu'ils conquéraient la rive anglaise, les 
Belges ont dù s'établir le long des côtes normandes et bre- 
tonnes. Ils ont, pour leur part, contribué à faire de l’Armo- 
rique une région gauloise! ; ils y garderont toujours beaucoup 
de relations et une grande influence, au moins parmi les tribus 
maritimes de la presqu'ile. La Manche devenait une Méditerranée 
belge*. 

Les Belges, à la fois rivaux et parents des Celtes, collabo- 
raient donc à leur œuvre. Ils imposaient les dieux et le langage 
gaulois aux terres et aux mers que leurs frères * avaient négli- 
gées. Descendus dans l'ile de Bretagne, ils y transformèrent la 
vie politique comme avaient fait leurs congénères entre les 
Vosges et les Pyrénées. La vallée de la Tamise, les rives de 
la Manche, ne furent plus morcelées entre cent royautés de 
tribus. Quelques puissantes peuplades se formèrent, gages d'une 
civilisation plus active pour la grande ile toute entière” : celle 
du Cantium ou pays de Kent, qui se dirige vers la Gaule comme 
un avant de navire‘; la nation des Trinobantes, maitresse des 
baies profondes qui’ s'ouvrent sur le golfe de la Tamise, dans 
les comtés de Suffolk et d'Essex’'; une autre encore, dans le 
vaste réseau de rivières et de plaines convergentes, au seuil 


1. Les Calètes el les Veliocasses sont ratlachés aux Belges (César, Il, 4,9); com- 
parez les Véliocasses, Viducasses, Baïocasses aux Cassi d'Angleterre (V, 21, 4), et 
voyez tout ce que dit César (V, 12, 2). Strabon appelle « Belges » tous les Armo- 
rieains, c'est-à-dire les peuples du littoral du nord à partir de la Loire et Vénètes 
compris (IV, 4, 1). Cette extension jusqu'en Armorique de la domination belge 
ou pslate peut encore être tirée de Diodorre, V, 32. 1; de Plutarque, Cum., 13: 
d'Ausone, Technopægnion, Ÿ, 15 (où le chef belge Virdomar est appelé un Armo- 
ricain); de Pline, XVI, 158, comparé à Strabon, LV, 4, 1, 

2. CI. Cisar, 11, 4, 7: 11,0, 103 DV, 20, 4: 24, 73 V, 12,1. 

3. On peut employer celte expression, qui se retrouve entre Cimbres et Teu- 
tons, Plutarque, Marius, 24 : ‘Eavrois xal roiç abehpoïs; Cf. L. IE. p. 442. 

4.P. 232: 1.11, p.18 ets. 

5. Comparez à l'etat politique d'avant la conquête (Diodore, V, 24, 6) celui d'aprés 
César (V, 12. 2), 

6. Cantium : le pays est dejà mentionné, peut-être, par Pythéas (Diodere, V, 21, 3): 
il est réuni sous une fédération de tribus en 34 (César, V, 22, 15 et. 44, 1). Cf. à 
cu mol ceux de Belgium, Boihæmum(p. 247, n. 61, Albion, Celticum lue, p. M6, n. 1) 

7. Trinobantes, César, V, 20 et 21, 
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duquel Londres s'épanvuira plus tard', Du temps de l'invasion 
belge datent les premiers linéaments de ces comtés qui sont 
aujourd'hui encore les organes essentiels de la vie publique du 
peuple anglais. Si, dans le Midi, les Gaulois avaient d'abord 
accompliune œuvre de destruction’, morcelant l'Empire étrusque, 
enrayant les destins do Rome, épuisant les rossourecs de la 
Grèce et de l'Asie, dans l'Occident ligure, en revanche, ils bâtis- 
saient des nations nouvelles et durables, en groupant autour 
d'eux les matériaux humains que la conquête leur donnait*. 


X. — GAULOIS MERCENAIRES 


Avec les migrations des Belges s'acheva l’histoire de la con- 
quêle gauloise. Elle avait atteint les points extrêmes qu'elle ne 
pourra dépasser, la Dobroudja et la Cornouailles, le cap Finis- 
tre et les plateaux phrygiens, l'Oder silésien et les mon- 
tagnes d'Ancône. Les noms celtique, belge ou galate planaient 
sur la moitié septentrionale du monde européen. 

Mais l'énormité de la distance qui séparait ces points ne suffit 
pas à nous donner une idée de l'étendue des terres où péné- 
trèrent la connaissance et la terreur de ces noms. À côté des 
Gaulois qui s'établirent librement et en vainqueurs dans les 
régions les plus opposées de l'Europe, il faut encore parler de 
ceux qui renoncçaient à leur indépendance pour servir comme 
mercenaires dans les États de la mer Intérieure. 

On a écrit avec une certaine joie que les Gaulois avaient été 
« les vrais lansquenets du monde antique »*. Cette parole 

1. L'Etat de Cnssivellaun, qui me parait correspondre aux comiés d'Hertford et 
de Midillesex (César, V, 11. 8: 18, 1: 21, 2). 

2. Aves les réserves faites eh. IX, $ 8, p. 109 et suiv. 

4. Surl'Argleterre gauloise pt prégauloise, les ouvrages sur Pythéas rites p 413, 
net en demmer lieu: lon, Origies of english history. 4882. ch. 4: Rhÿs. Early 
Britain, Celtie Britain, 1 éd, AR82 : 27, 1886; 4°, 1904; [Read et Smith}, Britich 
Musenm, 4 guide ta the Antiquities of the Bronze Age, N904: id. Early fron Age, 105. 


4. Mommsen, Rrmishe Geschichte, |. p. 328 : Es sind die rechten Lanzknechle des 
Alterihums. 
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m'indigne et m'attriste : non pas seulement parce qu'elle a été 
prononcée avec l’arrière-pensée de dénigrer les Celtes, mais sur- 
tout parce qu'elle est une de ces contre-vérités qu'amènent for- 
cément les comparaisons outrancières. Je n'aime pas plus les 
Celtes que les Romains et les Francs, et, si je les défends en 
celte occurrence, c'est parce qu'on leur doit, comme à tous les 
peuples, l’absolue exactitude. Qu'ils aient mis au service de rois 
et de villes leurs bras et leur courage, cela est indéniable : mais 
quelle est la population antique, les Romains à part, qui a 
interdit aux étrangers de faire dans sa jeunesse des moissons de 
soldats? Mercenaires ligures, ibères et numides levés en Occi- 
dent, voilà pour les Barbares; mercenaires grecstirés de l'Orient, 
voilà pour les civilisés : l'enrôlement de lansquenets a été un des 
éléments les plus constants de la vie militaire d'autrefois. Et, 
depuis le jour où Jules César appela contre Vercingétorix vain- 
queur des cavaliers transrhénans ', jusqu'à celui où Alaric pénétra 
en Italie, les Germains n’ont cessé d'accepter la solde de Rome. 

Si les Celtes ont pu donner l'impression d'une inépuisable 
réserve de soldats de louage, c'est parce que l'étendue de leur 
domination les mettait à mème d'en fournir à tous les peuples 
méditerranéens. Il n'y avait aucun État qui ne fût limitrophe 
d'une tribu celtique, et qui ne pût faire aisément appel aux 
vagabonds et aux aventuriers de ce nom. 

Carthage leva chez les Gaulois les meilleures troupes de sa 
première guerre romaine* : c'est un chef de cette origine, Auta- 
rile, qui, par son éloquence et par sa bravoure, conduira contre 
les suffètes la révolte des mercenaires’. A leur tour, les ennemis 


1. Les mercenaires gaulois les plus célèbres, les Gésetes, venaient surtout de 
Populations que Tite-Live appelle - à demi germaniques »; ef. p.15, 0. 6. 

2. Elle en eut, dès 3437, dans sa guvrre de Sicile contre Timoléon (Diodore, XVI, 
73,3). Bu 202 : Polybe, I, 7, 7; Frontin, Strat., 111, 10, 3. Eu 249 : Pulybe, 1, 49, 4. 
De 247 à 241 : Frontin, Ill, 46, 2; Fol., Il, 7, 8-9; Dion Cassius, XII, 43 = Zona- 
res, VIII, 16, 8, p. 172, Boissevain; Appien, Sic., 2, 3. 

3. 241-237 : Polybe, 1, 71-83; ef. Diodore, XXV, 2 et Q. Auiaritc, comme l'ap- 
pelle Polybe, parlait fort bien le punique (1, 80, 6). 
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des Barcas s'adressèrent aux mêmes hommes : les Ibères et les 
Tartessiens, menacés par Hamilcar, avaient des généraux 
celtes à leur service‘; les Romains eux-mêmes, pourtant si 
soucieux de ne rien devoir qu'à leurs citoyens et à leurs alliés, 
accepteront des Gaulois comme auxiliaires, et ce furent. dit-on, 
les premiers étrangers qui combattirent à côté des légions ita- 
liennes ?. On vit les Étrusques, qui avaient {ant souflert de leurs 
invasions, les payer pour se servir d'eux contre Rome*. Tyrans 
et cités libres, Agathocle', Denys” et Marseille“, ne craignirent 
pas de leur confer leurs intérêts, et les Celtes de la Cisalpine 
eux-mêmes achetaient des armées de Galates, rois compris, 
pour se venger des Latins”. Tous les peuples qui, en Occident, 
ont brigué l'empire ou défendu leur liberté, ont également 
recherché l'appui de ces Barbares, et les ont introduits sans peur 
dans leurs camps ou dans leurs villes. 

En Orient, où l'usage des armées nationales était presque 
oublié, on raffola de cette nouvelle espèce de soldats, très déco- 
rative, rès ardente et très fière, et qui tranchait sur le per- 
sonnel médiocre et cauteleux des mercenaires grecs et asia- 
tiques. Quand on eut fini de célébrer Apollon et de maudire 
Brennos, on chercha à tirer profit de ceux des brigands qui 
avaient survécu. Il n’y eut plus de roi ni de prétendant, après 
le passage des Galates en Bithynie, qui osàt faire la gucrre 
à moins d'en avoir dans son armée : ils étaient seuls capables, 


n° Diodore, XXV, 10, { (entre 236 et 228), qui cite le nom de /stolatios. Cf. p. 307, 


+ “pion Cassius, XII. 43, p.172 = Zonoras. VIII, 10,8 (entre 247 et 241: cf. p. 327). 

3. TiteLive, X, 10, 7 (en 299) : il est vrai qu'Étrasques et Gaubois ne s'enten- 
direu: pus. 

4. Diodore. XX, 64, 2 : campagne africaine de 301; il s'agit évidemment de 
Celtes italiens. 

3. Divdure, XV, 70, 1 ; Xénoplion, Heliéniques, VII, 1, 20. En 308 : c'est, je crois, 
le plus ancien témoignage sur l'enrôlement de Celles comme mercenaires; Denys 
les envoya à Corinthe au secours des Lacédémaniens : ce sont sans doute de ceux 
qui, vers cette date, allèrent dans le Latium et jusqu'en Apulie (cf. p. 295). 

6. En 218 : T.-L., XXI, 26, 5; Polybe, [I], 41, 9. 

7. Polybe, [1, 21, 3; 2%, 1 : à partir de 236 ou 232. Cf. p. 315, 317. 
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disait-on, de protéger les trônes ou de les relever‘. Aucun 
prince, désormais, ne voudra marcher sans son cortège de Gau- 
lois, ni Pyrrhus l'Épirote' ou Antigone le Macédonien, ni les 
Séleucides de Syrie‘ ou les Ptolémées d'Égypte’. 

Quelques-unes de ces bandes soldées furent aussi fortes, aussi 
durables, aussi fameuses que la compagnie de l'Archiprèêtre au 
temps de Duguesclin ou le régiment de Baltazar au temps de 
Mazarin : et au surplus, c'était, à peu de choses près, la même 
façon de se vendre, de se battre, et d'exploiter les champs de 
guerre. Palybe nous raconte l'histoire d'une de ces troupes qui 
partit de la Gaule italienne vers 263, au moment où commençait 
la lutte entre Rome et Carthage. Celle-ci se hâta de prendre les 
hommes à ses gages, au nombre d'au moins trois mille, et de 
les expédicr en Sicilo. Là, ils firont plus de mal que de bien, du 
moins à ce que dit Polybe, ils pillèrent Agrigente, voulurent livrer 
Éryx, et finirent par passer aux Romains. Les consuls, en ayant 
fini avec Carthage, les embarquèrent et les expédièrent très 
loin, on ne sait où. Ils étaient encore huit cents, et réussirent 
à se placer de nouveau. Une cité d'Épire, Phœnicé, les loua 
pour se garder contre les Illyriens. Plus tard, ils trouvèrent 
avantageux d'ouvrir la ville aux brigands du voisinage. Ils 
avaient, pendant près de trente ans, rempli toute la Méditer- 
ranée du bruit de leurs exploits et de leurs méfaits. C'était, 
comme dit Polybe, la compagnie des parjures ®. 


4. Justin, XXV, 2, © et 10; XXVII, 3. 5 : Galli, humiliorum semper mercenaria 
manus. 

2. En 274-3 : Plutarque, Pyrrhus, 26, 28, 30 et 32; Diodore, XXII, 12. CI. Polybe, 
1,5, 4: 7, 5-11; ici, n. 6. 

4. En 274 : Justin, XXV, 3, 7; Plutsrque, Pyrrhus, 26; Polven, LV, B, 47. 

4. Justin, XXVII, 2 et 3 (240-228); Dittenberger, Or. Inser., 275 (vers 228). 

5. Vers 218 : Polybe, V, 05, 10; Pausanins, 1, 7, 2; scholies à Céllimaque, p. 127 
cf. 303, éd. Schneider; cf. Contzen, p. 227; Bouché-Leclereq, Histoire des Lagides, 
1, 1903, p. 161. Autres Celtes mercenaires d'un lyran grec, Diodore, XXII, 5, 2 
(vers 279). 

6. Aux rè sapagroväiou, Polybe, Il, 7, 6: I, 5, 4; 7, 5-11. C'est surtout de cette 
bande qu'il est question dans les textes de la p. 325, n. 2. — Voyez aussi l'histoire 
de la bande de Pyrrhus (Plutarque 28-32); velle de la bande des Aigossges on 
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Mais il semble bien qu'elle ait été une exception. D’ordinaire, 
le soldat galate se vendait, s'échangeait, s'offrait comme la 
monnaie militaire du meilleur aloiï', Là où Celtes et Belges 
n'ont pas pénétré comme vainqueurs, sur ces rives de la Médi- 
terranée où ils ne purent rien conquérir’, ils sont venus en 
masse comme défenseurs et comme hôtes des jours de bataille : 
on les vit près de Cadix, de Marseille, de Carthage et de Troie, 
à Tarente*, à Corinthce®, à Argos', à Antioche® ct sur le Nil 
mème’. Et ainsi le monde enlier, qui les ignorait au temps de 
Darius et de Périclès, était, un siècle après, harcelé de leur nom*. 


XI. — CAUSES DES SUCCÈS ET DE L'ARRÊT 
DES INVASIONS CELTIQUES 


Lex invasions gauloises ont duré six générations à peine. 
Commencées au début du quatrième siècle, elles s'arrêtent bien 
avant la fin du troisième (vers 246-222), lorsque les Romains 
refoulent les Gésates hors de l'Italie*, et que les rois de Per- 
game, en méme temps, enferment les Galates dans l'Asie inté- 


218-T avi, p. 290, n. 1); celle de la bande des Baslarnes de Clondicus en 179-168, 
(T.-L., } : ALIV, 20-27: ete.) 

1. Le tarif était, en 158, sur le Danubre : 1 statères d'or par cavalier, 5 par fac- 
lassin, 1000 pour le chef !T.-L., XLIV, 25, 4), pour une troupe de 10000 cavaliers, 
10 0 fantassins; cf, Plutsrque, Paul-Emile, 42; Appien, Macedonioa, 18. 2. 

2. Cf, p. 331. 

3. Polybe, VHE, 2. 

4. Disdore, XY, 70, ! (cf. p. 326, n. 4). 

5. Plutarque, Pyrrhus, 12, 

8. Palyen, VIH, 30 

7.P, 327, n. 3. — Il serait possible que des Gaubois aient été installés aussi 
comme cullivateurs dens certains États grecs, dans les mêmes condilions que plus 
tard les Germains sur le sol romain (cf. Tite-Live, XLV, 30, 5 : Gallos. impigros cul- 
tores, eu Macédoine en 107). 

K. Rappelons ici les dates : 300, prise de Rome, conouc des Grecs |Plutarque, 
Camille, 22): 368, les Celtes, de Syracuse à Corinthe (p. 326, n. 5): en 445 et 424, du 
Danube à Babylone (p. 299, n. 2); 279, marche vers Delphes : en ce dernier 
temps, dit Polyhe, 4 rôgn Arr tva nolépou Bidbeiw inéomes rai l'alataic 
(1, 20, 7). Cf, Diodore, V, 32,5. 

9. Cf. ch. XI, 62, p. 448-450. 
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rieure. Les invasions germaniques, qui les continuent, furent 
inaugurées par les Cimbres et les Teutons cent et quelques 
années avant notre ère, et elles n'eurent leur plein effet que 
cinq à six siècles plus tard. 

La rapidité de la marche des Celtes s'explique par l'état du 
monde au moment où ils parurent. Il n'y avait pas alors, à la 
périphérie des terres méditerranéennes, un seul État capable de 
les arrêter ou de les entraver. Dans les vallées des Alpes, les 
Ligures n'étaient que des tribus sans cohésion. Les Étrusques, 
au delà de l’Apennin, les Ibères, au delà des Pyrénées, n'avaient 
qu'une puissance fragile ‘. Ni Carthage ni Marseille n'étaient 
encure fortes que sur mer; Rome naissait à peine à une vie 
propre. Scythes, Illyriens, Thraces ou Ligures du bassin danu- 
bien n'avaient pas réussi à fonder une nationalité durable. Au 
sud de la Thrace, la Macédoine, depuis la mort d'Alexandre, 
vivait toujours dans l'attente d’un nouveau maître, et les ligues 
grecques s’épuisaient dans les guerres civiles. — Les Germains, 
au contraire, moins heureux d'abord que leurs frères aïnés, se 
heurteront à l'empire compact de Rome, et il leur fallut attendre, 
pour en triompher, qu'il se fût appauvri d'hommes et de 
courage. 

Une autre cause du succès des Gaulois fut dans leur manière 
d'apparaitre. En face de ce monde méridional, habitué aux 
théories d’une stratégie savante, à une sage division du travail 
militaire, à des corps d'infanterie habilement variés et régulié- 
rement disposés, aux guerres lentes el méthodiques, aux sièges 
patients, à la mise en train formaliste des marches et des 
batailles, la foule gauloise surgissait subitement, avec ses masses 
innombrables de fantassins et de cavaliers hurlant et gesticu- 
lant*. Quand Brennos partit contre Delphes, les Grecs apprirent 
avec stupeur que deux cent mille hommes et vingt mille che- 


1. Cf. p. 289, 290, 309-310. 
2. Cf. p. 204, n. 7, p. 354.5, 
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vaux s'avançaient vers leur pays". Jamais les peuples du Midi 
n'avaient vu, depuis Xerxès, un si grand nombre de cavaliers 
groupés et galopant ensemble. Ce fut pour eux une apparition 
fantastique, comme de milliers de Centaures issus brusquement 
des profondeurs de la Scythie. Hommes et chevaux, sans rien 
qui annonçât leur venue ni régiât leur marche, recouvraient en 
un moment les plaines et les champs, semblables à ces déluges 
dont parlaient les poètes’. Devant une telle force, égale à celle 
d'un élément déchainé, la peur et la fuite semblaient un devoir?. 

Mais d'autro part, ce fut cotto nature mèmo des invasions 
celtiques, faites de galops et de courses désordunnées, qui 
explique pourquoi elles s'arrêtèrent si vito, et ne réussirent pas 
à atteindre, comme la conquête germanique, les bords de la 
mer et les extrémités méridianales des États méditerranéens : 
dès qu'elles eurent franchi les Apennins ou les Thermopyles, 
elles se trouvèrent impuissantes. Les obstacles s'accumulaient 
devant elles : c'étaient des terres où leurs multitudes agitées 
ne savaient plus évoluer, où leurs escadrons ne pouvaient plus 
se présenter en larges masses, terres encombrées de collines et 
sillonnées de vallées étroites, pays déchiquetés où les grandes 
foules s'émiettaient très vite‘; puis c'étaient, sur la plupart de 
ces rochers abrupts ou de ces hautes plates-formes, des demeures 
humaines, redoutes ou bourgades inexpugnables et domina- 
trices, contre lesquelles échonaïent tous les efforts et les rages 
des troupes les plus nombreuses® : les Celtes ne purent ni 
occuper Chiusi ni prendre le Capitole‘, et, quand ils s'appro- 
chèrent du Parnasse, la montagne leur parut tomber sur eux’; 


1. Cf. p. 286.7, 

2, Tite-Live, V, 37, 5 : Longe ac late fuso agmine; V, 44, 4 : Effuso agmine advenlant ; 
Callimaque, LV (in Delum), 173 et suiv. 

4 Cp. A6, 

E CL Tite-Live, Y, 44, 5et 6. 

5. Obsidionis tœdic victi, Tite-Live, Y, 44, 5; Diodore, XIV, 115, 8. 

&. Cf, p. 204-2D4. 

7. Justin, XXIV, 8, 2, Cf, p.301. 
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c'étaient enfin des adversaires semblables à la contrée, des villes 
saintes et presque éternelles cramponnées à leur sol, des temples 
qu'on croyait aussi anciens que les dieux, des nations fières d'un 
long passé de victoires et de légendes, des hommes épris de 
gloire, de vertu et de liberté, confiants dans leurs divinités, 
conscients de leur intelligence, pleins de mépris pour le Bar- 
bare, et incapables de désespérer. Contre ces choses qui tiennent 
et ces sentiments qui durent', les vagues des tumultes celtiques 
se brisaient et s’affaissaient. Montagne, place forte et patrio- 
tisme municipal ont toujours élé pour les Gaulois des causes 
de peur et de défaite. 

Il faut ajouter la mer. Pour achever de vaincre les 
Méditerranéens, il eût fallu aux Celtes des marins et des vais- 
seaux. Ceux-là vivaient en grande partie par la mer : c'était 
grâce à elle que se fondaient les États et que se faisaient les 
échanges. Les Barbares ligures, les Empires étrusque, ibère et 
tartessien, les villes grecques et phéniciennes, toutes les puis- 
sances du Midi ont compté par leurs flottes autant que par leurs 
armées. Ur, le Celte qui descend vers le sud, fils de Biturige ou 
de Sénon, ne connaît la mer que par oui-dire. Si ses ancêtres 
frisons l'ont pratiquée, il l'a complètement oubliée; et, comme 
s'il se la croyait interdite depuis le jour de l'exode, il se tient 
d'ordinaire à l'écart des flots et du littoral’. Sauf les Belges 
de l'Océan, les Gaulois ne sont pas des navigateurs. Pas une 
seule fois, dans leurs expéditions, nous ne les voyons recourir 
à des vaisseaux. Quand il leur a fallu passer le Bosphore, on 
leur en prêta ou ils en volérent'. Même en Asie et en Thrace, 
ils s'établirent loin de tout port. Les Sénons, qui étaient rive- 
rains de l'Adriatique, préférèrent à leur premier lot les vallées 
intérieures, Chiusi et Rome à Ravenne et Ancône ‘. Au sud de 


1. Voyez le discours de Camille, Tite-Live, V, 51-54; ef. 44, à. et Denys. XIV. 0. 
2. Cf. p. 245, 240. 

3. CI. p. 1034. 

4. Cf. p. 203. 
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la Gaule ils reculent devant Marseille, et ne songent pas à dis- 
puter aux Ligures ot aux Ibères les côtes découpées, les anses 
abritées et les mers puissonneuses du golfe génois el du littoral 
roussillonnais'. Ces hardis chercheurs d'aventures ignoraient les 
joies aiguës et les guettes patientes? du pirate, qui font partie 
du plus ancien patrimoine des âmes méditerranéennes. Maitres 
de Narbonne, ils ne sauront pas y fonder un État maritime*. Si 
loin que le Celte ait été vers le sud, il laissera toujours à ses 
ennemis ce rivage qui est leur plus ancienne patrie et qui fait 
leur principale furce. — Et c'est le long de la Méditerranée que 
va se former l'empire qui donnera au monde sa revanche sur 
l'invasion celtique. 


1. Cf. p. 310, 412. 

2. Gallis vis quietem ferentibus in mari, Tite-Live, XLIV, 28, 12. 
4, 7, 1H, ch. XIV, $ 12, 

S. Cf. p. A6-M7, 


CHAPITRE IX 


LA CIVILISATION GAULOISE HORS DE LA GAULE‘ 


1. La peur des Gaulois. — Il. Aspect et tempérament physique, — III, Tempéra- 
ment moral. — IV. Usages militaires. — V, Religion. — VI. Institutions poli- 
tiques. — YII. Les Celtes de Thrace et les Galates de Phrygie. — VIII, La 
Celtique du Pô et du Danubs, — IX. Unité et diversilé, 


I. — LA PEUR DES GAULOIS 


En attendant de se venger, le monde prit peur*. Les Celtes 
se montraient partout à la fois. Des marchands de l'extrême 
Occident les avaient vus sur les rivages des plus lointaines 
mers du nord”, et on retrouvait leur nom dans l'arrière-pays de 
Marseille‘ et sur les bords de l'Adriatique. La prise de Rome 


4. Jean Picard (de Toutry), De prisca Gellopælia, 1536 (à titre de curissite); 
Ramus, De moribus Gallorum, 1362; Fauchet, 1379 !ef. p. 4, n. 1), p. 4 v'412 r°; 
Cluvier, Germanix antiquæ libri, 1034, p. 02-396; Pezron, Antiquités de le netion et 
de la langue des Celtes, 1109 (à titre de curiosité): Pelloutier, Histoire des Ueltes, td, 
de Chiniar, 8 vol., 1770-1; Keferstein, Ansichten über die kritischen Alterthümer, 
3 vol., Halle, 1849-51; Prichard, The rastern Origin of the celle Nations, 1NST; de 
Valroger, Les Celtes, 1879; Lemière, À. eur lee Ueltes, IRSE (paradoxal): lex livres 
cités p. 4, n. 1, p. 284, n.1, p. 206, n. 3; plus particulierement : de Belloguet, 
111, 18ER ; Alex. Bertrand, Archéologie rellique el gauloise, 2 èd., 1880; d'Arbois ‘de 
Julminville, La Civilisation des Celtes, 1899 (Cours de littérature celtique, 1. V1): Grupp, 
Kaltur der altm Kelten, Munich, 1905, p. 63 et s.: Dottin, Wanue!, 1906: et, pour 
Lous les paragraphes, la bibliographie des chapitres correspondants du t. Il. 

2. ‘O S'âno l'aixrov p660ç… éfemdnke, Polybe, Il, 95, 9; Cicéron, De provinciis 
consularibus, 43, 993; Plutarque, Marcellus, 3. 

4, Ces deux points de l'horizon, nord et eauchant, sont associés par les Anciens 
quand ils parlent des Celtes: Callimaque, 1V, 174; Héraclide ap. Flularque, 
Canille, 22. 

4. Timée? dans le De mirab. auscult., 85. 

5. Scylax, 8 18. 
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par ces Hyperboréens fut connue de la Grèce enlière'. De 
Syracuse à Corinthe*, Denys l'Ancien montra ses Gaulois merce- 
naires. Des Celtes avaient provoqué Jupiter dans son Capitole 
et Apollon à l'ombilic de Delphes*. D'autres avaient interpellé 
Alexandre au début de ses campagnes‘. Ils s'étaient rapprochés 
de Cadix, ils avaient menacé Éphèse et Byzance, et les plus 
hardis avaient rêvé de conquérir l'Égypte‘. Ces cités méditer- 
ranéennes, dont quelques esprits d'élite espéraient déjà le grou- 
pement en une domination commune, les Celtes les environ- 
naient de toutes parts, comme une couronne de barbarie. 

Tous ces envahisseurs, quelle que fût la distance qui les 
séparât, portaient ls même nom. Les bandes surgissaient aux 
points extrêmes de l'horizon, et elles se disaient, toutes, celtiques 
ou galates. Il semblait qu'elles eussent pris naissance dans une 
même terre mystérieuse, inépuisable réservoir de conquérants 
et de bandits. Les hommes du Sud se figuraient cette terre très 
loin dans le Couchant du Nord, bordée par une mer implacable 
que n'affrontaient jamais les vaisseaux” : quand le Grec, 
marin de naissance, vit des Celtes qui ne connaissaient que 
la terre, qui s'énervaient comme des enfants sur les tillacs des 
navires, il s'imagina que la mer était leur mortelle ennemie”, 
el que ces hommes étaient sortis, Lels que les géants d'autre- 
fois, des entrailles mêmes du sol. 

Les Celtes devinrent pour l'Hellade « les derniers-nés des 
Titans » "*, mais des Titans qu'on voyaït et dont on sentait les 


. Héraclide de Pont, L €. (p. 434, n. 3). 
Cf. p. 126, n, 5. 
Cicéron, Pro Fanteio, 40, 20. 
Cf. p. 299. 
, Pausanias, 1, 7, 2, 
. Je pense à Alexandre: ef. pr. 415-6, 
. Pausanias, 1, 4, 1; Plutarque, Camille, 45 et 22; Florus, 1, 43, 5. 
. Cf. p. #32, n. 2. 
9. Cf. p. 229 et 249, 
10. Ofiqorn Tusives 47° Érmipov éoyaréwsu;, Collimaque, IV, 176, Schneider. 
Rapprochez re vers de la présence simultanée, sur les ex-voto athéniens d'Attale, 
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coups. Ils recommencaient les combats des temps légendaires 
dont parlaient les plus vieux poètes. On les disait venus pour 
déclarer la guerre aux Dieux Immortels, qui, depuis les 
victoires de Jupiter et d’'Apollon, jouissaient paisiblement de 
leurs sanctuaires'!. La bataille de Delphes fut présentée par les 
conteurs comme un duel entre Phébus et Brennus*. Lors de 
l'escalade du Capitole, ce ne furent que les oies sacrées de Junon 
qui sauvèrent le temple’. Le Gaulois regardait les dieux du 
Midi, dans les enveloppes de merbre, d'or ou d'ivoire où la 
statuaire enfermait leurs esprits, comme des ennemis per- 
sonnels, ridicules et outrecuidants : avant de les détruire, il 
commençait par les accabler de railleries et d'injures*. C'était 
un chef de géants révoltés et de démons déchus, qui cherchait 
à venger les fils de la Terre de leur antique défaite par les 
Immortels d'en haut. 

Les hommes souffrirent plus encore que les dieux. On racon- 
tait sur les Celles de terribles choses : leur épée et leur luxure 
devinrent des thèmes chers aux faiseurs de petits poèmes. A 
Milet, trois jeunes filles s'étaient tuées pour ne pas tomber 
entre leurs mains, et elles avaient laissé, de ce chaste suicide, 
une plainie émouvante. A Éphèse, une Grecque leur avait livré 
la citadelle en échange de parures, et, comme la Tarpéia du 
Capitole, elle avait péri ensuite sous le poids de l'or de la 
trahison *. Une riche floraison de crimes et de martyres’ naquit 
dans l'imagination populaire, comme celle qu'inspirèrent aux 
de sènes empruntées à In Gigentomachie et aux balailles contre les Galates 
(Pausanias, 1, 26,2) : ce qui fut, à dit justement 8. cinach (Les Gaulois dans l'art 
anlique, p. 4), une ingénieuse el très logique manière de « faire entrer ces Bar- 
bares dans le cycle des vicilles traditions helléniques ». 

1. Cicéron, Pro Fonteio, 10, 20 : Cum ipsis dis immortalibus bella gesserunt, vic. 

2. Valère-Mexime, ], 1, Ext., 9. 

3. Tite-Live, V, 47, 4; Diodore, XIV, 416,6; Plutarquo, Camulle, 27. 

4. Diodore, XXII, 0, 4; Justin, XXIV, 6, 5. 

5. Anthologie palatinr, VII, 492; cf. Pausanias, X, 22, 4. 

6. Clitophon apud Plutarque, Par. min., 15, p. D; ef. Plul., Romulus, 17. 


7. Même à l'époque chrétienne, on parlait encore les septem chiffre hiératique] 
Milesiæ virgines; Jérôme, Ade. Jorinianum, 1, 8. Migne, XXI, 6. 272. 
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Chrétiens les invasions germaniques et les persécutions impé- 
riales', L'Esprit du Mal semblait devenir le maître du monde* : 
les Gaulois violaient les tombes’, n'enterraient pas leurs 
morts‘, ne consultaient pas les devins', enlevaient, outra- 
geaient, massacraient à plaisir les femmes et les enfants"; ils 
avaient de faux poids”, ils ne connaissaient que la raison du plus 
fort' et le tranchant de leur épéc?, Un de leurs rois, au tomps 
de la guerre contre Rome, avait fait la théorie de la violence 
primant le droit", et il avait brutalement rappelé aux Latins 
vaincus quo la défaite mottait les hommes on dehors de toute 
loi, et qu'elle était la sanction inévitable d'un anathème 
souverain “. 

A ces hommes du crime, les dieux grecs et romains oppo- 
strent des miracles pour protéger leurs cités et se sauver eux- 
mêmes. L'arrivée des Gaulois provoqua une merveilleuse 
épopée d'apparitions divines. Dans une ville de Phrygio, Her- 
cule, Hermès et Apollon révélèrent aux magistrats la caverne 
où les citoyens pouvaient trouver un refuge contre l'invasion". 
A Rome, une voix divine, sortie des profondeurs du bois de 
Vesta, conseilla de réparer les portes et les murailles, et menaça 


1. Les l'ararnxé de Clitophon devaient alwnder eu légendes de ce genre; cf. 
Stwhelin, p. 12, 

2, Gens... nala al hominum interitum, arbium stragem, Florus, [, 7, 4. 

3. Diodore, XXI, 12; Plutarque, Pyrrhus, 26. 

$. Pausanias, X, 21, 7. 

3. Pausauias, X, 21, 1. 

3. Pausanias, NX, 22, 3 et 4; Diodore, XXXI, 13; Parthénius, 8. Peusenias, X. 
22,3 : pritendue anthropophagie (meurtres rituels de certains prisonniers ?;: ef. Dio- 
dore, V, 32, 6, 

7. Tile-Live, X, 88, 9: Plutarque, Camille, 28. 

$, Plutarque, Cumdle, 17 

d. Abid-m, 29, 

40. Pintarque, Camille, 17: ef Polybe, F,19, 0. 

11. La fameuse expression : Toïs vemxmmévorc oëtvn (Com. 28; cf. Denys, XIIF, 10). 
où Pa virtis (Tite-Live, V,48, 0), n'est que la transcription littéraire de la maledie- 
tion à lnquelle le droit religieux primitif soumetiait tous les biens et tous Les 
êtres des vaincus, 

12. À Théimisonium, Pausanias, X, 42, 4 et 5. Intervention du fleuve-dieu Mar- 
syas à Célénes, X, 30, €. 
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de la prise de la cité‘. Enfin, à Delphes, les combattants virent 
soudainement Apollon descendre dans son temple, accompagné 
d’Artémis el d'Athéné vêtues de blanc, et d'un cortège de héros: , 
ils entendirent lo frémissemont des armes divinos, ils furont 
éblouis par la lumière des éclairs*. Et un saint enthousiasme 
agita la Grèce entière, à la nouvelle que le dieu était venu 
prendre rang parmi ses peuples *. 

Les poètes et les rois entretenaient soigneusement ces 
légendes, ceux-là par métier, ceux-ci par intérêt. À rendre les 
Gaulois si redoutables, on accroissait d'autant le mérite d'une 
victoire. Le moindre succès sur les Celtes devint, chez les 
Grecs, l'occasion de louanges sans fin et sans mesure; il 
donnait un prestige prodigieux : les statues, les dédicaces, los 
hymnes se multipliaient en l'honneur des vainqueurs‘. A côté 
des légendes de l'effroi, on vit se développer la littérature des 
actions de grâces. Les combats contre les Galates complétèrent, 
dans la Grèce des Épigones, les luttes athlétiques : ceux qui en 
sortaient victorieux leur durent la royauté ou la gloire, Sos- 
thène le Macédonien‘, Antigone Gonatas*, Anliochus Soter', 
Attale' et Pyrrhus°”. Savamment exploitée, la défaite des Gau- 
lois fut une des raisons de la rapide fortune du royaume de 
Pergame!° ct do l'empire de Rome. 

En réalité, les Celtes de ces invasions ne furent ni les atroces 

1. Cicéron, De divinatione, [, 45, 104; Plutarque, Gonille, 14. 

2. Justin, XXIV, 8; Pausanias, X, 23, 2: Valère-Maxime, 1, 1, Frt., Q. 

3. Cf. Delphoi dans Wissowa, col. 2559, 


4. Delphoi dans Wissowa, col. 2569; Pausanias, [, 4, €; 13, 2-3; X, 16, 4; 18, 7; 
19, 4. 

5. Justin, XXIV, #, 12-13; en 280. 

6. En 2797; cf. ici, p. 303, n. 0. 

7. En 2777; cf, ici, p. 304, n. 4, p. 348, n. 4. 

8. Entre 244 et 295; cf. p. 304, n. 7, 

9. Diodore, XXII, 11: Plutarque, Pyrrhus. 25; Pausanias, 1, 13, 2: en 274. 

10. Polybe, XVII, 41 (24), 7. CT. Dittenberger, Or. Inser., n° 269, 275, 276; Pau- 
Sanias, !, 4, 6; X, 15, 2; Tite-Live, XAXVII, 16, 14, 

1. Florus, 1, 7, 3 : les dieux envoyèrent les Gaulois contre Rome 
laient savoir an Romana virtus imperium orbis mereretur. Cf. Tite-Live, 
17, 19, 20, 47 et 48. 


car ils vou- 


XXVHE, ch. 
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brigands ni les stupides profanateurs que les Grecs se plurent 
à dépeindre. Ils méritaient moins d’injures et moins de craintes. 
C'étaient des Barbares assez semblables à bien d'autres: les 
peuples cultivés eux-mêmes pouvaient reconnaitre chez eux la 
plupart des usages que leurs propres ancêtres avaient pratiqués. 
La force des Gaulois était toute apparente; la peur qu'ils ins- 
piraient, fort irraisonnée. Les hommes qui réfléchissaient pen- 
saient comme Polybe! : il n'y avait pas à laisser s'émouvoir 
son âme par cette mulütude de curps humains, et cela ne valait 
pas la peine, pour le monde civilisé, de renoncer à une seule 


de ses espérances. 


11. — ASPECT ET TEMPÉRAMENT PHYSIQUE: 


C'étaient sans doute des corps admirables que ceux des Gau- 
lois, et les sculpteurs de Pergame trouvèrent, en les étudiant, un 
genre de beauté qu'avaient ignoré les contemporains de Phidias 
et de Praxitèle*. Pour la première fois, l'art grec put s'inspirer 
de modèles barbares pour réaliser un idéal de la nudité virile*. 
Jusqu'alors, la Barbarie lui fournissait surtout des Asiatiques, 
à la figure terne, aux regards fuyants, aux gestes mous, aux 
lignes du corps dissimulées sous l'ampleur féminine des vête- 
ments". Elle lui présentait maintenant, dans ces Uccidentaux, 
des types tout différents. Ils avaient des statures superbes, 
hautes et carrées, des corps droits et bien découpés, des muscles 
lourds et puissants, avec cette tendre blancheur que donnent 
des chairs plus pleines. Il régnait chez le Gaulois une sorte de 


4. Polybe, 11, 95, 8 : Ofre.. Gr 145 Gruorain 1nç téheuralac éaridos. CI. le discours 
de Camille : Appien, Celtira, 8: Denys, XIV, 0. 

2. Tous les texles précédés de cf, se rapportent aux Gaulois de la Gaule pmpre, 
tels qu'ils nous sont décrits au premier siècle avant noire ère; les autres, sur les- 
quels nous nous appuyons ici, concernent les Celtes ou les Galates des invasions. 

4. 8. Reinach, Les Gaulois dans l'art antique, 1889 (Rev. arch.), p, 3 el suiv. 

4. To wéyehos xal xakdoÇ rüv awuarwv, Polybe, 1}, 15, 7. 

5. Wictionnaire des Antiquités, |, p. 673 et suiv. 
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gràce calme et alanguie qui tempérait l’aspect farouche de sa 
grande taille et de sa forte carrure'. Et les statuaires de l'Asie 
grecque ont bien su rendre ce mélange de vigueur et de mollesse 
que faisaient pressentir les contours de son buste et de ses 
membres?. 

Les ornements naturels de ce corps accentuaient ce contraste. 
Une chevelure blonde, longue et touffue, encadrait la figure”; 
une forte moustache, de même nuance, et aux extrémités légè- 
rement pendantes, coupait souvent la monotonie du visage‘; 
parfois, une épaisse barbe couvrait le menton". Cette abondance 
et ce désordre de cheveux et de poils donnait aux Gaulois l'air 
d'hommes terribles, de Faunes armés', Mais des yeux bleus, 
très ouverts et très clairs, corrigeaient cette première impression 
par celle d'une douceur pénétrante’. La physionomie du Celte 
avait quelque chose de tendre et d’humain, que le type pure- 
ment grec de la statuaire antique offrit trop rarement. 

Sur le champ de bataille, bien des guerriers gaulois se pré- 


1. Celtes des temps de l'Allia : Denys, XIV, 8, 12; Appien, Celtica, 7: Florus, 
1, 1307), 4; Virgile, Enéide, VIII, 060 : Loctea colle. Gaulois de l'Illyrie et du Danube : 
Arren, Anabase, 1, 4; Plutarque, Paul-Émile, 19, Celtes de Brennos : Pausanins, 
X, 20, 7. Celtes cisalpins en général : Polybe, 11, 15,7: Silius, IV, 149-154. Gésntes : 
Florus, [1,4 = 1, 2%, { : Corpora plus quam humuna; Polybe, 1, 30, 3; Properce, 
V, 10, 40. Galates d'Asie : Tite-Live, XXXVIIL, 17, 2 et 7; XXXVIIL, 24, 9 : Fusa el 
candida corpora… mulia carne, D'où la fable du géant Keardç, père de la rare 
(Denys, XIV, 1, 3). — Cf. Diodore, V, 28, 1. 

2. Notes 4 et 5. 

3. Denys, XIV, 9, 15 (Celtes des temps de l'Allis); Tite-Live, XXXVHI, 47, à : 
Promissæ et ratilatæ comæ (Galates d'Asie); Virgile, VE, 659. — Cf. Diodore, V, 28. 1. 

4. Type dit du «+ gladiateur mourant + au Capitole, en réalité un Gauluis, t 
réplique d'une static faisant partie des ex-volo d'Atiale 17, Absence de moustaches 
dans le Gaulois blessé du Louvre, dans le Gaulois easqué de Naples et le jeune 
Gaulois de Venise. — Cf. Diodure, V, 28, 3. 

5. Gaulois barbu de Venise. J'ai des doutes sur l'application à un Gaulois du 
groupe de la villa Ludovisi, Moulages de ces statues au Musce de Suint-Gur- 
main (Reinach. Catalogue, 4 &d., p. 10-14). 

6. Denys, XIV, 0, 13: ‘O Slomigos 272 Sbeme yaganzto. — Cf. Diodore, V, 28.2. 

7. D'après les monuments : si ce n'est que la couleur bleue des veux n'est 
qu'une hypothès, faite d'aprés ee que les Anciens ont rapporté des Cimbres, 
cæeruleu pubes (Horace, Épodes, 10, 7}: 00 peut cependant appliquer (cf. de Bellu- 
guel, 1, p. 00) à evite couleur des veux l'histoire de Celtes nyctologes Euduse ap. 
Didot, Frogm hist. Græc., IV, p. 407). 
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sentaient à cheval, ce qui faisait paraître leurs corps plus grands. 
plus droits, plus superbes encore. L'homme et l'animal for- 
maient alors un ensemble magnifique dans la parade, une masse 
redoutable dans le choc d'un combat. 

Au reste, les Gaulois avaient l'urgueil de leurs formes et de leur 
chair; et à cet égard, passe le premier frisson de terreur, les Grecs 
purent reconnaître en eux des frères de sentiment. De sévères 
précautions, dit-on, étaient prises contre l'obésité qui enlaidit 
et défigure*, On voyait souvent les plus grands et les plus 
beaux d’entre eux s'avancer au premier rang des combattants, 
étaler leur torse et leurs membres entièrement nus, comme pos- 
sédés d'un dieu, et comme si leur corps, tel que celui d'Achille, 
était invulnérable : si cette aveugle confiance dans la nudité 
militaire disparut d'assez bonne heure chez les Celtes italiens’, 
au contact des épées et des javelots de l'Étrurie et de Rome, 
elle fut toujours conservée par leurs frères des régions barbares 
et lointaines, et quand ceux-là descendirent à leur tour les 
Alpes et le Danube, Latins et Grecs admirèrent de nouveau chez 
leurs adversaires la sainte folie de la chair. 

Ce type classique du Gaulois, consacré par les sculpteurs. 
les poètes et les chroniqueurs, n'était sans doute pas celui de 
toules les myriades d'hommes qui suivirent Brennos et ses 
émules. Beaucoup d'écuyers et de fantassins ne devaient point 
avoir les cheveux blonds et une grande taille : les masses de 
vaincus, de marchands, d'aventuriers', que les Celtes trainaient 
après eux, ne leur ressemblaient pas. On a parlé, écrivait Pau- 


1. P. 159. 

2. Ephure ap, Strabon, 1V, 4, 6, 

3. Elle n'est mentionnée chez eux qu'à propos des invasions du temps de l'Allia 
Aprpien, Celica, 8; Denys, XIV, 9, 11; Claudius Quadrigarius, fr. {U). 

4. Polshe (I, 2N, 8: 26, 7:40. 2 et 3) oppose la nudité des Gesates, en 225, aux 
vétements des Insubres et des Boïens. Gaulois nus à Cannes (Polybe, HI, 114, 4: 
Tite-Live, XXI, 40. 0: cf, p. 495, n. 4); Galates combattant nus en Phrrgie 
\XXXVIN, 21, 9). — Cf. Diodore, V, 30, 3 et V, 20, 2; t. Il, p. 106-7. 

5. Des Grecs se joignirent à Brennos, p. 301. 
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sanias, de la grandeur étonnante de certains Gaulois : « j'ai vu 
les cadavres, etje n'ai rien remarqué d'exceptionnel' ». Il y avait, 
dans la littérature historique des Anciens aussi bien que dans 
leur poésie et leur art, des formules de convention, des générali- 
sations commodes, dont nous sommes très souvent les dupes ?. 

La supériorité physique constituait l'apanage des guerriers de 
profession ou de la classe dominante’; je me demande si les 
longues chevelures n'étaient pas la conséquence ordinaire des 
vœux faits lors de la prise d'armes, et si leur teinte dorée ne 
fut pas souvent artificiellement produite pour la gloire des chefs 
ou la joie des dieux * : car l'or passe toujours pour un symbole de 
force ou de sainteté. Ces Gaulois décrits par les historiens ct 
sculptés par les artistes n'étaient que l'élite des combattants, les 
meneurs de la bande conquérante, ceux qui forçaient l'attention 
des ennemis. 

Par malheur pour les Gaulois, leurs beaux corps avaient d'in- 
surmontables faiblesses. Faits pour les galopades capricieuses, 
ces hommes n'aimaient pas l'effort continu et le travail régulier. 
Dès qu'une difficulté physique se présentait, ils lächaient pied 
ou la torpeur alourdissait leurs membres. L'escalade d'une mon- 
tagne, la continuité d’une marche étaient pour eux des causes 
d'une rapide lassitude. Habitués aux climats plus rudes de la 
Gaule, de la Circumpadane ou des vallées danubiennes, la cha- 


1. 1, 35, 5 : je crois qu'il s'agit des Celtes du royaume de Cavaros, cf, p. 366. 

2. Cf. Claudien, De cons. Stil.. 11, 240-2, 

3. Plularque, Can., 17, 5; Morcellus, 7; Pausauias, X, 20, 7; Claudius Quadri- 
£arius, fr. 10 et 12, Peter. 

4. Silius, LV, 202. 

5. Au dire de Polÿbe (Il, 3, 3), les Gésstes avaient ptite ra ouuara, el les Galales 
au Belges, qui sont du même groupe, passaient pour beaucoup plus grands que les 
Celtes (Diodure, V, 24). H est donc possible que bien des traits dont se servent 
les écrivains puur caractériser les Celtes italiens de 390-949 aient été inspirés par 
les Gésates ou les Gaulois des invasions du sicele suivant (cf. p. 352. n. 1). — Man- 
lus Vulso, parlant des Galates phrygiens, faisait trés intelligemment remarquer à 
ss soldats qu'a vrai dire il y avait nombre de mélis parmi eux, beaucoup de 
drgeneres et de mirti, de « Phrygiens chargés d'armes gauloises + (Tite-Lire, 
XXXVIE, 47, 0). 
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leur du Midi, au delà des Apennins et des Balkans, leur deve- 
nait intolérable. Ils perdaient en été le meilleur de leur éner- 
gie; ils manquaient de cette force de résistance au soleil et au 
travail que possédaient les corps secs et souples des montagnards 
ligures'. Et s'il fallait, aux abords du solstice d'été, continuer à 
se battre, à aller et venir, les (Gaulois se laissaient vite tomber 
de fatigue, et leurs corps fondaient dans des sueurs épuisantes. 
La chaleur leur tuait presque autant d'hommes que la bataille". 

L'appétit de ces gros corps étonnait les Romains et les Grecs, 
qui furent langtemps très sobres : ceux-là se gorgeaient de 
viandes comme des bêtes fauves toujours affamées*; leur goin- 
frerie énorme et malpropre les faisait ressembler au Cyclope 
d'Ulysse, que les mythographes finirent par leur donner pour 
ancêtre‘, Comme lui aussi, ils étaient d'incorrigibles ivrognes. 
La chaleur et l’action déterminaient chez eux un besoin irrésis- 
tible de boire® : ils oubliaient tout, et leur sûreté même, pour 
ces longues beuveries * dont ne se déshabitue jamais un homme 
du Nord. Et comme, sur les terres qu'ils pillaient, un vin fort 
capiteux fut leur boisson, et d'autant plus dangereuse qu'elle 
leur était plus nouvelle, chaque expédition vers lo Midi devenait 
pour les Gaulois l'occasion d'ivresses formidables; ce qui assu- 
rait à leurs adversaires un avantage de plus : quand les Celtes 
cuvaient leur vin, les Grecs et les Romains n'avaient que la 
peine de les saiyner”. Et ces hommes qui, dans le premier 


1 Cfici, p. PR ets 

2, Chez les Celles d'lalie : Appien, Cltica, 7 et 8; Denys, XIV, R, 12; Tite-Live, 
Ÿ, 44, 4 jau temps de lAllia): X, 24, 3 et & (bataille de Sentinum en 2%): 
Polybe, 111, 79, 4. et Tite-Live, XXII, 2, 6 et 7 (ouxiliaires d'Hannibal en 217); 
Silius, XV, 716 et suiv. (auxiliaires d'Hasdrubal en 207); Tite-Live, XXXIV, 47, 3, 
et XXXV, 5, 7 (loiens italiens en 194 et 193). Chez les Gésates des guerres ila- 


liennes de 225 et suiv, : Florus, IL 4, = I, 20, 4 et 2. Chez les Galates d'Asie : 
The-Live, XXXVE, 17, 7 (en 189). 


3. Tite-Live, V, 44 (après l'Allia); Denys, XIV, 8 (id.). 

4. Timée, p. 151, GeTcken: Appien, /llyriea, 2: peut-être Pausanias, X, 2, 7. 
5. Minime patientia siis, Tite-Live, XXXIV, 47, 5; XXXVII, 17, 7; Denys, XIV, 8. 
6. l'olybe, 11, 19, 4 : 'Aéyous oivophuyixe. 

7 Ti-Live, %, 44, C: 65, 5 (aprés l'Alha); Plutarque, Canulle, 23 (id.); Appien, 
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élan de leur course, paraissaient des demi-dieux augustes et 
indomptables, finissaient par devenir plus faibles que des 
femmes, plus veules que du bétail‘. 


111. — TEMPÉRAMENT MORAL 


Leur tempérament moral reproduisait les qualités et les défauts 
de leur corps. 

Courageux, belliqueux, ils le furent comme tous les Barbares 
de l'Occident : à ce point de vue, ils ne valaient ni plus ni 
moins que les Ligures, les Thraces ou les Scythes, les Can- 
tabres ou les Lusitans*. Et si l’on cite chez les Gaulois, Celtes 
ou Belges, chez leurs guerriers et chez leurs femmes, d'admi- 
rables traits de bravoure, de mort méprisée, de vaillance mili- 
taire, d'héroïsme familial”, il n’est pas de nation antique qui n'en 
présente de semblables‘. — Mais le courage, chez eux, était fait 
surtout d'élan, de confiance, de colère et d'orgueil®. Ils allaient 
droit à l’onnemi, sans attendre ot sans réfléchir. Ceci leur parais- 
sait une honte, que d'être attaqués les premiers‘. De tous les 
peuples antiques, aucun n'a fourni plus d'agresseurs que les 
Celtes. Leur intrépidités’exprimait d'ordinaire par la provocation 
et le défi. Elle était une sorts de fureur’, et non pas une forme 
de la volonté. 

Celtira, 7 (id.). Plutarque, ibid., 41 (en 3077); cf. Denys, XIV, 8. Diodore, XXII, 
21 (mercenaires d'Hasdrubal en 231). Polyle, XI, 3, 1 (après la bataille du 
Métaure, 207); cf. p. 490, 

4. Primaque eorum prelia plus quam virarum, pastrema minus quam feminarum, 
Tite-Live, X, 28, 4: corpora plus quan humana,.., sieut primus impelus eis major qua 
virorum est, ila sequens minor quan feminarum, Florus, Il, &, 1; Denys, XIV, 8. 

2. P. 13; Strabon, 111, 4, 1733, 8. 

ni Plul1rque, Amatorius, 22, p. 768: De virtutibus feminarun, p. 2574; Strabon, 
XH, 3. 4. 

4. LT. strabon, III, 4, 17. 

5. Plutarque, Camille, M1; Tite Live, XKXVIIL, 17, 73 Polybe, 11, 30, 4; 39, 2; 
Dion Cassius, XII, 50, 2-3. 

6. Plutarque, Camilk, 41, 

7. Rabies Gallica opposée à Homana virtus (Tite-Live, XXXVIL, 17, 8); ol A ëv 


dpyg -— nadärep rù Onpia (Pausanias, X, 21, 3); Enpudbeg «al pauxév (Denys, x1v. 
10); velut feræ (T.-L., XXXVIIL, 21, 8): de même Memnon, #8. 
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Aussi ne persistait-elle pas avec cette froide et muette opiniä- 
treté que les montagnards des Alpes ou des monts Cantabriques 
montraient sur les champs de bataille‘. La résistance d'un adver. 
saire, une difficulté imprévue leur faisaient perdre tout sang- 
froid; la défaite les décourageait au point de leur faire désirer 
la mort*. Ils étaient sujets à des terreurs paniques, qui ôtaient 
toute vigueur à leurs membres, toute netteté À leur intelli- 
gence?. Le Gaulois s'emportait en des crises de rage ‘ semblables 
à des arcès de peur : il ne se laissait jamais entraîner que par 
la passion, il était le jouet continu de pensées instinctives et de 
mouvements réflexes, qui le poussaient sans cesse aux frontières 
de la folie. À une audace d'exalté succédait un abattement 
d'enfant malade*. 

De l'enfant, les Gaulois avaient aussi la vanité', le caractère 
indomptable ?, le besoin de l'emportement", le goût des querelles, 
l'absence de jugement, le bavardage continu, l'inconstance des 
désirs” et l'impuissance à la discipline ‘. Ils étaient criards, 
rieurs ‘, häbleurs ‘? : « la passion régnait en souveraine dans 
leurs âmes, le raisonnement n'avait aucune prise sur elles; 
on ne pouvait jamais les décider à obéir‘? ». Le repos et le tra- 
vail étaient également impossibles à ces agités*; le calme et la 


1. Cf. p. 133: Strabon, III, 4, 17. 

2. Pausanias, X, 23, 12. 

3. Kilius, XV. 710 (patrius genti pavor); Pausanias, X, 23, 7 et 8. 

4. Polybe, 11, 30, #4; Tite-Live, XXXVIII, 24, 7 et 8, {1 et 12; Pausanias, X, 23, 
Tet &; Denys, XIV, 10. 

5. Tite-Live, XXX VIN, 17, 7: 21, 44; Dion, NII, 20, 2-3; le meme, XIV, 57,06, 
p- 206, Boissevain. 

6. Méya ri ogler gpovotvrss, Arrien, Anabase, I, 4, 6; Polybe, V, 78, 3; Silius, 
VIN, 47. 

7. ingenla indomita, Tite-Live, XXXVII, 12, 3; cf. XXI, 20, 8; Polybe, V, 78,3 
Silius, XI, 25; Florus, 1, 13, 4. 

8. Tite-Live, XXX VIII, 21, 7 et 8; ici, note 7. 

9. Polybe, 11, 21, 2-5: 42, 8; LI, 78, 2; Silius, IV, 40-*0; VIII, 16-47: Dion Cas 
sius, XII, 50, 2-3. 

10. Divdere, XXII, 21: Polybe, 11, 21, 2-5; V, 78, 1-3. 

1. Tite-Live, XXI, 20, 3: Diodore, XXII, 21. Avec les réserves de t. I], p. 430 
12. 'Ahatévec, Arrien, 1, 4,8; éppovos dha%oveixc, Denys, XIV, 9, 15. 
#3. Polyhe, 11, 35. 2-3. "Ansboïvra; mal ragpomparimévous, Polybe, V, 78, 3 
{4 Polybe, 111, 79, 6; Tite-Live, XXXIII, 36, 8; Silius, VII, 16-19. 
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monotonie de la vie en mer les exaspéraient'. Il leur fallait, 
à défaut de vin, s’enivrer sans cesse do bruit, de gestes et de 
désordre. Ils étaient le peuple aux corps et aux pensées mobiles. 
Ce fut une espèce d'hommes qui ne durait pas : Polybe, qui les 
dépeint ainsi, finit par les considérer, en sa qualité de raison- 
neur méticuleux, comme une humanité méprisable, incapable 
de vouloir el de se conduire *. 

C'était exagération pure. Ces ivrognes, ces écervelés et ces 
querelleurs ont su créer en Galatie, dans les vallées du Po et 
du Danube, des États consistants et réguliers : car, lorsqu'ils 
se sont établis à demeure, ils ont choisi, pour leurs empires et 
leurs villes, des situations d'excellent rapport’. Les plus folles 
de leurs expéditions, celles de Rome et de Delphes, n'ont pas été 
trop mal conduites, et les Gaulois ont pu prendre à temps, 
l'une et l'autre fois, le chemin de la retraite. Brennos nous est 
représenté comme un soudard impie et sanguinaire : mais il 
trouva plus d'une fois des mots d'esprit, et il savait fort bien la 
manière de mener ses hommes et de manœuvrer à travers les 
défilés de la Grece. L'orateur de l'armée des mercenaires car- 
thaginois, au temps de la guerre inexpiable, était un Gaulois 
fort éloquent, et qui pérorait en punique comme dans sa langue 
maternelle®. La tradition à fait du vainqueur de l'Allia un ora- 
teur disert et prompt à la riposte : son « Malheur aux vaincus! » 
est une trouvaille, el si le mot n'est peut-être pas de lui, on 
jugea tout naturel de l'attribuer à un Celte’. Les hommes de 
ce nom cultivaient l'hyperbole, l'apostrophe et les figures de 
rhétorique chères aux Grecs et aux Latins. Ils répondirent en 
un beau langage à Alexandre". Ce sont des gens, dira plus tard 


1. Tite-Live, XLIV, 28, 12. 

2. 11, 35, 2-8. 

3. Pages 404 et 377. 

4. Diodore, XXII, 9, 4: Justin, XXIV, 6, 5. 

5. Pausanias, X, 19, 8; surtout 20, 6 : Oÿze nivra Govverog, CC. 
8. Polybe, 1,80, 1-6, p. 32%, n. 4. 

7. P. 336, n. 11, etle discours que lui prête Plutarque. 

8, P. 209. 
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Caton, qui ont un goût particulier pour les habiletés de la 
parole. 

Avant de combattre, les chefs vantaient les exploits de leurs 
ancêtres el de leur peuple, et, comme les héros d'Homère, 
invectivaient leurs adversaires*. On ne peut affirmer qu'il existät 
déjà, chez les Gaulois, des poésies populaires ou des épopées 
militaires : mais cela est très vraisemblable. Le souvenir d'Am- 
bigat et de ses neveux, celui des migrations lointaines, et celui 
de la conquête du Capitole, ne se seraient point conservés s'ils 
n'avaient été pieusement entretenus par des récits ou par des 
chants *. À la différence des Ligures* leurs vaincus, les Celtes 
avaient de la mémoire et tenaient à leur passé. Ils aimaient à 
en parler souvent, avec fierté et abondance. Le fait qu'ils vou- 
lurent toujours conquéririndique que leurs pensées s'étendaient 
au delà des besognes quotidiennes. Leur intelligence s'ouvrait 
largement vers le monde et la vie, vers l'espace et le temps. 

Il est enfin des vices qu'on ne leur a jamais reprochés que 
par accident : nul n’a dit d'eux, d'une manière formelle, qu'ils 
fussent méchants et fourbes. La légèreté de leur humeur les 
mettait à l'abri de ces pires défauts de l'âme’. A quelques 
exceptions près", les Gaulois negligeaient à la guerre l'emploi du 
stralagème, si honoré chez les Grecs’. Ceci est encore à noter : 


!. C'est le mot célèbre de Caton, fr. 34 (ap. Charisius, p. 202, Keil) : Plercque 
Gallia !la CGireumpadane] dues res industriosissime persequUur, rem mililarem el argute 
toqui, Le sens d'argute est prudenter, subtiliter, callide, ingeniose; cf, Thesaurus linguæ 
Latine, 1,9, se. Cr. t. 11, p. 360 et 398. 

2. Silius Italieus, IV, 270 et suiv, 

1. P. 227.8, 251-4, 238-7, 204. 

4. P. 131-2, 

5. Leur infidélité dans les allinnces était, dit Polybe, mobilité d'esprit (&beziz, 
11,32, 8) plutôt que trahison, ef. 111, 60: 78, 2 (où revient ce même mot). Violation 
excwplionnelle du droit des gens par les Sénons vers 283 (Appien, Celica, 11). 
Sene de perfidies et d'intidehtés de la fameuse troupe des Gaulois parjures 
(Polybe, 1, 7, 5-11: lei, p. 327) Le de perfidia et feritate Gallorum de Persée n'es 
qu'un argument d'avorat (T.-L., XLIV,26. 12). 

6. Celle de la silex Litanx cher les Buïens en 216 {T.-L., XXII, 24, 7: ef. Polybe, 
IF, 40, #2): Rrennus, enpable sopiouxre éç mobepiouc éteupety (Paus., X, 20, 7). 

7. Cf, César, L, 14, 6 
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ils ne peurent souffrir l'injustice. Leurs accès de colère viennent 
parfois d’une très noble indignation. La tradition rapportait que 
les Sénons marchèrent contre Rome pour venger le droit des 
gens, violé par des patriciens ‘. Ce droit, ils le respectaient chez 
eux”, et c'étaient, disait-on, les meilleurs des hôtes’. Les plus 
belliqueuses des nations passaient aussi pour les plus sages‘, et 
quand Rome voudra négocier avec elles, elle n'aura pas à se 
plaindre de l'accueil fait à ses ambassadeurs". 

Qu'ils aient convoité l'or avec passion, qu'ils aient violé des 
tombes pour en prendre’, profané des temples pour en voler”, 
qu’ils sient aimé la guerre par-dessus tout, et qu'ils aient été, en 
la faisant, des ivrognes, des pillards et des meurtriers éhontés" : 
ils n'ont fait en cela que leur métier, on peut dire que leur 
devoir de conquérants barbares : ce que Platon et Aristote rap- 
pelaient à ceux qui sans doute traitaient les Celtes en sauvages 
exceptionnels ; et au surplus, Grecs et Romains, quileur adres- 
saient ces reproches, n'ont jamais agi autrement après toutes 
leurs victoires. « Malheur aux vaincus! » n'était que l'expression 
très franche du droit quasiment sacré que le dieu du vainqueur 
accordait à son peuple sur leurs ennemis à tous deux. Mais il 
s'agit de savoir si les Celles étaient propres à autre chose qu'à 
voler et à détruire, et si leurs usages faisaient d'eux les ennemis 
irréconciliables de toute civilisation. 


1. Tite-Live, V, 36, 0-8; Diodore, XIV, 413-4: Plutarque, Camille, 17 el 18, 

2. Tite-Live, XLIV, 27, 3. — Cf. Timée apud Diodore, IV, 19; De mirab. ausr., BS. 

3. Cf. Parthénius de Nicée, 8 : doteviav. 

4. César, des Volques du haut Danube, VI, 24, 3: Summam justitie opinimem, 

5. Gaulois du Norique où Taurisques : T.-L., XXXIX, 35, 1-4 (183); XLIN, 5, 10 
(170); XLIV, 44, 1-2 (169). 

6. O1 l'ahira yévos irhnetétator ypruitwr, Plularque, Pyrrhus, 26. De mème 
T.-L., XXI, 20, 8. 

7. Affaire d'Égées en Macédoine vers 274 (Diodore, XXII. 12; Plutarque. 
Pyrrhus, 26). 

8. Affaire de Callium en 279, Pausanies, X, 22, 6 ; affaire de Delphes, p. 400 el suiv. 

9. Pausanias, X, 22, 6, cf. 3 el 4. 
10. Aristote, Politique, IV (VID), 2, $, p. 1324 b; Platon, Lais, 1, p. 637. 
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IV. — USAGES MILITAIRES: 


LL est vrai que, durant ces deux siècles, les Grecs et les Lia- 
liens connurent les Gaulois surtout comme des ennemis, et ne 
les virent presque jamais que sur des champs de bataille. 

Celtes et Belges avaient trois façons de combattre. 

Le char de guerre fut sans doute autrefois en usage chez les 
nobles : presque aucune aristocratie du monde primitif ne l'a 
ignoré. Le Gaulois combattait debout sur la plate-forme, lan- 
çant de la main la pique-javelot*. Mais c'était là une vieille cou- 
tume, que les Celtes émigrés laissèrent tomber en désuétude : 
ni les vainqueurs de l'Allia ni les pillards de l'Orient n'y ont 
d'ordinaire recours dans les rencontres sérieuses. Le char n'est 
destiné qu'aux jours de parade ou à des troupes auxiliaires ?; 
peut-être n'était-il plus répandu, au troisième siècle, que chez 
les derniers venus du monde gaulois, les Belges ou les Gésates 
des Alpes et du Rhin‘. 

Les bandes celtiques comprenaient une nombreuse infanterie. 
Breunos avait cent cinquante mille hommes de pied’. On peut 
supposer que ces fantassins, d'ordinaire maladroits et faciles à 
repousser ou à refouler, étaient les populations vaincues que les 
Gaulois conquérants entraînaient à leur suite : et sans doute la 

1, [lourdun de Sigrais!, Considérations sur l'esprit militaire des Gaulois, 1774. p. 1-90. 

2, Properce, V, 10. 42, 

3. Je le trouve mentienné à Sentinum en 205 (essedis carrisqur, Tite-Live, X, 28, 
8 el 4}: mais : 1° ces chars sont-ils gaulois? 2° ils sont placés en réserve et derrière 
Gallicun epuitatun, qui est la force principale, Cf. note 4 et p. 450. 

4. A Téamon, en 22, où il y à des Gésales, les chars sont également ixrés, ele. 
(Palybe, 1, 24, 5: ef. 24 4). Properee, V, 10, 42. Diodore les mentionne chez les Bre- 
tons du n° s,, sans doute avant l'inrasion belge (V, 24, d'après Timée: ef. p. 420) : 
il y fut, je crois, d'importation celtique ou galate. quoique Lucain semble dire le 
contraire (monstrat{ coviant, |, #26). Lucien parle de 100 chars de guerre ct de SD cha- 
riats armès de faux chez les Galates vaincus par Antiochus, en (Zcuris, 8): 
il n'est pas impessilile qu'is aient eu des engins de œ genre, mais il y a dans les 
détails de cette bataille tant de fantaisie qu'on doit douter de celui-ci (cf. van Gelder, 
p. 129, et Th, Reinarh, eur celtique, X, 1889, p. 125). On peut dire, à la décharge 


de Lucien, que les Gaulois n'étaient peut-être pes seuls dans eette bataille. 
5. C!, p. 285. 
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plupart d'entre eux appartenaient à des classes inférieures*. 
Mais les plus nobles et les plus braves des Celtes et des Gésates 
n'ont jamais regardé la lutte à pied comme indigne de leur 
qualité ou de la gloire. Ils ont su se tenir fort solidement, corps 
et boucliers serrés, opposant sans broncher la muraille de leurs 
lignes aux décharges des javelots ou à l'attaque des épées”. 
C'est comme fantassins que les champions d'une armée cel- 
tique acceptent les combats singuliers *; c'est à pied encore que 
les Gésates s’avancent sur le front des batailles, lorsqu'ils étalent 
devant l'ennemi la nudité de leur poitrine *. 

Cependant, la cavalerie devenait peu à peu l'arme principale 
du Gaulois'. Monter, parader, galoper et combattre à cheval 
mettait si bien en valeur la beauté de ses membres et l'ardeur 
de son tempérament! Entreprenant, fougueux et passionné, il 
trouva dans les chevauchées l'emploi naturel de ses qualités 
et de ses défauts *. L'équitation fut pour lé noble une manière 
de commander aux hommes, et de leur paraitre d'une autre 
race : il ne se figurera pas autrement qu'à cheval les héros de 
son panthéon. A la guerre, la tribu celtique apparut de plus en 
plus sous la forme d'un escadron de cavalerie; et sa façon d'être, 
en dehors des foyers, fut surtout la charge en rangs rap- 
prochés. L'élite de l'armée de Brennos était formée de vingt 
mille quatre cents cavaliers, suivis chacun de deux serviteurs 
capables de combattre à cheval® : sur le champ de bataille, les 


1. L'infanteris des Gaulois danubiens en 168 (Tite-Live, XLIV, 26, 3), dont les 
hommes peuvent combattre à chevel et à pied et qui sevent courir aussi vite que 
des chevaux, semble composée des serviteurs ou des clients de la cavalerie mème 
(ef. p. 42, n. 1; Pausanias, X, 19, 9; plus loin, p. 350). 

2. T.-L., X, 29, 8 : c'est l'ordre en tortue (bataille de Sentinum en 295; p.354, n. 2) 

4. Claudius Quadrigarius, fr. 10 et 12; p. 295, n. |1. 

4. Cf. pages 540, 355, 450. 

5. Plutarque, Marcellus, G(p. 300) : Kpäzmzo: yap dvrec Inmopayeis xai pidisra 
roûw Érapéperv donoûvre; (écrit pour l'annve 222). 

6. Cf. p. 729-330, 340. Les Taurisques .?; tenaient a importer des chevaux d'Italie 
(T.-L., XLHII, 5, 9), 

7, Cavaliers contre géants anguipedes, surtout dans les scuiptuzes gallo-runiaines 
de la Belgique: L. 11, p. 141. 

8 Cf. p. 285, n. f1. 


Got gle 
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écuyers se tenaient à portée du maître : était-il démonté, l'un 
d'eux lui présentait aussitôt une nouvelle bête; était-il blessé 
ou tué, un des suivants prenait sa place, et toujours à cheval. 
Il ne fallait pas qu'il y eût jamais un seul vide dans l’escadrou!. 
Cela faisait une muraille vivante et mobile, toujours homogène 
et compacte, où les brèches étaient réparées sur-le-champ. 
Grecs et Romains, qui étaient surtout des fantassins de trait et 
d'arme blanche, durent leurs principales défaites à la surprise 
ou à l'épouvante que leur causèrent ces milliers de cavaliers, 
arrivant et grondant comme les flots du mascaret à la marée 
montante : aucune ligne d'infanterie ne semblait pouvoir résister 
à leur choc subit ou à leur poussée continue. — A la bataille de 
Sentinum, par deux fois, Décius essaya d'abord, avec ses sol- 
dats montés, d'enfoncer la barrière des escadrons gaulois : il dut 
reculer, au moment où il tentait une troisième charge. Alors, la 
masse ennemie s'ébranla à son tour avec un bruit formidable’, 
et tout chez les Romaius, bètes, hommes et arrues, fut rompu, 
brisé et disloqué en un instant. Le désordre et la peur gagnèrent 
les premiers rangs des légions : et quand les chevaux des 
Gaulois eurent achevé leur élan et ne purent plus écraser des 
soldats, leur infanterie se présenta pour combattre les manipules 
disloqués (295)°. 

Mais le Gaulois s'armait mal. Il avait trop de confiance dans 
l'élan de sa bête et la force de son corps. Sur Ini, aucune arme 
défensive vraiment efficace : le casque‘ et la cuirasse® sont 

1. Pausanias, X, 19, 0; Tite-Live, XLIV, 20. 3 (mercensires appelées par Persée 
en 168); Plutarque, Paul-Emile, 12 les méme): ef. p.349, n. 1. 

2. Tite-Live fait intervenir ici les chers de guerre de la réserve; cf. p. 344, n. 3. 

3. X, 23, 8-11, — A Télumon de mème jen 225), un trés grand combat de vara- 
lerie, mais heureux pour les Romains, a précédé la rencontre des deux armées de 
pied (Polybe, H, 2K, 10). — Charge de cavalerie galete cum magno tumultu à Cubal- 
lum en Galatie en IR9 (Tile-Live, XXXVIN, 18, 5); près de l'Olympe dans la même 
campagne (XXXVII, 20, 3). 

4. Il n'en est question, chezles Celles, que dans Silius, à propos des Sénaas (1, 624). 

5. Plutarque, Marcellus, 7 et 8. Peut-être Polybe, III, 62. 5. Chez Dion Uassius. 


XI, 9, 4, « cuirase + est pour « baudrier + (Florus, 1, 20, 3}. L'absence de ca 
rasse résulte également de tous les textes des notes 1, 2, 4, 3, 6 de la p. 351. 
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l'apanage de quelques chefs, et encore y voient-ils plutôt un 
ornement qu'une protection. L'usage du bouclier est universel; 
mais les cavaliers ne s’en servent point; et, comme il est très 
long et très lourd’, qu'il est destiné à couvrir le corps dans 
toute sa hauteur, il n’a pas cette précieuse mobilité du bouclier 
rond ou convexe des Méditerranéens, qui, rivé au bras, s'agi- 
tant avec lui, rapidement présenté au moment utile, abrile sans 
cesse la partie menacée. La force et l'obstination du soldat grec 
ou romain tenaient beaucoup à l'excellence de ses moyens de 
défense : avec sa cuirasse collée au corps, la tête abritée sous le 
casque, le bouclier en perpétuel mouvement, le légionnaire ou 
le phalangite faisait l'effet d’une forteresse mobile, douée d'intel- 
ligence et de vie”. Le Celte mettait son honneur à ne se couvrir 
que de ses larges braies et de son sayon flottant‘; et les 
Belges ou les Galates n'avaient pas encore renoncé à se dévêtir 
à l'heure de la bataille‘. Même au second siècle, même dans cæ 
milieu d'Asiatiques où régnait, avec la peur des blessures, le 
culte de la cuirasse, plus d'un Gaulois phrygien regardait 
comme un devoir de se présenter au combat sans arme défen- 
sive, et le torse nu*. 

Pour l'attaque, les Gaulois avaient trouvé l'arme qui convient 
le mieux à des cavaliers ou à des fantassins de grande taille : 
la longue épée de fer, sans pointe’, large, plate, au double tran- 


4. Chez ceux des temps de l'Allia (Plut., Cam., 41: Denys, XIV, 9 et 19: Clnu- 
dius Quadrigarius, fr. 10): de Brennos ct autres (Pausanias, X, 20,8: 21, 2: 
Diod., XXII, 41; Polven, IV, 6, 17); de Galatie (n. 2): d'Italie, Gésates et autres 
(T.-L., XXII, 46, 8; Polybe, II, 114, 4; ef. n. 2). 

2. Scuta longa.… el... plana (Tite-Live, XXXVII, 21, 4, chez les Galales d'Asie}: 
sans douie aussi trop étroits par rapport à la largeur des corps (il.) : c'est peut. 
être ce que veut dire Pelybe, Il, 40, 3 (Gésates venus en Italie). Son utilité se 
marque surtout dans les cas de « tortue +, lorsque Galli structis ante sr sculis con- 
ferti starent (Tite-Live, X, 20, 6; XXXVY, 5. 7); cf, p. 349, u. 2. 

3. "Oha rù œuparm … dv pudeur, Denys, XIV, 9. 

4. Au moins au nr siècle; Polybe, 11, 28. 7 (Télamon). 

5. Polybe, IL, 28, 8 (Télamon); cf. p. 453. 

8. Tite Live, KXXVIII, 21, 9, 

7. Cf. cependant le Galate Ludovisi (si c'est bien un Golate), ici, p. 139, n. 3, et 
cf. p.372, n. 4. 
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chant eflilé', celle qui permet à un bras vigoureux, mis en 
branle du haut d'un cheval, d'entamer ou d'abattre le corps 
d'un adversaire. Ils tenaient à cette arme"; ils en forgèrent, 
pour leurs mullitudes, d'énormes quantités : c'est sans doute à 
cause d'elle qu'ils occupèrent si souvent en Europe les gise- 
ments de fer, et qu'ils devinrent, au détriment du bronze, les 
principaux propagateurs du nouveau métal. La grande épée 
leur assura peut-être la victoire sur certaines populations ligures 
ou illyriennes du Centre, encore peu habituées aux armes de 
contact; sa force tranchante a dû être pour beaucoup dans le 
premier émoi du monde méridional, qui n'était plus familiarisé 
qu'avec les courtes épées de pointe. Véritable sabre de cava- 
lerie, l'arme celtique semblait avoir ce double avantage de 
tenir l'ennemi à distance et de pouvoir l’atteindre. 

Mais les adversaires des Gaulois reconnurent vite les défauts 
de cet instrument redoutable. Contre le péril de la taille, les 
Romains renforcèrent l'armature de leurs boucliers et de leurs 
casques : et l'épée gauloise, molle-et mal trempée, à la lame 
trop mince, se faussa aux premiers coups. Elle ne frappait pas 
d'estoc : pour l'écarter, les soldats latins n'eurent qu'à s’armer 
de longues lances‘. Lourde et encombrante, il était malaisé au 
bras de la manier avec rapidité et précision: le Gaulois frappait 


1. Guerre de 307 : Plutarque, Camille, #1 et 40; Appien, Celtica, 8; Denys, XIV, 9 
(uiyaga voniles Cmepurxuc); Polyen, VIII, 7, 2; peut-être Florus, 1, 43, 4. 
Guerres d'Italie au mr siècle : Polybe, 11, 30, 8; 33, 3; Tite-Live, XNII, 46, 5. La 
longueur varie de 0,95 à { metre; la largeur, assez peu variable d'un bout à 
l'autre, mesure de 45 à 55 millimètres; ef. les ouvrages et les objets cités p. 312, 
n. 4, Un peut toujours se demander, en ce qui coneerne les Celtes de l'Allia, ei les 
historiens ne leur ont pas donné l'armement des Gaulois du mm" siècle: cf. p. 341, 
n. 5, p. 53, n. 1. 

2. Pages 372 474, 

3. Les objections que l'on peut faire à ces essertions touchant la mauvaise qua- 
lité ces armes pauloises, de Polybe, 11, 39, 3 (aroEvorpoïvrai xaurziuevx:) et de 
Plutarque, Camille, 41 (xiunseodxt +240 nai drhoïeai), onteté exposées par Bourdon 
de Sigrais (Consütéra'ions sur l'esprit militaire des Gaulois, 1734, p.26-7 , et par &. ltei- 
nach, L'Épée de Brennus \L'Anthropoloyie de 196). J'hésite cependant 8 croire que 
lus détails de la bataille de 22%, chez Polybe, ne proviennent pas de témoins 
oculaires, 

4. Guerre de 307: Plutarque, Camille, 40 et 41. Guerre de 224 : Palybe, Il. 33,4 et 3. 
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sans viser, avec un mouvement de lout son corps, Comme un 
bûcheron qui veut fendre un billot de bois. Rien de plus facile, 
pour un adversaire averti, que d'éviter de tels coups : l'arme 
du Barbare tombait alors dans le vide, et il demeurait lui-même 
ébranlé et démonté par l’inutile effort qu'il avait fait, incapable 
de répondre à une riposte un peu vive!. Cette épée ressemblait 
à son maitre : elle était, comme lui, faite pour l'ostentation et 
destinée à l'inconsistance. 

Enfin, aucun engin sérieux n'appuyait, dans l'armée gauloise, 
le jeu des épées. Les lances, longtemps chères aux Méditerra- 
néens, n'ont joué sur les champs de bataille celtiques qu'un rôle 
insignifiant’. Archers et frondeurs n'y apparaissent presque 
jamais * : la pierre etla flèche, si familières aux Ligures vaincus, 
ne sont plus, chez les Celtes, des armes de guerre, mais des 
instruments de chasse : on dirait qu'ils les méprisent comme 
indignes du vrai combattant‘. L'emploi des armes de jet à 
main, javelots, piques, hastes ou pieux, n'était plus fréquent 
que chez les Belges et les Gaulois des Alpes!, et peut-être cst-ce 
pour cela que les Celtes de la Circumpadane ont appelé si sou- 
vent à leur aide leurs congénères transalpins‘. Mais l'arme 
favorite de ces auxiliaires, le gæ#sum’, sorte de pique-javelot, 

1. Ce qui précède, d'epres Denys, XIV, 10. 

2. Elles sont cependant mentionnées par : {* Denys, en falie, en 307 (XIV, 9), 
dans une guerre sur laquelle nous n'avons que peu de rensæignements; 2 Tile- 
Live, chez les cavaliers sénons de 205 (X, 26, 11), Tile-Live, en 217, chez un 
cavalier insubre (XXII, 8, 4): 4° Sisenna, sans doute dans les mêmes évèuements 
(fr. 20 et 74, Peter); 5° Élien, Hüst. var, XIE, 23 (source ancienne): 6* chez le che! 
des Gésates en 222 (Plutarque, Marcellus, 7). 

3. Peut-être en 354, T.-L., VII, 14, 4. 

4. Chez les Galates en 189 (Tite-Live, XXXVIN, 10, D et 21, 5): Ménéma apparutus 


missilium telorum cura fuit. Nec tela jam alia habebant præer yludios. — Cf, Straton, 
IV, 4, 3. 

5. Diodore (XIV, 115, 1) parle cependant de javelots usuels chez les Celtes de 
l'Allia; cf. n. 7. On peut aussi rappeler Lei la matara où mataris, arme de méme 
nature, mentionnée dans les guerres contre les Geltes d'talie : Tive-Live en 350, 
V1, 24,3; Sisenna, fr. 29 et 71, Peut-être la catcia, t. D, pr. 193, 

6. Pages 426 et 448-450. 

7. Properce, V, 10, 43. Virgile en arme les Gaulois de 390 (Alpina g:sa, Énéide, 
VI, 662; ef. p. 34, n. 5, p. 392. n. 1. Alpina gæsa chez Silius, 1, 62), Le mot 
parait étre passé du gaulois en lalin. — Cf. Diodore, V, 30, #. 
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était trop longue et trop lourde, maladroite et capricieuse, assez 
facile à éviter, et, lancée à distance, elle ne faisait peut-être 
pas de très profondes blessures! : quelle différence d'avec le 
javelat romain, plus court, plus léger, résistant et acéré, qui. 
tujours fidèle à la direction qu'on lui imprime, conservait à 
vingt-cinq mètres sa force meurtrière ! Le légionnaire n'a à 
redouter, s'il est de sang-froid, ni le choc du cheval et la course 
de l'homme, ni la longue épée ou la pique de jet : il a, avec 
son javelot, une arme d'avant-garde qui le protège sûrement*. 

La victoire des Barbares- sur les Méridionaux ne sera donc 
jamais que le résullat d'une surprise, ou, comme disaient les 
Anciens, d'une terreur venue des dieux. — Ce qui dispersa 
les Romains sur les bords de l'Allia, ce ne fut pas l'attaque 
mème des ennemis, mais leur terrifiante apparition. Ils virent 
soudain des milliers d'hommes, à la taille gigantesque*, 
dansant et gesticulant, agitant leurs chevelures, heurtant en 
cadence leurs boucliers ct leurs épées‘, hurlant des chants en 
une langue inconnue”, tandis que des instruments aux formes 
fantastiques faisaient entendre des mugissements pareils à ceux 
des fauves: il semblait que bêtes et humains se fussent réunis 
dans un amas formidable de vie et de bruit. Puis, de cette 
masse confuse, dominant toutes les autres clameurs, jaillit d’un 
coup le cri de guerre, poussé par la multitude, accompagné par 
les trompettes”, réperculé au loin par l'écho des vallées. Et ce 
cri, appel magique et tout puissant au dieu des armées, chassa 


LU est a noter que Polsbe ne nous montre jamais les Gésates se servant de 
leurs piques de jet. Cf, sur ces questions d'armes, t. 11, p. 102 408. 

2, "Asuxcos Lesos, Denss, NIV, 9, Hi, Voir à la bataille de 35K (Appien. Ced- 
tien, Let autres: ici, pr 355. 

4, Tie-Live, V, 93, 4: Malfitudinem... formas hominum invisitaias. 

4. Appien, Celors, #3: Denys, XIV, 9, 15. 

5. Tite Live, V, A7, R: Truc rantu,.. horrendo eunela compleverant sono. 

6. Polibe, H, 29, mentionne deux sortes de joueurs d'instruments. Suxar ré 
Mai gaszivare : le premier instrument, tordu ou recourbé, le second, {trompette à 
aache plus droite ou earuyr, — CE, Diodore, V, 40, 1. 

7. GE ftevue des Étites antiennes, 1404, p. 39. 
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des âmes romaines le courage et l'espérance '; il ne resta plus 
aux Celtes qu'à dépouiller les corps de leurs adversaires ?. 

Mais, lorsque les Grecs et les Romains se furent habitués à 
ces monstruosités militaires, et qu'ils purent leur opposer des 
procédés scientifiques de défense et d'attaque, ce fut un jeu pour 
eux que de remporter des victoires gaulaises?. — Lors de la 
bataille de Télamon, en 225, les Latins virent d'abord la 
même « chose effrayante » ‘ que leurs ancêtres auprès du ravin 
de l'Allia. Au premier rang de l’armée barbare, s'avançaient les 
Gésates transalpins, le corps nu, tous admirables de beauté et 
de jeunesse, faisant ressortir la blancheur de leurs chairs sous 
l'éclat des colliers et des bracelets d'or. Les Gaulois hurlaient 
ensemble, au son des trompettes et des cornes de guerre : « la 
terre elle-mème semblait crier avec eux ‘ ». Les Romains eurent 
un moment de stupeur’. Mais la panique de l'Allia ne fut point 
répétée. Les légionnaires s'avancèrent et lancèrent le javelot. 
Contre la décharge, les Gésates avaient leurs boucliers : mais les 
traits, se succédant sans relâche, traversaient, se glissaient, 
pénétraient partout, et ce fut chez les Barbares une telle rage de 
ne pouvoir leur échapper, qu'ils se laissaient frapper et tuer sans 
combattre : « le javelot romain brisa la fierté gauloise »*. 
Derrière eux alors, les Celtes italiens s'avancèrent, la grande 
épée à la main : les légionnaires firent comme eux, les deux 
troupes prirent contact, et le corps à corps s'engagea. « Certes, 

1. Tite-Live, V, 38. 6 : Simul… clamor… auditus. . fugerunt: Appien, Celtira, 8. 

2. Tite-Live, V, 384,7 jusqu'a 39, {. Cf p. 204, n. 7. 

4. Polybe, Il, 43, 1. — Outre la description de la bataille de 2235, voyez celle de 
la victoire de Flaminiux sur l'Oglio (2) en 223 (Polybe, 11, 33). — Voyez aussi evlle 
d'Albe en 367, qui a été peut-être refaite de fnçon <chematique par Denys (NIV, 40h 
et par Plutarque (Ganille, 41). 

4. Polvbe, 11, 28, 6 et 11: 29, 7 : 'Exrénenuenr, … % r'émigaveux, 

5. 11, 28, 8. 

6. 11, 29, 6. 

7. 11, 29, 9. 

8. To... sp6vmua mapa soi axovrurcais… are vb, Polybe, 11, 30, 5. De mème en 


158, Appien, Cellira, 1, {, contre lex Buiens. De même daus le combat de l'Olympe 
contre les Galates en 189 (Tite-Live, XXX VIN, 21). 
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le courage était égal de part et d'autre, mais les meilleures 
armes devaient donner la victoire’. » Le sabre celtique, qui ne 
frappait que de taille, qui se manœuyrait lentement, rencontrait 
toujours devant lui le bouclier mobile des Komains*. Après 
chaque coup d'épée, le Gaulois devait chercher et prendre du 
champ pour redresser et brandir son arme trop longue : 
pendant ce temps le glaive du légionuaire arrivait, subtil 
comme une tête de serpent, piquant droit au visage ou au 
cœur?, et il lui suffisait d'une blessure de quelques lignes pour 
en finir avec son ennemi. L'infanterie gauloise se fit tuer. 


homme par homme *. 


V. — RELIGIONS 


Un des graves reproches que les Grecs vaincus adressèrent 
aux Gaulois fut celui d'impiété. Ils firent de Brennos le type du 
sacrilège, méprisant ou raillant les dieux, les devins et les 
morts*. 

C'était là de la mauvaise rhétorique, comme la peur des 
Celtes on sugiéra si souvent aux Anciens. Tont en valant l'or 
d'Apollon et en réveillant les oies du Capitole, les Gaulois 
n'oubliaient pas qu'ils avaient des dieux et des fétiches; et, pour 
prendre d’autres manières, leur piété n'était pas moins vire que 
celle des Hellènes et des Latins. Quand les Grecs se mirent à 
les étudier au lieu de les craindre, ils recounurent qu'ils étaient 
pieux, et ils finirent même par les déclarer les plus religieux des 
hommes’, Ce qui était exagérer encore. Les peuples du Nord 


4 Polyhe, D, 30,7. 

2. lobe, D 30, 8. 

3. Polybe, FE 34: 40, 8, Cf. Denys. XIV,10, 18, Jacobs : 'Opha vx Eisr, sésevses: 
ef. Claudus Quadrigarius, fr. 40. 

4. l'olyhe, 1, 40, 0, 

3. Biblistheque des Universités du Midi, fase. VI, 1803 = Revue des ÉL. anc., 19024. 

6. Pausanias, X, 21,4 et 6: Dieulure, XXII, 0, 6; ef. p. 304, 335-8 

7. Justin, NXIV, 8, 4: Tite-Live, V, 46,3: Denys, VII, 70; Élien, Hist. var. N, 
31. — CE Cesar, VI, 16, L. 
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n'étaient ni plus ni moins férus de superstitions que les 
Achéens d'Agamemnon ou les compagnons de Josué. Toutes les 
nations d'autrefois se sont ressemblées en matière de dévotion, 
et la lecture de l'Jliade ou du Pentateuque n'est pas un mau- 
vais moyen pour comprendre sous quelles formes religieuses 
les Celtes des temps conquérants avaient modelé leurs pensées 
et leur vie, 

Ces bandes appartenaient à leurs dieux : ils les avaient faites 
se lever, quitter leurs foyers, marcher et s'établir; ils les avaient 
protégées et conduites, et, leur montrant les terres promises, ils 
les leur avaient données '. 

D'ordinaire, chaque peuple avait son grand dieu, invisible et 
toujours présent, sorte d'Esprit national, violent, despote, puis- 
sant et capricieux, très fort et très exigeant, être de colère qui 
aimait le feu, le fer, l'or et le sang*. Chez les uns, il ressem- 
blait au Mars italiote*; chez les autres, au Vulcain destructeur 
qu'avaient adoré les Romains du premier âge‘. Nulle part il 
n'avait l'attitude calme et solennelle d'un Jupiter ou d'un 
Apollon, domiciliés depuis longtemps dans leurs temples. On 
lui associait le plus souvent une compagne pareille à lui, déesse 
de gusrre et de victoire, qui rappelait à la fois Bellone, Athéné 
ou Minerve". Et ce couple divin, batailleur et sanguinaire*, était 
fait à l'image de son peuple. 

Ces dicux étaient du reste en relation continue avec les chefs, 
comme Jahveh avec Moïse. Ils leur fournissaient mille moyens 
de connaitre et d'interprêter leur volonté. C’est mentir comme 
un poète grec que de nier l'existence d'une divination celtique : 


1. Tite-Live, V, 34, 4 et 9: Justin, XXIV, 8, 3. lei, p. 284 et 247. 

2. Cf. Rer, des ÊL, anc.. 4002, p. 106 et suiv. 

3. Florus, 11,4 = 1, 20,4 (Insubres et Gesates); Ammien, XXVIL,4, 4 (Scordisques). 

4. Flurus, 11, 4 = 1, 20, 5 (Véritomaro rege, etc. qui est gesute : CE. Here, des Et. 
anc., 1902, p. 53. 

5. Polybe, 11, 32, 6 (Athèné chez les Insubres): Ammien, XXVI, 4, 4 (Bellone 
chez les Scordisques), Peut-étre aussi assimilée à la Victoire ou méme à l'ortuna, 

0. Ammien, XXVII, 4, # (Scordisques,. 
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ce qu'a fait un historien de Brennos'. Le vol des oiseaux, le 
tirage des sorts:, les hasards des rencontres‘, les apparitions 
du sommeil‘, les phénomènes de l'air, les entrailles des vic- 
times’, formaient le langage infiniment varié que les dieux 
parlaient aux Celtes, et que ceux-ci croyaient comprendre. Les 
interprètes des signes divins, rois ou aruspices*, pullulaient 
dans le monde gaulois. 

Des actes ou des formules de religion ÿ accompagnaient 
l'existence publique ou privée. La guerre, surtout, était pour 
un peuple une longue communion, sanglante, inquiète et 
bruyante, avec son dieu national. Avant la bataille, les chefs 
cherchaient dans les entrailles des victimes l'expression de la 
faveur ou de la colèr de leur maitre souverain; et s'ils le 
jugeaient irrité contre eux, ils lui offraient comme victimes 
leurs femmes et leurs enfants*, ainsi que Moab à son Baal ". 
Puis,au moment du combat, la danse des armes "la musique ", 
les chants, le cri de guerre“, étaient pour eux des moyens 
d'appeler leur dieu, et de faire descendre la terreur de sa pré- 
sence ou de son nom sur les rangs des ennemis. Vainqueurs, 
ils lui apportaient sa part de la victoire : des bijoux énormes, 
fondus avec l'or du butin‘; des armes, qu'on brülait en tas ou 
qu'on dressait en un trophée colossal ; des coupes faites avec 


1. Pausanias, X, 1, 1. 

2 Justin, XXIV, 4 

4 The-Live, V, 44. 4. 

4, Tite-Live, V, 94, 0. 

3. Jusun, XLII, 5, 5. 

#& Polyhe, V, 78. 1. 

7. Justin, XXVI, 2. 2. 

8. Cf. Justin, XX NII, 3, 9, 
9. Justin, XX VI, 2, 2. 

AU. Hois, A, 3, 27. 
11. Appien, Celtiea, 8; Tite-Live, V,47, 8; XXXVII, 17, 4. 

12. Polybe, II, 29, 8, 

13. Polybe. 11, 29. €; Tite-Live, V, 37, 8: XXXVIIL, 17. 4. 

14. Tite-Live, V, 39, 6; VII, 23, 6; Appien, Crltiea, 8: Polybe, II, 29, 6. 
15. Florus, 11, 4, 4. 

16, Tite-Live, V, 99. 2: Florus, I, 4, 5; Élien, Historia varia, XI, 23, 
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les crânes des chefs vaincus ‘; et surtout, beaucoup de cadavres, 
égorgés pendant et après la bataille *, et dont les têtes, trans- 
portées au chant des hymnes, allaient orner le grand temple 
de la nation *. Et le dieu, toujours invisible, qu'aucune image 
ne figurait, savait la manière de recevoir ces diverses offrandes, 
grossières et brutales comme lui et comme son peuple. 
Coupeurs de têtes, fouilleurs d'entrailles humaines, sorciers 
et devins, les Celtes auraient été hébétés par cette religion, si 
elle ne leur avait aussi inculqué le mépris de la mort. Cela, suus 
doute, sauva leurs Ames de la dégradation. Ils n'évitaient pas 
plus de périr que de Luer. La volonté de leur dieu leur inspira 
quelques-uns des plus beaux suicides de l'Antiquité, de ces 
suicides qui sont après tout la noble revanche de l'intelligence 
sur les brutalités de la vie. Quand Brennos crut qu'Apollon était 
le plus fort, et ne pardonnerait pas l'outrage fait à son temple, 
il assura d'abord la retraite et le salut des siens : puis, comme 
pour apaiser la colère du dieu ennemi par la fin du plus cou- 
pable, il se tua‘. Lorsque leur dieu faisait signe aux Gaulois de 
venir, ils étaient prêts sur-le-champ. Contre le flot des marées, 
ils marchaient l'épée à la main, allant au-devant de la mer qui 
semblait les chercher"; l'incendie de leur maison, le tremble- 
ment du sol étaient pour eux un appel de la Mort, et ils ne s'en- 
fuyaient pas‘. S'ils avaient besoin de beaucoup d'espace pour 
leurs conquêtes, il leur suffisait de peu de terrain pour mourir. 
Vaincus, ils préféraient toujours s’entre-tuer plutôt que de se 
montrer vivants et sans armes devant les dieux”. Ils ne redou- 


1. Tite-Live, XXII, 24, 12; Ammien, XXVIL, 4, 4: Orose, V, 23, 18: Florus, 
IE, 4, 2; Silius, XHI, 482, 

2. Pausa tias, X, 22,3; Silius, V, 632-3; Diodore, XXXI, 13. 

3. Tite-Live, X, 26, 11; XXII, 24, 14. 

4. Diodure, XXII, 9; Pausanias, X, 23, 12. 

5. Éthique d'Eudème de Rhodes, HI, 1, 25: Élien, Historia varia, XII, 23; 
Stobée, VIE, 40 (Nicolas de Damas. fr. 104). 

6. lien, /istoria varia, XII, 23; Stobée, V1, 40 (ib.). 

7. Les Sénons en 283 (Appien, Celtica, 11). Les Gésates en 223 (Polybe, 11, 34, 2). 
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taient qu'une chose, la chute du ciel', c'est-à-dire la fin du 
monde et de tout, des dieux, des vivants et des morts. (ar les 
morts, pensaient-ils, vivent ailleurs, dans le ciel ou sur des 
terres lointaines : sinon tous, du moins ceux qui avaient été les 
plus braves*, Aussi le Celte regardait-il comme un privilège de 
périr sur le champ de bataille : la religion sanctionnait le cou- 
rage que lui donnait son caractère. Son désir de mourir res- 
semblait à un furieux besoin de vivre. 


VI. — INSTITUTIONS POLITIQUES 


L'organisation politique de ce monde celtique était fort simple. 
Les familles se groupaient en tribus, dont la population 
moyenne semble être de quatre mille têtes, mille guerriers'. 
Chaque tribu avait ses enseignes ‘ et son chef, qui était le plus 
souvent un roi héréditaire". 


Les Galates en 189 (Florus, 1, 11, 6). Les Numantins (Celtibères?) en 133 (Florus, 
11, 48, 15: Appien, /berica, 0-7). 

4, Strabon, VII, 3, 8 (d'aprés Ptolémée) ; Arrien, An., }, 4; Tite-Live, XL, 58, H. 
C'est leur mot à Alexandre: ef. de Belloguet, III, p. 137: Rev. des Et, ane. 1904, 
p. 131. 

2. Umbræ fortes, Silius, V, 852; Élien, Hist, var., XII, 23. 

3. Les Galates phrygiens comprenaient 12 tribus (Strabon, XII, 5, 1): peut-être 
47 à l'origine (Memnon, 19. :): ces tribus étaient divisées peut-être en groupes 
de cent familles (Pline, IH, 146, compte 193 populi, qui sont peut-tre ces groupes); 
leur population, au moment du passage, était de 20000 hommes {soldats ?, T.-L., 
XXXVHI, 16,2). — Les Boiens italiens se groupaient, au moment de leur extermi- 
nation, en 112 tribus (Caton ap. Pline, III, 118), et pouvaient lever beeucoup plas 
de 50 000 hommes, ce qui «uppose beaucoup plus de 200 000 ètes (T.-L., XXXVI, 
40,5; XXXU, 36, 143. — CE. LH, p, 16. 

4. CL. Revue des Études anciennes, 1004, p. 48. 

5. Tétrarques (nom emprunté à la langue grecque sans doule après 18ÿ) chez les 
Galates (Strahon, XII, 5 1) : chaque tétrarque a eu sous ses ordres un juge et un 
chef militaire, avec deux licutenants. Ces létrarques ne sont que les anciens roi- 
telets où rrguli de la bande (T.-L.. XXXVIN, 16, 2: 18. 1 et 3: Memnon, 19, 3; 
Polybe, XXI, 20, 1-3: 21: 22; Diod., XXIX, 12). Ils sont héréditaires (Str., XII, 
3, { et 37; XIII. à — Brennus de l'Allia est dit regulus, T.-L., V, 38, 3: 
48, 8; ailleurs far: Appien, Cellica, 3; Plut., Cam., 17. — Baouutç chez les 
Boiens et les Insubres, Polybe, 11, 21, 5; 28, 10 (cf. HI, 62, S); nposs:&:eg chez 
les uns et les autres, id, 11, 21,5; 92, 5: 35, 1; Bacukioue: chez les Cireumpa- 
dans en 218 (Pol., 111, 44, 5). Rois ou reguli chez les Boïens italiens entre 219 et 
106 : T.-L., XXI, 29, 6; XXXIIE, 36, 4: Silius, V, 137. — Reguli chez les Dänu- 
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Dans la saison des combats, les tribus voisines ou de même 
nom, Boïens, Insubres, Cénomans, Sénons ou Scordisques, 
s’unissaient sous les ordres d'un chef de guerre, choisi sans 
doute parmi les chefs ou les rois des tribus‘. En règle générale, 
la conduite de l'armée n’est confiée qu'à un seul? : il est plus rare 
que le commandement soit partagé entre deux ou troishommes?. 
Brennos, roi de la tribu des Prauses, était le chef unique des 
deux cent mille individus qui marchèrent contre la Grècet. 
L'expédition sur Rome, les grandes migrations venues de la 
Celtique propre, le retour vers le Danube, la conquête de la 
Thrace’, furent conduites par un seul prince. 

Il est vrai qu'il ne devait pas être plus qu’un conducteur de 
guerriers. Les rois ou les chefs des autres tribus l'assistaient 
dans les affaires et formaient son conseil’. Ce qui le désignait 
aux suffrages, c'étaient peut-être son courage, sa beauté ou sa 
haute taille. Et son devoir était de combattre au premier 
rang, comme un être d'élection représentant l'armée toute 
entière*. 

Si nous connaissons assez bien les chefs de guerre, nous igno- 
rons les chefs religieux : les Anciens ne nous ont jamais montré 


biens en 170-168 [Tile-Live, XLIIL, 5, 1, Set 8; XLIV, 14, 1 et 26, 11). — ARegulus 
chez les Salyens vers 400 (Justin, XLII, 5, 5). — Cette expression de regulus ou 
Baschiaues est certainement la traduction d'un titre celtique. 

1. Dux cunsensu omnium Catumarandus regulus eligitur, Justin, XLIN, 5, 5. 

2. Breunus regulus en 40 (T.-L., V, 38,3: 4K, 8). Les bandes de 280 (Pausa- 
nias (X, 10, 7). ‘lyeuwv des Gaulois revenus sur le Danube en 278 {Athénée, VI, 
25). Duz des Boicns üaliens en 218 (Silias, IV, 148). Briluuart (Virdomer), rui 
des Gésotes en 22 (Plut, Mare., 6 et 7: Florus, 11, 4, 5); autres en 225 et 223 
(Florus, |, 20 = 11, 4), Cf. p. 449. — En 240, Acichorios doit être en sous-urdre 
de Brenns (Pausanias. X. 19, 7). 

3. Deux chefs des Galates en 279-8 (T.-L., XXXVIII, 16: Memnon. 19, 4) : 
encore semble-t-il qu'il y ait eu moins deux chefs que deux bandes sous un seul 
chef (cf. Strabon, XII, 5, 1). Deux rois des Gésutes en 225 | Pol. 11, 22, 2: 3, 1; 
cf. p. #4. Deux rois, chefs de guerre chez les Buicns en 236 (Pol., Il, 24, 5), 

4. Polybe, IV, 48, 1; cf. p. HU. 

5. Polybe, IV, 45, 10: 46, 5 ef. p. 294, p. 303, n. 2, p. 287, p. 281, n. 5, p. 302. 

6. Cependant Brennos désigne ou propose son successeur à la tête de l'armée 
Diod., XXII, 9, 2, et nomme ses lieutenants {Pau-anias, X, 19, 8; 22, 2). 

7. Polybe, 11, 26. 4, 7: ef, 23: T.-L., XLIV, 27, 2, 

8. Plutarque, Marcellus, 7. 


Google eo 


362 LA CIVILISATION GAULOISER HORS DE LA GAULE. 


de prêtres au milieu des bandes gauloises, et ils semblent 
même douter qu'il y en eût dans l'armée de Brennos'. Peut- 
être en effet les Celtes de ce temps n'avaient-ils de prêtres en 
titre que les desservants attachés au service d'un sanctuaire :. 
Le vrai ministre du culte était sans doute le chef ou le roi : 
c’est lui qui recevait les avis des dieux et qui les transmettait à 
son peuple ?. 

Dans le pays où elle avait établi son domaine. la tribu ne 
vivait pas isolée, Toutes les tribus qui avaient une même origine, 
ou qui avaient émigré et combattu ensemble, sous les auspices 
d'un seul chef, demeuraient unies par un lien fédéral”; elles 
tendaient à devenir de véritables nations, pourvues d'institutions 
communes : un dieu d'alliance présidait à leurs deslinées, elles 
ressortissaient à un grand sanctuaire; des enseignes propres. 
conservées immobiles dans une demeure permanente, symboli- 
saient leur union”°. C'est ainsi que les quatre groupes de tribus 
de la Celtique italienne, Insubres, Cénomans, Boïens et Sénons, 
constituérent des unités politiques, stables et homogènes, dès le 
temps de la conquête‘. Les bandes qui s'établirent en Thrace 
formèrent un seul royaume”. Celles qui revinrent de Delphes 
et s'arrètérent sur le Danube continuèrent à vivre unies et rap- 
prochées, sous le nom de Scordisques qu’elles se donnèrent 
comme nation’. Enfin, les Galates d'Asie se composaient de 
douze tribus, ayant leur autonomie et leur chef souverain, mais 
associées en trois grandes nations, Trocmes, Tectosages et 

1. Pausanins, X, 21,1. 

2, Tite-Live, XXII, 24, 12: en 215, chez les Boïens, il y a sacerdotes (grands- 
prêtres?) et antistites tenpli. 

4. Tite-Live, V, 44, 34; de inème Justin, XL, 5, 5. 

$. Ce qui explique pourquoi les nations qu'elles fondaient gardaient axsez sou- 
vent le nom d'un de leurs chefs (c'est, dit Strabon, XI, 5, 1, le cas des Trocmes 
et des Folistuboens). 

5. Polybe, 11, 32. 6 Irambres): Tite-Live, XXI, 24, 41 (Roïens). Le Fanam Farlunx 
des Sénons est peut-être la traduction latine de leur principal sanctuaire. 

6. Tite-Live, V, 36 et 35 


7. Plybe, IV, 46. 
K Justin, XXXI, 4, 8: Athenée, VI, 25 (Posidonius). 
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Tolistoboïens, et chacune de ces dernières peuplades finit par 
être un État durable, obéissant à un seul maître !. 

Ce qui contribuait à rapprocher ces tribus et à unifier ces 
nations, ce fut l'importance que prenait très vite la bourgade, 
sanctuaire ou marché, qui servait de centre de ralliement. Polybe 
raillait ces Celtes italiens qui vivaient dispersés dans des villages 
ouverts ou des forteresses d'occasion ? : habitué à la Grèce et à 
l'Italie centrale, où les grandes villes fortifiées s’entassaient 
presque porte à porte au point de se gèner ou de se ruiner l'une 
l'autre, l'historien grec regarda volontiers les Gaulois comme 
des vagabonds ou des demi-nomades, impropres à la vic régu- 
lière et aux cultes domestiques des cités fermées ?. Il ne s’aperçut 
pas que, pour être moins nombreuses et plus laides, les villes 
celtiques n'en exerçaient pas moins sur leurs peuples la même 
puissance d'attraction qu'Athènes sur l'Attique et que Romesur 
le Latium. Il n'y avait pas de nation ou de fédération gauloise 
sans un lieu central et souverain, sans une sorte de foyer com- 
mun à toutes les tribus. Que ce fût surtout une résidence 
royale ‘, un champ de foire, un vaste refuge ou un sanctuaire, 
chaque État gaulois eut sa capitale. Elle fut, si l'on peut dire, sa 
première et plus durable raison d’être. Quand les Galates arri- 
vèrent en Asie, ils cherchèrent d'abord une ville pour leur 
servir d'asile, et ils songèrent un instant à Troie : mais ils 
l'abandonnèrent parce qu'elle était mal fortifiée‘. La pensée 
d'avoir une ville à eux n'a jamais quitté les compagnons de 
Brennos. Ce que le roi des Gaulois de Thrace désira d'abord, ce 


1. Strabon, XV, 5, { (la suppression ou la subordination des tétrarques de tribus 
n'eut lieu, dit Strabon, que + de notre temps »). Les reguli des trois peuples 
en 189 (T.-L., XXXVII, 19, 2) ne sont peut-être encore que dez rois de canton, 
chargés par les tribus associées de la conduite de la guerre. Cf. Dittenberger, 
Or. Inscr., 1, p. 550 el suiv. 

2. NH, 17, €: cf. T.-L., XXXHII, 36 et 47. 

3. 11, 47, 8-11. 

4 Polybe, IV, 46, 2; Strabon, XII, 5, 2: Diodore, fr. XXXIV-V, M: cf. p.303, 
n. 2. 

5. Hégésianax apud Straban. XIII, 1, 97. 
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fut de se donner une cité‘. A peine arrêtés au delà du Tessin, 
les Insubres fondèrent Milan, Mediolanum, c'est-à-dire, en leur 
langue, le « milieu » de leur empire’. Brescia joua le même 
rôle chez les Cénomans*, Bologne chez les Boïens‘. Les Celtes 
du Danube n’ignoraient pas davantage la force et le prestige que 
procure une cité souveraine; Noréia fut la capitale des Tauris- 
ques ”, et les Scordisques eurent Belgrade (Singidunum) comme 
principale ville‘, Or Milan, Bologne, Belgrade, sont dans 
d'admirables situations, au centre de campagnes très riches, 
au carrefour de grandes routes, à proximité de belles voies flu- 
viales ; elles étaient prédestinées à la maîtrise des régions envi- 
ronnantes. En s'y établissant ou en les créant, les Celtes ont 
su trouver l' « ombilic » naturel de leurs différents domaines, et 
ils ont, par là même, assuré à leurs nations des principes d'en- 
tente, de force et de richesse. 

Ces nations ont-elles songé à s'unir à leur tour pour former 
un empire plus grand et plus puissant encore, pour constituer 
une Celtique du Danube ou une Celtique du Pô? Rien ne 
l'atteste pour l'une et l'autre régions. S'il y a des alliances 
entre les quatre États italiens, elles sont le plus souvent passa- 
geres, et faites en vue d'une guerre déterminée’. D'ordinaire, 
chacun d'eux agit pour son compte; les Cénomans sont en con- 
flit presque continu avec les Insubres". On ne signale aucun 
traité d'amitié entre le royaume de Tylé, les Scordisques et les 
Galates d'Asie. Seules, les trois nations qui portaient ce dernier 
nom ne perdirent jamais le souvenir de leur fraternité de 

L. Polyhe, IV, 4%, ef. pr. 509. 

2. Cf. pe 291, Meñidaavor, xvprorazes réxos des Insubres, Polybe, Il, 34, 10. 

4 Tite-Live, XXXI, 40, 6 : Hriria... capat gentis, 

4 Felsina encore en 197, T.-L, NXXUI, 97, 3-4; cf. p. 202 Il es difficile de 


savoir quelle ville a joué le rôle de caput chez les Sénons : peut-être aucune, les 


Sénons ayant toujours été plus barkares (ef. p. 293 et 181). 
ÿ. Cf. p. 298. 

€. CE. p. 302. 

3. Cf y 488-450, 507-8 

8. Strabon, V, 1, ; Polybe, II, 24, 7; Tite-Live, XXI, 55, 4; XXXI, 30, 5 et s. 
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guerre : isolées el bloquées en Asie, elles demeurèrent toujours 
unies. Dans un bois consacré, centre moral de la Galatie, un 
conseil solennel et souverain réunissait trois cents délégués 
des familles gauloises ‘ : juges et prètres à la fois, ces conseillers 
statuaient en dernier ressort sur les crimes capitaux commis 
par leurs concitoyens. Ces jours-là, le nom galate régnait seul 
au-dessus de toutes les tribus et de toutes les peuplades*. 
Ainsi, en dépit de leur humeur aventureuse, les Celtes ont su 
fonder très loin des États capables de vivre, et leur conserver une 
réelle stabilité politique. Que dans ces peuplades il ÿ ait eu des 
causes nombreuses de dissension, cela va de soi”. Mais elles 
n'étaient pas plus irrémédiables que dans la Rome patricienne. 
La nation ou la tribu gauloise possède, comme Rome, ses 
familles royales ou princières‘, sa noblesse, son conseil des 
anciens, sa multitude ‘; elle montre parfois des chefs plus puis- 
sants que des magistrats, groupant autour d'eux une armée 
personnelle d'écuyers, d'amis, de fidèles, de clients ou de ser- 
viteurs”. Mais, tout aussi bien que les plèbes latines, les foules 
celtiques ont su se faire entendre et redouter par les maitres 
de leur nation" : et, de même que la plèbe de Rome s'unissait 
au patriciat dans les comices militaires du Champ-de-Mars, 
celle des peuples gaulois se mélait à la noblesse aux jours solen- 


1. Ce chiffre de 300 doit correspondre à quelque division primitive de cetie 
société galate : peut-être un délégué par groupe de cent guerriers ou de vent 
familles (ef. p.360, n. 3, t. 11, p. 50). Sur le lieu de réunion, ef. Perrot, [x Galatia 
provinria Romana, 1867, p. 10. 

2. Strabon, XII, 5, 1. Les Galates sont également le «ul ensemble cellique, hors 
de Gaule, où l'on constate une tentative de royauté generale, celle d'Ortiagon peu 
après 189 (Polybe, XXII, 21); ef. p. 368. 

3. Polybe, II, 10, 3-4: 21, 5. 

4. Chez les Galates, Strabon, XI, 3, # et 37: XI, 4, 3: chez les Boïens ou les 
Sénans, Silius, V, 648 explication ineertnine): chez les Seordisques, Athénée, 
Vi, 4 (Posidonius). 

5. Cisalpine : Tite-Live, XXXII, 30, 6 et 7; XXXII, 23, % ; XXXVI, 40, 11. Tau- 
risques (2): XXXIX, 55. 1. 

6, Cf. p.366, n. 1. 

7. C'est ce que Polybe (II, 47, 12; appelle +4: ésacpriae. 

8. Polybe, 11, 10, 3: 21, 5; T.-L., XXXII, 3, €. 
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nels des « conseils armés »‘. Toutes les institutions politiques 
de ce monde barbare se retrouvaient dans les cités suuveruines 
de l'Europe méridionale. 


VI. — LES CELTES DE THRACE ET LES GALATES 
DE PHRYGIE 


L'histoire de leur royaume de Thrace montre ce que les 
Gaulois pouvaient faire. Fortement appuyé sur l'Hémus, en 
relation avec la Scythie danubienne, il parut d'abord très dange- 
reux pour les Grecs de Byzance, des détroits et des rivages*. 
Mais ceux-ci ne tardèrent pas à se rassurer. Une fois installés, 
pourvus d'or, de terres riches et de routes passagères, les Celles 
se montrèrent bons voisins. Dans leur ville royale de Tylé, les 
chefs se déclaraient presque des philhellènes. Ils frappaient 
monnaie au type d'Alexandre, se bornant à graver leur nom 
au lieu et place de celui du héros macédonien*. Des flatteurs 
grecs surent trouver le chemin de leur résidence. L'un des rois, 
[avaros, vint à Byzance, très avenant, très officieux, plein du 
désir de plaire à tous : comme il y avait guerre entre les Byzan- 
tins et le roi de Bithynie, il s’interposa et fit conclure la paix 
(219?)*. Cet héritier de Brennos était devenu un arbitre entre 
les Grecs. Cavaros nous est représenté par Polybe, peu suspect 
de sympathie pour les Gaulois, comme un homme de bien, 
ayant l'âme haute et vraiment royale; son seul tort fut d'écouter 
ses courtisans, qui étaient des Grecs. Mais il protégeait le com- 
merce et les marchands, et, tant qu'il vécut, les routes qui 
avoisinaient le Bosphore et le Pont furent très sûres *. 

1. Cela résulte dé Polyle, 1, 21, 5 (Boïens!. De même chez les Celtibéres (Die 
lore, 11, 39). — Cf, Tite-hive, KI, 20, 1: Gésor, V, 56, de 

2. l'olvbe, [V, 40, 

3. BASIAEQS KAYAPOY, Blanchet, Traité, p. 406; British Museum, Cala- 

loque, ele, Thrace, p. 27. 


4. Polybe, IV, 52, 1: ef. Niese, Il, p. J86-7. 
5. Polyhe, VII, 24. 
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Les trois peuplades galates de l'Asie s'assouplirent avec la 
même rapidité '. Si les descendants des conquéranis gardèrent 
avec une assez longue fidélité leur idiome national’ et leurs 
noms traditionnels? ils n'entravèrent jamais l’action de l'hellé- 
nisme : il semble même qu'elle ait été plus rapide et plus éner- 
gique en Phrygie du jour où ils s'y sont établis‘. Le grec est 
devenu assez tôt la langue officielle de la nation. On ne toucha 
pas aux grandes villes, aux lieux de marché ou de pèlerinage; 
Ancyre et Gordium subsistèrent comme par le passé sous la 
nouvelle domination‘. La population indigène ne souffrit pas; 
elle se fondit si complètement avec ses maitres que quatre- 
vingts ans après le passage du Bosphore on appelait les Galates 
une « race de métis »’. Dans leurs vieux sanctuaires, les dieux 
locaux ne furent pas inquiétés, mème ceux qui avaient reçu la 
forme humaine". L’Artémis asiatique obtint les hommages des 
Barbares”, et les femmes de leurs chefs acceptèrent de desservir 
ses autels et de paraître à ses processions'®. Quand on eut 
raltaché aux Tolistoboïens le territoire de Pessinonte ", la Grande 
Mère qui y régnait les eut pour dévots, et le prêtre-roi fut 
bientôt pris parmi les Celtes eux-mêmes . Ces hommes avaient 


1. Cf. Robiou, p. 91 et suiv,; Stmhelin, p. 49 et suiv. 

2. Jérôme, Comm, in Epixt. al Galatas, HN, Migne, XXVH, e. 397. 

4. Dittenberger, Or. Inser.. n° 347-349, 

4. CI, dans un sens legérement contraire, Mommsen, Awmisrhe Geschichle, V, 
p. 311 el suiv.: cf. aussi Perrol, Jk Galatia, p. 169: Th, Reinach, Mithridate, p. KN. 

5. Nous ne possédons sueune inseriplion galate ou relstive nux Galatex qui ne 
soil pas en lnngue grevque. 

©. Strabon, XI, 5,2 et 3: je doute que Tavium soil une création galate Il y 
eut très peu de fondations nouvelles, je ne remarque guère que : Tolastorhora 
1Pul., V, 4,3) ou Tolosenris (Table de Peutinger), peut-être « curit « où + curtis 
Tolisti -, le même chef qui aurait donne son nom aux Tulistobniens (p.209, n. 1). 

7. Hi jam degeneres sunt, mirti et Gollogræci vere, quod appellantur, Titw-Live. 
XXAXVII, 17, 0. 

4. Strabon, XII, 5, 2; ii, notes 0-12, 

9. Plutarque, 4matorius, 22, hp. T6N: Mulierum virtutes, p. 297, 

10. Jbidem. 

AL Après 199 (T.-L., XXXVHI, IN, U) et avant 483. 

12. Le premier Galate connu qui ait ét grand-prétre de Pessinonie apparait en 
164 et 159 (Dittenberger, Or. Inser,, n° 915, b, p. 484 : je ne peux ervire à un 
Grec portant un nom gaulois), Il est difficile de penser que le num des prêtres 
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une étonnante facilité à se mêler à toutes les races, à se plier à 
tous les usages, à se convertir à toutes les religions. Une 
culture gallo-grecque se dévelnppait en Phrygie, curieux mélange 
de vieilleries asiatiques, de raffinement hellénique et de vigueur 
barbare !. 

Un des rois de ce pays, Ortiagon, fut un homme supérieur : il 
unissait la bravoure militaire du Gaulois à la prudence de 
l'Hellène; il était généreux et éloquent, parleur séduisant dans 
les colloques, prince expérimenté dans la gestion des affaires, 
une nature profondément sympathique, faite de réelle bonté et 
de grandeur d'âme”. Sa femme Chiomara était digne de lui par 
son courage, sa noblesse et sa sagesse, et l'on citait d'elle un 
trait d'une rude vertu qui en fit la plus célèbre des héroïnes de 
son temps : prisonnière d'un Romain, violée par lui, elle le fit 
tuer et rapporta la tête à son mari; et, Ortiagon la félicitant 
d'être fidèle : « Il est plus beau », lui dit-elle, « que deux 
hommes vivants ne m'aient point approchée *. » Poalybe la vit à 
Sardes; il connut Ortiagon : il nous a laissé l'expression du 
sincère enthousiasme que ce couple lui inspira‘. Or ce roi, qui 
n'avait d'abord commandé qu’à une seule des trois nations’, 
tenta de réunir en un mème empire, uni etsolide, tous les Galates 
d'Asie. Il eût réussi, sans le sénat et sans Pergamef : un État 
fondé et gouverné par un tel homme, constitué de tels peuples, 
eût relevé d'un élément jeune, vigoureux et point banal, ce 


ordinaires de la Mère, les Galles, soit d'origine celtique; Gallus eu Galla n'a jamais 
êle gaulois, à moins, ce dont je doute fort, qu'en ne puisse rapprocher ici le nom 
des prètresses de l'ile de Sein, Gallisenæ, Méla, HI, 42. Cf. & IE, p. 110. 

1. Manliux Vulso à ses soldats (T.-L., XXXVIII, 47. 17) : Uberrimo agro. mitis- 
sine cælo, clementibus accolarum ingenûüs omnis illa, cum qua venerant, mansuefacta est 
frritas. 

2. Polybe, XXI, 21. 

4 Polybe, XXI, 24 (XXI, 38): Tie-Live, XXXVIII, 24: Plutarque, Mulierum 
virtutes, P- 258. 
XI, 24 (XXE 8), FE 
XVIII, 24, 2: 2 (Tolistobuien?, van Gelder, p. 250). 

6. Pulybe, x) 11, 21; prol, de Trogi, 32. Van Gelder, p. 250 et suiv.; Ditten- 
berger, Or. Inscr., 1. p. 465. 
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monde asiatique qui se trainait dans les trahisons et les lâchetés 
(189-1832). 


VIIL — LA CELTIQUE DU PO ET DU DANUBE 


Les États celtiques de la Cisalpine et de la Circumpadane ne 
demeuraient pas en arrière de leurs congénères orientaux. En 
temps ordinaire, les routes des Apennins, des Balkans ' et des 
Alpes étaient assez sûres et assez connues pour leur amener, de 
Marseille, d'Étrurie et de Grèce, des marchands, des aventu- 
riers, des ambassadeurs. Vaincus et soumis par les Gaulois, 
Étrusques et Grecs n'abandonnèrent pas plus la partie qu'ils 
ne devaient quitter la place devant la conquête romaine : le 
trouble de l'invasion apaisé, ils recommencèrent à visiter le 
pays, et à chercher fortune auprès de ses nouveaux maitres. Et 
les Celtes, quand ils les eurent battus, ne demandèrent plus qu'a 
accepter leurs services et leurs marchandises ?. Ces hôtes ou ces 
transfuges du Midi n’arrivaient jamais sans un bagage fourni 
par l'industrie ou l'élevage méditerranéens?. Les Barbares, do 
leur côté, n'ignoraient pas les chemins du Sud, et quand ils y 
allaient pour des voyages pacifiques, ils savaient en rapporter de 
fort belles choses‘. L'influence gréco-italienne, après un temps 
d'arrèt, agit de nouveau dans les vallées du Pô et du Danube; 
et, comme ces deux grandes régions celtiques étaient en relation 
continue el très facile par les seuils des Alpes Juliennes® et les 


1. Par exemple, rny él Babawariav (Athénée, V1, 23), défllé de Momina entre 
Nich et Cskub?. 

2. C'est re que les Grecs appelaient être « philhellènes » : ce qu'ils ont dit de 
tous les Celtes (Éphore ap. Scymnus de Chiv, IK3-3: ap. Strabon, IV, 4, 6). De 
même, le renom de « pacifiques - ou de - sages + que l'on fuisait aux Helvètes de 
Franconie et aux Volques de Bavière (p. 207) signifle sans doute qu'ils acrueil. 
laient volontier» l'étranger; de même les Taurisques (p. 2UN). 

4 Tite-Live, XL, 5,8; XLIV, 14. 2. 

* 4. Outre les présents qu'ils reçurent du sénat, les envoyés des Taurisques (?) 
emmenérent dix chevaux par homine (T.-L., XLAI, 5%, 0. 

5. T.-L., XXXIX, 45, 6: 55, 1-3; XLIII, 5: XLIV, 14, 1-2. Ces relations, ces 

ressemblances entre l'art et les populations des deux côtés (lex Alpes Juliennes, 


T.l. — 2 
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antiques sentiers du Brenner :, elles se transformèrent vers le 
même lemps, et de manière semblable. Une civilisation com- 
mune * se développa dans l'Europe centrale, pour rayonner de là 


sont un fait constant : qu'un se rappelle l'extension de ln civilisation étrusque 
chez les Sigyones du Norique {ef ici, n 2), C'est la conséquence des conditions 
géographiques. Cf. pr 377, n. 7. 
1 Utilise des Le temps du bronze ief, Mair, Res Rædiræ, Villach, 1892, p. sv et 8; 
Kossinne, Zeitschrift für Ethnologie, 1902, p. 188), et visite par les Marseillais (ici. 
pe 414 et 442): sans doute aussi le Splugen. Ce sont les cols qui unissaient les 
lusubres et les Cénomans aux Vokques et, au deli, aux lelvètes, 
. Cest ee que, du nom d'une station gauloise su nord du lac de Neurhètel 
ss, La Tue, ISNG), on à app la civilisation de La Téne (Hildebrand le pre- 
ee travail sur lex flbules, Antiquarisk Tidskrift f. Scerige, IN, 
f. le mème, Congrès international de Stockholm en 1876, 11 
die prähislorischn Arheiten, etc, Kwnig-berg, 18$4 
con. Gesellschaft, X p. 32 = 4) : c'est en réalite le sccond âge du fer, 
sa préeminence veritable ou le civilisation barbare des lemps de l'hegé- 
mote celtique C'est grâce aux conquêtes et aux empires gaulois que celte civihisa- 
liun à ce eara homogène et commun qui a manqué à l'âge du bronte 
(Tsechler ef ei pe 179, n. 1). — Sur elle, voyez, ontre Hildehrand et Tis- 
chier, en al: Hoernes, fie Urgeschichte des Menschen, Vienne, 1892, p. 629 et 
suis: Reinecke, Zur hentniss der La Tène-Denkmäler, dans Festschrift des Centralmu- 
seumx de Mayence, 402; Déchelete, L'Archéologie celtique en Europe, extrait de la 
Revue de ssnthése historique, AOL: sur les régions autres que le France : [Read 
et Sunithl, Brüish Maseum, À quide to the Antiquities of the Earlx Iron Age. 1905; 
Pie, Le Hradiseht de Srudoni:, trad. Dkchelette, Leipzig. 1908 (Bohème): Montelius, 
La Civilisation prümitiee en Lialie, 2 vol,, 1895: Brizio, {1 Sepolereto gallico di Monte- 
Jortinus 0, dans des Monumenti ant. dei Lincri, ÎX, €. G17 et s.: Déchelette, Are. 
arch, M, 1, p. 245 et x, (Nalie); Hoernes, L'Époque de La Tène en Bosnie, Paris, 
100: von Pulshy, eve archéolorique, 1879, 1 (Hongrie, et remarques générales 
ioportantesi: Naue, Her, arch, 1805, H, surtout p. 53 et «. (Bavière): etc, — On 
date parfois ect ge ile 300, je crois un siècle trop tôt. Les subdivisions de Rei- 
a Tone D UMNI AN), 11 (400-300), IE (309-100), IV, me semblent arbi- 
traires neris mivux 1 = 400-250 où 200, II — 250 ou 200-100 ou 50 (suivant 
les pays), ete, Nous ne parlons ici que de res trois siéeles. — Il ne peut être 
queshion 1er de ln civilisation antérieure, celle dite de Halistatt ou du premier äge 
du fer, à laquelle je rattache les célèbres situles ou seaux des régions du Pà et du 
Danube Ces situles. qu ait dit (Bertrand et Reinach, Les Crites dans ler 
vallées da Pé et Damube, 808, p. 94 et suiv.), n'ont absolument rien de cellique : 
out leur art est d'imitation ou de survivance étrusque, orientale ou lydienne 
Corne. Crgschiehte der bildenden Kunst, p. 044-078; Reinach, Cultes, 1. p. 284): 
et il faut rapprocher de leur caractère l'origine médique que se donnaient les 
Sisyvones, precureurs des Celtes dans le Norique (Hérodote, V. 9: ici. p. 298. n. 4). 
et l'origine Isdienne que sæ donnaient les Etrusques. Ces objets sont antérieurs 
à 400 et a Finvasion gauloise, et prouvent surtout une chose : c'est qu'il y avait des 
deux côtés des Alpes Juliennes (Étrusques, Vénétes. Sigynnes) une industrie ori- 
ginale el prosqére, le goûte l'intitation artistique, un commerce très actif, Ce que 
les Gaulois ont pu interrompre un instant, mais qu'ils ont repris ensuite (ef. p.374-4). 
Au surplus. les traves de li transition entre les deux âges, de In persistance des 
choses de Hallstatt « ration celtique, me paraissent chaque jour plus 
nombrouses. Sur Halltuit, outre Tertrand : Hocrnes, Urgeschichte der bildenden Kunst, 
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dans tous les recoins de la Barbarie du Nord, le long des fleuves 
et des routes innombrables qui descendaient du massif alpestre. 

Polybe nous dit des Gaulois de l'Italie qu'ils ignoraient toute 
industrie et toute science, sauf la guerre etl’agriculture ‘ : et l'on 
peut croire que ce furent leurs tâches préférées. Mais c'était déjà 
un grand mérite à leur actif que d'aimer la terre et de s'entendre 
à la cultiver : à en juger par l’enthousiaste description que les 
Anciens ont faite de la Gaule padane*, ses maitres celtiques 
n'ont pas laissé dépérir entre leurs mains les admirables cam- 
pagnes qu'ils avaient conquises. Et mème les petits-fils des sol- 
dats de Brennos ont su, dans la région des Balkans, devenir 
d'excellents agriculteurs, très appréciés des Grecs”. 

Mais il y eut aussi, chez tous ces Celtes, de très bons ouvriers, 
quelle que füt du reste la classe d'hommes qui restât vouée aux 
besognes manuelles. Les habitudes industrielles que les 
Étrusques et les Illyriens avaient su donner à ces régions sur- 
vécurent à leur domination‘. Bronziers, orfèvres et forgerons, 
tous les travailleurs du métal y étaient nombreux et fort habiles, 
et la tradition parlait d'un artisan de ce genre, venu de la 
Gaule du nord pour exercer son art à Rome même". On a vu 
que les Celtes se sont souvent établis près de gites métal- 
liques *, et ce ne peut être le résultat d'un hasard. Ils ont fort 
contribué, selon toute vraisemblance, à propager dans l'Europe 
barbare. celle du centre, du nord et de l'occident, les gros 


liv. V et VI; von Sacken, Das Grabfrld von Hallstatt, Vienne, 1808; Musée de Suint- 
Germain, salle VI, 25, Cat., p. 150-3; Hoeruus, Die Hallstatiperide, dans Archie für 
Anthropologie, XXX1,-1905, p. 243 ut s. 

1. Polybe, IL, 17, 9. 

2. Id., W, 15. 

3. Tite-Live, XLV, 30, 5; ici, p. 42%, n, 7. Vovez, p. 469, n. #, les préoccupations 
des Celtes du Danube en matière d'élevage de chevaux. 

4. Cf. p.370, 0. 2. 

5. Varron ap. Pline, XII, 5. Il s'agit d'un Helvète : ce dernier peuple est dit, 
lursqu'il habitait la muyenue Allemagne, « très riche en or» el + pacifique », 
Posidonius ap. Strabon, IV, 3, 3; VII, 2, 2 : l'orpaillage du Rhin l'enrichit sans 
doute. 

6. Cf. p. 298, n. &, p. JUS, n. 3. 
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ustensiles d'airain, seaux, chaudrons et trépieds, dont raffo- 
lèrent à leur tour les religions septentrionales ‘; plus que les 
Méditerranéens eux-mêmes, ils ont recherché les fibules ou les 
agrafes de bronze, pour lesquelles ils désiraient des ornements 
variés et compliqués ?; les épais colliers d'or à torsades étaient 
la parure favorite de leurs guerriers et de leurs dieux ?. C'est 
chez eux, sans doute, que prit naissance la grande épée de fer à 
pointe mousse‘ : l'expérience de la défaite leur apprendra à 


1. Tite-Live, XXXVI, 40, 11: Vas ænca Gullica; Strabon, VII, 2, 4 et 3; cf. 
Montelius, trad. Reinach, p. 142-152 (réserves faites sur la dote de certains ohjets 
à figures; Willers, Die rœmischen Bronsceimer, ete. 1901; Déchelette, Arr. arrh., 
1902, 11, p. 2x0 ets. 

2. Les types de flbules plus fréquents au nord qu'au sud des Apennins sont les 
suivants (Reinach, Diet, des Ant, au mot Fibula, xiv el xv: ef. Undset, Das erste 
Auftreten des Eisns, 1882 !trad, all!; Tischler, Beitrâge sur Anthropologie und 
{ryeschichte Bayerns, V8X1, IV, p. ien über Nordeuropæische 
Fibelformen, 197, Stockholm ; Montelius, Le Civilisation pr: een Ftalie,}, prets: 
la libule la plus répandue et à coup sûr la plus enrnetéristique de la civilisation 
gauluise ou de La Téne, est celle dite en S; plus ancieanes, celles en T ou en 
arbalète, en eroissant, à Linbale, à spires : ainsi nommées de leur forme où de leur 
urnement distinctif, L'opinion courante en fait des types d'importation celtique : 
cela n'est pas encore prouvé, même pour les types en S et en T; et il serait fort 
possible que (par exemple à Hallstatt) il y oit eu purement et simplement conti- 
nuation (avec des formes diverses) de l'industrie indigène inspirée aux Sigsnnes 
par les Étrasques ou les Grecs : les Celtes ont pu préférer certains types sans les 
avoir créés. La question de la fibule, comme celle de l'épée (n. 4), demeure, 
encure que toujours un peu confus, capitale pour les classements chronologiques. 

4. Florus, Il. 4 — 1, 20,4, ele. ; ici, p.55, p.374, n. 4, On ne peut non plus aftirimer 
que la forme premivre du turques soit indigène et celtique, et qu'il n'y ait pas eu des 
importations de ce genre d'objets (Tite-Live signale celles de torques d'or de cinq 
et de deux livres chez les Celtes du Danube en 170 et 169; XLHI, 5, 2; XLIV, 14). 

4. Peut-être dans le Norique méme, — Ceite grande épee de fer, l'épée gauloise 
des textes classiques où du mr siéele où de La Téne II ou HI (p. 354-2 et suiv.), rem 
plaça La plus recente épée de fer des temps de Hallstatt, épée courte, à pointe 
nipuë, copire sur le modile de l'épée de bronze. — On admet d'ordinaire que celte 
rourte épée de Hablstau a ete precedee, dans ce premier âge du fer, par une eqwe 
longue, en fer, à jwinte, premiére hérilière de l'épée de bronre; et on admet 
également qu'entre l'epee courte de Hallsiatt et la grande épée gauloise, les 
Gaulois on! connu (période de La Tène 1} une epée courte, à pointe, quelque 
cho d'analogue au glrive cellibérique. Je n'accepte ni ne repousse celle chro- 
nologie. — 1 me parail en loul cas fort possible que les Gaulois aient utilisé, 
avant leur grande épée camarde, le petit glaive d'estoc et de taille : voyez chez 
Diodore, XVI, 04, 0, 1 épée gauloise + qui servit à l'assassin de Philippe en 336; 
ef. encore le fait d'Hannibal remplaçant ses armes chez les Allobroges, p. 415; 
et enfin, quoique les épées svient Loutes des restaurations, il semble bien que 
les sculpteurs aient represente d'ordinaire les Gauluis avec des courtes épées 
pointues, ef, p. M, n. 4-6. ELil est possible épalement que, même dans la seconde 
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l'améliorer plus tard’, et l'arme se rapprochera peu à peu des 
dimensions et de la solidité du glaive romain *? : mais, chose 
étrange! les Gaulois se sont longtemps obstinés à en émousser 
l'extrémité, comme si quelque rite religieux leur interdisait, sur 
le champ de bataille, de frapper d'estoc avec leur épée de 
guerre *. Car chez ces hommes intelligents, habiles, et toujours 
prêts à s'instruire, la religion fut trop souvent le principal 
obstacle au progrès. 

Sauf la gêne que causaient parfois les dieux, ateliers et 
demeures s'ouvraient largement aux œuvres et aux influences 
du voisinage civilisé. Grecs, Étrusques et Romains importaient 
des vêtements et des harnais de luxe, des miroirs de bronze, 
des vases et des coupes de prix, en métal et en terre cuite, de 
belles cuirasses ornées de figures, de grands casques d'airain 
surmontés de cimiers fantastiques ; les chefs barbares se firent 
gloire de se parer de ces armes dans les jours de combat, et 


période. ils aient conservé, au moins pour l'usage religieux (suicide compris) 
peut-être aussi funéraire, de courtes épeæs pointues de f°r ou de bronze, survi- 
vances des lemps antérieurs (ef. p. 102, 0.3, p. 171, n. 6). — Cf., sur celle question, 
qui est encore obscure : Mongez, Mém, de l'Inst, nat., Litiérature, V,an XI, p. 517t8.; 
Re, arch, 1861, 11, p. 66-8, 141-2; de Reffve, Rev, arch,, 1864, 11, p. 447; Quicherat, 
4, 1863, 1, p. 89-02, Lindenschimit, Alterthümer (voir à la table. p. 32-33; Tis- 
chler, Corresponden:-Blalt der deutschen Gesellschaft für Anthropologie, 1885, p. 157 
et 172; Déchelette, Rev. arch., 1002, 1, p. 2368, 266-7; Gruss, La Tène, 1886, p 
20-24, pl. -v et vu (très belle collection); Bertrand, Archéologie, p. 280 et suiv.; 
Bertrand et Reinach, Les Celles, p. 83 et s., 125, 167 et s., etc.; Schumacher, Die 
Schwertformen, dans los Fundsberichte aus Sehuwaben, VI, 1899: Nauce, Pie vorroæmis. 
chen Sehwerter, Munich, 1903 ; Hoernes, Archiv, XX : Heinach, Catalogue 
du Musée de Saint-Germain, p. 112, 144, 11); le mème, L'Épée de Brennus (L'An- 
thropolozie, 1006); et Lous les ouvrages cités p, 370, n. 2. Les épées publiées par 
Gross et de Reflye correspondent, je crois, à la grande épée de fer à pointe 
mvusse (p. 391-2) décrite par les textes (Musée de Saint-Germain, XI, 27 À, r, u, 
p-fii et 112; cf. 28 à, p. 110). Cf. LH, p. 1956. 

1. Reinecke, p. 4, 14 Mais plus lentement qu'on ne eroit, et pas avant 200. 

2. Sans lui être du reste comparable comme érme de combat (Polybe, I, 33, 3). 

3. Celn se rattache peut-être à l'usage de tuer l'ennemi en lui tranchant la tête. 

4. T.-L., XL, 5, 8; XLIV, 14, 8; Polybe, IL, 62, 5; Silius, IV, 153 et suiv.; 
V, 137 et suiv.; Plutarque, Marcellus, T; Bertrand, Archéologie, p. 333 et suiv. 
(vese étrusque de Grechwil près de Berue), p. 342 el s.; Lindenschouit, Alterthümer, 
Hu, | trouvaille de Durkheim en Bavière Rhenane:: HE, v {coupe italo-grecque 
ethijoux d'or de Andenhach en Ravisre Rhénane); Reinecke, p. 2, 10, 24, etc. 
(réserves sur les detes); Musée de Saint-Germain, VI, 20, 44, 45: Cat. de Reinach, 
p. 153 et 130-100; ete. Cf. L. I, p. 330-3. 
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à la dangereuse parade de leur chair nue, ils préférèrent bientôt 
la protection du bronze étincelant. 

Dans le pays même, les artistes indigènes se mirent à leur 
tour à fabriquer des casques', à perfectionner leur äpre céra- 
mique *. à enrichir de nouveaux types leur métallurgie un peu 
monotone”. Il est possible que plus d'un artisan étranger, pri- 
sonnier ou transfuge, soit venu travailler chez les dynastes 
riches et orgucilleux du monde celtique, et que ces hôtes aient 
donné des leçons de technique aux rudes mains des Barbares : 
mais en tout ras, sauf les plus belles pièces, c'est, je crois, des 
manufactures indigènes que sortaient ces innombrables quan- 
tités de chariots, de colliers d'or, de vases de bronze et d'argent 
que les généraux du sénat ramassaient sur les champs de bataille 
et étalaient dans leurs triomphes celtiques : et les Romains, en 
les regardant, s'étonnaient de voir que ces argentiers barbares 
n'étaient point du tout des artisans maladroits‘. 

Ils s'habituaicnt, en effet, aux choses de goût et aux 
recherches de l'imagination. L'ornementation de leurs produits 
devint moins uniforme. Les traits géométriques, les spires ou 
les pointillés dont ils se plaisaient à les décorer, gagnèrent en 
variété el en finesse. A l'art du Midi, qu'il fût représenté auprès 
d'eux par des ouvriers ou par des œuvres, ils empruntèrent des 
combinaisons nouvelles de lignes, de cercles et de spirales: 
eux-mêmes surent en trouver d'originales *. [ls inventèrent par 


1. Silius, 1, 624, sans doute per anachronisme, 

2, Alex. Bertrand, Arrh., p. M2: Pié et Déchelette, e, 046, pl. xuix ; Déchelette, 
Les Fonilles du mont Heuvray, M8, p. 159 et sui. Celui<i insiste surtout, avec 
raison, sur ln cermnique peinte à fond blane et à dessins de couleur ocreuse, à 
décors grnme triques, n'y aurait rien d'impossible à ce qu'elle fût imitée du vieil 
art grec, les anciens types helléniques, déjà maintenus à Marseille plus longtemps 
que dans le Grece propre ef, p, 431), on survécu encore davantage dans les 
zones barbares influencés (cf, p, 470, n. 2); mais j'avoue qu'on ne peut regarder 
comme prouvée cette hypothèse de limitation, Cf. t, 11, p. 318. 

3 Reinecke, p. 9, 

4. Triomphe de 191 sur les Boiens : 1471 torques d'or, 2340 livres argenti infecti 
factique in Gallicis vasis non infabre suo more factis: T.-L., XXXVI, 40, 12. XXKHL. 
36, 13 (en 1061. 

5. Reinerke, p. 30 et suiv. 
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exemple, pour encadrer et relever la poignée de leurs épées et 
de leurs poiguards, ces saillies en forme d'antennes qui sont 
d'un effet sobre et décoratif". L'imitation de la Grèce ne fut pas 
longlemps chez eux machinale et irréfléchie, comme elle le 
demeura chez d'autres Barbares, qui copiaient sans choisir ni 
comprendre. Ils ne prirent pas à l'art hellénique les figures qui 
répugnaient à leurs principes religieux : ils ue copièrent pas ses 
dieux, ses héros, ses scènes de la vie courante’, sans doute 
parce qu'ils s'interdisaient de reproduire des êtres divins ou 
humains, Plus tard*, quand les Celtes s'aventurèrent en dehors 
des motifs d'ornementation pure, ils eurent l'imagination assez 
déliée pour trouver dans leurs habitudes vu leurs croyances 
nationales les emblèmes dont ils décorèrent les ppmmeaux ou 
les poignées de leurs armes, les pièces de leurs casques! les 
fibules de leurs vêtements * et les monnaies de leurs trésors", et 


1. Reinach, La Sculpture en Enrope avant les influences gréco-romaines, VS9G (L'An- 
thropologie}, surtout, comme types celtiques, Hg. 176-180, Peut-tre moins nnviennes 
qu'on ne croil. — Les fig. 105-174 (cf. Bertrand el Reinach, Les Colles duns les 
valléss du Pà et du Danuhe, p. 86 et suiv.) semblent représen dans inde 
de Halistalt, les types précurseurs de ceux-là : mas il y an de site 
renves. Les antennes du type le La Téne, tournées à Fextérieur, me font soiger 
aux curnes où Lrompes d'airain, révlles où fantastiques, qui vrnaient les vasques 
gaulois (L 1, p. 108) : elles renferment done un element figuré, qui me parait 
manquer aux antennes dites du temps de Hallstatt. 

2, Reinecke, p. 45; méme certains motifs grecs, comme l'acanthe, paraissent 
étrangers {el sans doute à dessein) à l'imitation gauloi-e. 

3. Pas avant la domination romaine en Italie, ni avant 250 dans la région du 
Danube, et peut-être ussez longtemps après celle date: de méme, Drcheletie, Fonilles, 
p. 165-169. 

4. Déchelette, Stradonie, p. 41 ('ongres arch. de Mdeon, F800). 

5. Reinach, Sculpture, p, 67 el suiv, 

6. Sur les monnaies des Celtes de l'Europe centrale : Streber. A4hhendlungen 
der phil.-phit. Cluse der k. buyer. Ahul, der Wissenseheften, LXs 18604, pu 16 el me 
541 et s. (capital): Keoner, Der Münzfund von Simmering ia Wien, A895 1 Vum, £eit- 
schrift de Vienne, XXVII, 1806); Blanchet, feoue numismatique, A2 = Traité des 
monnaies gauloises, [905, ch. 19. L'apparition de molifs mdigenes peut 61m, je crors, 
constatée dans les monnaies danubiennes et voisines qui appartiennent à la seconde 
période : « Regenbogenschüsselchen + ou statères d'or frappes pur les Baiens de 
Bohème ou par les autres peuyles, à la coquille, à la tête d'oissau, au serpent; 
grosses pièces d'argent à légendes (noriques?}; je ne sais si la série d'électrum 
(Blanchet, Traité, p. 464, aux Lotini?, ef. p. 2%8, n, 4, n'est pas leur con i 
Ce second âge du monnayage n'est peul-être pas antérieur de beaucoup à l'un 100, 
Pour le premier âge, cf. p. 476, n. 6. 
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alors parurent dans l'industrie gauloise les têtes coupées fétiches 
de guerre’, les mufles cornus des animaux monstrueux, auxi- 
liaires dansla bataille’, et surtout les oiseaux messagers divins*. 
— Or, du jour où la religion et les sentiments d'un peuple lui 
suggèrent enfin des formes d'art, il acquiert de grandes chances 
pour devenir créateur de belles choses‘. 


En même temps, les Celtes de l'Italie apprenaient des 
Étrusques à se servir de l'écriture. Ils leur empruntèrent, sans 
trop les déformer, les lettres de leur alphabet. Ceux de l'Eu- 
rope centrale frappèrent d'assez bonne heure des monnaies d'or, 
copiées d'abord sur celles de Macédoine‘. Les pièces grecques 
et romaines avaient cours chez tous, apportées par les pillages, 
les tributs, le commerce et la solde des mercenaires”. Il y avait, 


1. Reinach, La Sralptare, Ag, 443 et 144 (poignard). 

2. Id, fx. 182 ivouteau): ef. ici, p.373. n. L Toutes ces llgurrs ne paraissent 
poslerieunes à MN, 

3 Reinneh, p. 110 et suiv., surtout le canard. La representation du canard 
remonte sans ateun doute à l'âge préceltique : l'oiseau est un des motifs dominants 
de la civilisation de Hallstait (Hovrnes, p. 488-404). 

4. Cf. von Pulwky, Her, arch. 1879, I, p. 273; S, Reinach, L'Anthropologie, 
12, p. 207 La discussion est ouverte sur la question de l'originalik artis- 
ti de l'art æanlis pendant la période dite de La Tène. Supposer ces Lypes et 
ces objets produits dans les pays gauluis, comme on le fait d'ordinaire en France 
(Bertrand daus les deux livres cités. Dechelette, Montefortino et Ornavusso. Rer. 
arch, AN ier p. 50) me parait exagéré. Mais c'est aller épalement 
les Celtes en hommes invapables d'art et d'industrie, et 
d'attribuer par exemple aux seuls Étrusques les produits trouvés en pays sénon 
(Briiv, 4! Sepolereto qullico di Montefortino presso Arcevia, 1901, Mon. ant, dei Linrré, 
IX IN, surtent 6. 731). En dernier lieu, l'origine étrusro-grecque des motifs 
d'omementation des bronzes pado-danubiens a ete défendue par Studniezka 
Gahrbücher des k. d. a. Instituts, XVI, 1903, p, 21 et =, qui d'ailleurs méle des 
choses de date 1 de carnetére trés différents), Reinecke est plus conciliant. 
Tout du rest, en celte matiere est affaire de mesure, — Cf, 4, I, p. 385 et s. 

5. Peut-être seulement apres la conquête romaine, en tou! cas pas avait le Iroi- 
siéme siecle. Paul, Dir Inthrifion Vardetruskischer Alphaheis, ARR. 

6. Blanehe!, Traité, p, 4-8 : Lvpe d'or à la tôte de Pallas, Noratie; p. 447-9 : 
type d'argent à ln tte d'Apollon, Norique ancien: ef. p. 453 : icu du 
poids du letradrachine attique dans les piéces d'argent plus récentes. Les deux 

Les doivent in antérieurs 8 190, postérieurs à 300 ou même à 250; ef. 
pe. 466, CT. p.475, n. 6, pour le second âge. 
. Muni biqati, 2 les Gaulois italiens en 197 1T.-L., XXXILI, 24, 7 et 9), Boiens 
d'Italie en \ 
(Polybe, IV, H 






























Google  - 


LA CELTIQUE DU PO ET DU DANUBE. 377 


sur les routes tracées par leurs grands fleuves, une circulation 
incessante d'hommes' et de numéraire*. Ces peuples, qui 
n'avaient été longtemps que des agriculteurs ou des guerriers, 
qui ne se réunissaient, disait-on, que dans des bourgades 
ouvertes ou des lieux de foires’, imitèrent vite leurs voisins 
les Étrusques et les Grecs, en se bâtissant de vastes cités entou- 
rées de murailles, rendez-vous permanents de vie laborieuse et 
pacifique‘. Milan, en Cisalpine, parvint à être une ville très 
grande et très peuplée, objet de respect et d'affection pour la 
nation entière des Insubres®. 

Plus rapprochés que la Celtique propre des influences intel- 
ligentes‘, les pays gaulois de la conquête pouvaient, plus tôt que 
leur mère-patrie, donner naissance à une civilisation nouvelle’. 


1. Le fait qu'il ÿ avait en Circumpadane des auberges, et où l'on mangenit et 
logeait à prix fixe, est l'indice d'une cireulation de voyageurs fort intense : cela, il 
est vrai, pour les premiers Lemps de l'époque romaine |Polybe, II, 13, 4-0). 

2. Cela est attesté par lestrouvailles de monnaies el notamment de cvs Regenbogen- 
schüsselchen qu'on découvre dans presque tout le domaine celtique, depuis la 
Bohême. qui parait en être le point de départ, jusqu'en Saintonge; Blanchet, 
p- 467 et suiv, Cf, ici, p. 378, n. 0. 

3. Polÿbe, II, 17, 8. 

4. Une des premières choses que font les émigres transalpins dans le pays 
d'Aquilée en 188, c'est oppidum sæudifcare (T.-L., NXXIX, 22,6: 45, 6: 54, 6): ef. p. 500. 

5. Plutarque, Varcellus, 7. 

6. C£. les remarques de Fr. Marx, Die Be:iehungen der clussischen Volker des Alter- 
thums zu den keltisch-germanischen Norden (Beilage zur Ally. Zeitung, Munich, 23 et 
24 juillet 1807, n° 162-9). 

7. Les études arrhéologiques de la période dite de La Tène font ressortir chaque 
jour davantage le rôle économique de cette double region: ef Déchelette, Les Fouilles 
du mont Beurray, 1904, surtout p. {83 et suis. — Ce rôle, au surplus, apparall, dès 
l'époque de Hallstatt, chez les Sigynnes et les Venètes (Hérodote, V, 9; cf. p, 298, 
n. 1; p. 470. n. 2), — La route pado-danubienne par bles cols des Alpes de 
l'Adriatique est capitale dans l'histoire économique de l'Europe. C'est celle des 
offrandes hyperboréennes (él, 14,39), sans doute aussi une re de l'ambre, de 
celui de la Frise aussi bien que de celui de la Baltique: et v'est sur celle route 
que se lrouvent les situles historiées (ef, p. 470, n. 2), les plus anciens et plus 
énigmatuques spécimens d'art figuré dans l'Europe rentrale. Pour bien vomprendre 
l'importance de celle route, il faut se rappeler que vers ces cols convergent à la 
fois la route de ln Drave, qui mène au Danube et au monde grec, et celle de la 
haute Mur, qui, par le Semmering et Vienne, conduit à la tranchee de la Moravie, 
à l'Oder, à la Vistule, au monde purement barbare : par celle tranclee de Moravio 
ont aussi, peul-être, passé les offrandes hyperboreennes, et en tout cas les cara- 
vanes de l'ambre baltique, — Ajoutez, comme centre important de celle grande 
Celtique. le carrefour du Mein, que tenaient les Helvètes : ce qui explique aussi 
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Jadis les colonies grecques avaient précédé, dans la vie policée, 
leurs métropoles elles-mêmes : de la même manière, la Gaule 
du dehors devait être la première à s'éloigner de la rudesse 
primitive. Du P5 et du Danube, produits ou leçons des arti- 
sans méridionaux gagnaient les Belges de Flandre ou de Cham- 
pagne et la Celtique de France, mère de ces heureux émigrants. 
La siluation des peuples d'Illyrie et d'Italie élait mème, à cer- 
tains égards, plus avantageuse que celle de leurs congénères 
de la Loire et du Rhône : excellemment placée au cœur de 
l'Europe, dominée et protégée par le plus formidable de ses 
massifs montagneux, s’étalant dans ses deux plus larges et plus . 
riches vallées, à égale distance de la Gaule océanique et de la 
Galatie phrygienne, confinant à la fois aux plus barbares du 
Nord et aux plus civilisés du Midi, la Celtique padane et danu- 
bienne était le centre naturel de tout le monde gaulois, s'il 
savait se fixer et s'unir. \ 

Je ne dissimule pas que les Celtes n'aient mis fin, dans leurs 
courses rapides, à de très belles choses. Ils ont supprimé les 
empires du Norique ou du Danube, la domination étrusque de la 
Cireumpadane". Mais il n'est aucune nation du passé et du pré- 
sent qui soit innocente de tels crimes, et ceux-là sont peu de 
chose à côté des ruines, savamment méditées, de la conquête 
romaine. Puis, à la différence de bien d'autres, les Gaulois 
ont reconslitué aussitôt les États qu'ils avaient détruits : c'est 
ainsi que les Franes de Clovis, de Pépin et de Charlemagne ten- 
teront de réparer le mal des invasions germaniques, et de sauver 
les traditions romaines compromises par leurs ancêtres. 
leur niches particuliers (p. 474, n. 5, et p. 207). — Le carrefour de Vienne, 
entre La rte du Danube et celle de la Moravie, n'avait alors qu'une importance 
secondaire, à cause dé sa sitialion en plaine, et parre qu'il fut sans doule à 
lextremilé des Etats boien et taurisque. Et cette obseurité rappelle celle où, poar 
les mémes rauses, végetait Lyon au lemps de la Gaule indépendante, à la fron- 


tiere des Elnts edacn el allobroge; ef. 1. 11, p. 250-3. 
1. Pages 7 ets, p. 28Ù ets. 
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IX. — UNITÉ ET DIVERSITÉ 


Par malheur, une entente durable ne s'établit jamais entre 
des peuplades celtiques, même voisines. L'amour-propre, l'indi- 
vidualisme de chacune d'elles étaient incorrigibles. 

Chaque État italien ou danubien se considérait comme isolé, 
indépendant et souverain‘. A plus forte raison n'y avait-il aucun 
lien politique entre les différents groupes, et peut-être la jalousie 
les sépara-t-elle plus que la parenté ne les rapprochait. Le 
royaume gaulois de Thrace succombera au milieu de l'indiffé- 
rence de ses voisins de même nom. En face de leurs plus grands 
dangers, Insubres et Boïens ne reçurent point de secours publics 
de leurs parents du Danube”. Enfin, aucun rapport fixe et per- 
manent n'unissait la Celtique propre, celle d'Ambigat, aux 
colonies qu'elle avait créées autour d'elles. Pas une seule fois 
elle n'intervint officiellement pour les protéger ou les aider : il 
n'y a point trace, à notre connaissance, d'ambassades pério- 
diques ou de traités en bonne forme. Une fois le signal du départ 
donné, les émigrants étaient un nouveau peuple, comme les 
Phocéens qui partirent avec Protis étaient une cité en puissance 
dès l'instant où ils levèrent l'ancre. 

Aussi le monde gaulois ne constiltua jamais ni un État ni une 
fédération. Ce fut l'opposé mème de l'Empire romain, dont la 
principale force était dans l'existence d'une capitale et la sujé- 
tion inconditionnelle des colonies à la métropole?. Il ressembla 
surtout à l'ensemble des royaumes fondés par les invasions er- 


1. CT. page 364. 

2. Cf. p. WT ets, p. 505 et s.— Niexe (Zeüschrift für deutsehrs Altertum, XL, 
1898,p. 147 et suiv.\ croit au contraire que les Taurisques qui prirent part à la 
bataille de Télamon (Pol, 11, 28, 4; 30, 6) sont, non les Taurini de Turin, mais 
les Celtes du Danube, et que c'est du nord-est également que vinrent les Gesates, 
Sur les confusions entre les deux peuplades, ef. Garofalo et d'Arbuis de Jubain- 
ville, Rev, celt., XXVII, 1906, p. 155 et s. 

3. Cf. p. 306. 


Google JNIVERSITY OF MICHIGAR 


380 LA CIVILISATION GAULOISE HORS DE LA GAULE. 


maniques; et il ne fut pas non plus sans analogie avec le nom 
hellénique. 

Chaque cité grecque vivait d'elle-même et pour elle-même : 
quelle que fût son origine, elle n'avait aucune alliance naturelle 
et nécessaire. Sa métropole n'était son amie politique que par 
suite d'un contrat ‘. Le sentiment de la solidarité morale, le 
souvenir d'une origine commune, les relations littéraires, reli- 
gieuses, commerciales, les pèlerinages de culte, les rendez-vous 
de jeux et de marchandises, furent pendant longtemps les seuls 
éléments d'unité du monde hellénique. 

Ces éléments se retrouvaient, quoique moins actifs, chez les 
peuples celtes. Ils ne perdirent jamais la mémoire de leur patrie 
primitive * : les récits populaires conservèrent en Italie et sur le 
Danube les noms d'Ambigat et de ses deux neveux*. Les hauts 
faits des vainqueurs de Rome et de Delphes ne furent point 
oubliés‘ : on les raconta, de proche en proche, jusque sur les 
bords de l'Elbe‘; il se créa comme un patrimoine de légendes 
commun à tous les (Gaulois. La similitude de leurs dialectes‘, 
des noms de leurs villes, de leurs peuples” et de leurs chefs", 
entretenait chez eux la pensée de leur parenté. Ils invoquaient 
cette parenté pour éviter une guerre ou quand ils cherchaient 
des secours d’alliés ou de mercenaires’. Lorsque les Boïens 
furent subjugués par Rome, quelques-uns trouvèrent un refuge 
chez leurs congénères d'Allemagne “. Les relations que Marseille 
avait avec les Celtes du Rhône l'accréditèrent aupres des Galates 

1. Cf. Thucydide, 1, 56, elles remarques de Fustel de Coulanges, La Cité antique, 
p.253. n. 10, st CEliler ap. Wissowa, 1, 0. 282h, 

2. Tite-Live, V, 44 el 45, 1-2; Pline, LI, 124; ef. p. 288. 

3, CL p. 286 et s. 

4. Silius, IV, 150 €: suiv.. 280 el s.; Tite-Lise, X, 16,6; Polybe, 1, 22, 3-4. 

5. Plutarque, Marius, 11,3. 

6. CC p. 183 L Al, p. 307-170. 

7. Noms en -dunum; ef, p. 208, n. 4, p. 402; Strabon, IV, 1, 13; XII, 5, 1; Tite- 
Live, V,54, 0:45, 12; César, V, 12, 2; VI, 24, 2. 

8. Cf. p. 203, n. 4. 


0. Moozbigseor sr cuyyévetas, Polybe, Il, 40, 1. 
10. C'est ainsi que j'interprete Strabon, Y, 1, 0, 
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de Phrygie'. On raconta plus tard que les pillards de Delphes 
envoyèrent ou apportèrent en hommage une part de leur butin 
au dieu de Toulouse*, et ce n'est pas absolument invraisem- 
blable. Tous les hommes du nom celtique se sont considérés, à 
certains moments de leur vie, comme les membres d'une seule 
* famille*. 

Mais à cela s'est bornée, comme chez les Grecs, l'unité de ce 
nom. Elle était du domaine des poètes plus que de celui des 
politiques; elle facilitait surtout les levées d'aventuriers et les 
voyages des marchands. 

Puis, ces ressemblances entre les peuples gaulois s'atténuèrent 
peu à peu, au fur et à mesure qu'ils eurent contact avec des 
voisins différents, et que leurs intérêts ou leurs relations diver- 
gèrent. Tout État gaulois prit insensiblement une physionomie 
propre. Les Insubres, dans les belles plaines de Milan, devinrent 
les plus pacifiques et les plus industrieux des Transalpins; les 
Sénons, pressés entre les Apennins et un rivage peu accueillant, 
restèrent toujours assez sauvages”; les Scordisques, perdus 

entre les Thraces et les Illyriens, finirent par vivre surtout en 
| brigands‘, tandis que les Galates s'humanisèrent sans regret. 
Dans chaque nation, les dieux nationaux du nom celtique 
acceplaient des habitudes différentes. Chez les Scordisques, 


1. Lettre des Marseillais en faveur de Lampsaque ago; tov fuov rüv 
Tohocrozyiuv (Tolistoboïens) l'ai arwven 196 (Dittenberger, Sylloge, 200 — 2° éd., 276; 
Lolling, Mitthellungen des deutshen arch. Institutes, Athènes, VI, 1881, p. 109-101). 

2. Ce n'est, je crois, que de celte manière qu'on peut expliquer la tradition de la 
présence d'or delphique à Touloux : Juxtin, XXXII, 3, 9; Strabon, LV, 4, 13 
{Timagine); Dion Cassius, XXVIH, 00. 

3. Cf. César, VIN, 77, 16; Tite-Live, XXI, 20, 6. 

4. Par là s'explaquent les anolugies constatées dans ke» produits industriels des 
pays celtiques, à l'époque dite de La Tène, depuis la Bohème jusqu'au Morvan 
(Déchelette, art. sur Stradonie, p. 61 et suiv.); pur là, la circulation monétaire entre 
la Bohème et la Suisse (id., p. 11-12), et peut-être de l'Europe centrale jusqu'en 
Saintonge (trésor de Regenbogenschüsselchen trouvé à Coureoury, Blanche, p. 4856 
et 547). 

5. Infandi Senons, Silius, IV, 160; cf. p. 293. 

6. Orose, V, 24, 17 et 18; etc. Cf. Perdrizet, Bull. de corr. hell, XX, 1806, p. 485 
et suiv. 
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le couple divin continua à étre féroce et à exiger du sang 
humaiu ‘; chez les Insubres, la souveraine déesse se rapprocha 
du type d'Athéné*, et les Galates l'acceptèrent en Artémis*. 

Il en fut donc des peuplades gauloises comme des cités ou des 
ligues helléniques : chacune arrivait à avoir ses dieux et ses 
jalousies propres. La colonisation celtique des terres euro- 
péennes donna naissance à un monde aussi divers et aussi 
divisé que la colonisation grecque des rivages méditerranéens. 
Elles se suivent dans le temps, elles se touchent sur la terre: 
ulles se ressemblent parfois, elles auront de pareilles destinées. 
Ni l’une ni l'autre n'ont réussi à faire l'unité des terres ou des 
mers qu'elles ont conquises. 

D Ammien Marcullin, XXVIL, L 4. 


2. Polvhe, 1, 32, 0, 
3. Plutarque, Fire. mul., 0: Amat., 22; ef. p. 367. 


» Google … NE sai 


CHAPITRE X 


L'EMPIRE DE MARSEILLE" 


L. Daugers de Marsaille et ambitions de Carthage; Himilcon. — II. Victoires sur 
Carthage, les Étrusques et les Gaulois. — HI, Colonies marseillaises, — ]V. 
Nature de l'empire marseillais. — V. Commerce marwillais. — VL Pythèas et 
Euthymène. — VII. Des habitudes intellectuelles. — VII], Constitution et cou- 
times, — IX. La belle époque du monnayage marseillais. 


1. — DANGERS DE MARSEILLE ET AMBITIONS 
DE CARTHAGE; HIMILCON * 


Pendant que les bandes les plus aventureuses du monde 
gaulois s’élablissaient au cœur de l'hellénisme, la plus avancée 
des colonies grecques, Marseille, entrait en relation avec la 
Celtique propre. 

Les deux siècles qu'ont duré les invasions gauloises sont les 
plus obscurs de l'histoire de cette Cellique (400-218)°. Les 
Grecs et les Latins nous ont raconté longuement les méfaits et 
les discours de Brennos et de ses émules, et la vie des 
peuples qu'ils ont fondés. Mais ils ignoraient complètement 


f. Lenthéric, Les Villes mortes du goife de Lyon, 1876; le mème, La Grèce et 
l'Orient en Provence, 1878; le même, Lu Provence maritime unrienne et moderne, 830: 
Masson, De Massiliensium negoliationibus, 1896; Éd. Meyer, Geschichte des Alterthums, 
WI, 4901, p. 670 et auiv.; Garofalu, Studi Storici, 1004, p. 43 et euiv.; les ouvrages 
cités pour le eh. V, p. 193, n. 1. 

2. Pour ce paragraphe et le suivant : Adelung, Ælteste Gesrhichte der Deutschen, 
Leipzig, 1806, p. 40-43; Meltzer, 1, 1879, p. 163 et suiv., p. 240-8, p. 485 et 
suiv.; Mair, Der kartagische Amiral Himilko, Polu, 1899. 

3, Chap. VIII, p. 281 et s., 286 el s., 4)5 et 3, 30N et s., 313 et s., 320 et s. 


 GOk gle NERVOUS 


384 L'EMPIRE DE MARSEILLE. 


célle de cette Barbarie reculee d'où il leur venait tant d'ennemis. 
C'est à peine si nous avons pu constater les déplacements 
d'hommes qui se sont alors produits entre le Rhin et les Prré- 
nées, el les longues courses de Belges et de Gésates montant 
vers les Alpes pour prendre part aux curees italiennes. 

En revanche, ainsi qu'il est arrivé si souvent dans les régions 
les moins civilisées, les destinées du rivage ne sont point 
inconnues ‘ : les traites des navigateurs, la présence et l'activité 
de Marseille, nous permettent de suivre l'histoire de Glaau le 
maritime depuis la venue des derniers Phocéens (535). 

Cette arrivée avait donné à Marseille une force nouvelle. Mais 
elle signifiait aussi que la cité n'avait plus à compter sur l'appui 
du monde grec. Ces recrues étaient les dernières que lui aurait 
envoyées la mère-palrie, devenue sujette de la Perse. Le lien 
matériel qui l'unissait à l'hellénisme était rompu. 

L'hellénisme lui-même était menacé de toutes parts. D'un 
out à l'autre de la Méditerranée, de grands empires s'armaient 
contre lui. Les Perses détruisaient Milet (494) et menaçaient 
Athènes (490). Les Ibères s'étendaient sur les rivages de la mer 
des Baléares, depuis le Rhône jusqu'au cap de La Nao°. Vain- 
queurs des Phocéens après la bataille de Sardaigne (535), les 
Étrusques et les Carthaginois s'étaient partagé les pêcheries et 
les mers de l'Occident *. L'Étrurie était sur le point de conquérir 
toute l'Italie, dont elle tenait, avec Rome agrandie et fortifiée, la 
roule maîtresse‘; elle occupait la Corse‘, elle était souveraine 
sur l'île d'Élbe aux inépuisables gisements de fer’, qui furent sans 
doute un des principaux enjeux de la lutte maritime. Carthage 


1. Cf. Vidal de La Blache, Tableau, p. 21. 

2, Pages 21N-220, 

4. Pagrs 207- 277-280, 

4. Pages 218-214. CF. Aristote, Politique, WI, 59, 10, et le traité de 509: Dusult, 
ll, p. 754. 

5. Régues de Servius Tullius et de Tarquin le Superbe. 

8, Diodore, V, 13, 4; XI, 88, 5. 

7. Diadere, XI, 88, 5: V, 13, 1-2; Virgile, En., X, 174. CI. p. 217. 
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prit d’abord les terres et les eaux les plus méridionales; elle 
revendiqua pour elle la Sardaigne et la Sicile", et s'installa for- 
lement à Cadix*. 

A Cadix, elle trouvait un très vieil héritage, les routes et 
l'expérience des marins de Tartessus?, Délibérément, elle envoya 
ses amiraux à la reconnaissance des rivages de l'Occident. 
Hannon partit vers le sud et explora l'Afrique jusqu'au golfe 
de Guinée‘. Himileon fut chargé de l'Europe et du nord 
(vers 500 ? *). 

Ces deux entreprises le long de la terre extérieure demeu- 
rèrent fameuscs dans l'histoire des Méditerranéens. Les jour- 
naux de route en furent publiés par Carthage, sans doute plus 
ou moins arrangés. On les traduisit en langue grecque ; on les 
copiait ou on les consultait encore dans les derniers temps de 
l'Empire romain’. Ces voyages furent pour l'occident de l'an- 
cien monde ce que l'expédition de Colomb fut pour l'uorient du 
nouveau : avec cette différence, qu'on hésita toujours à les 
refaire, et qu'on ne vit pas, derrière le sillage des premiers 
navires, les flottes des aventuriers de la mer. 

Himilcon suivit, au delà de Cadix, les interminables rivages 
l'Espagne atlantique”. Il les trouva pleins de sanctuaires 


d 


œ 


+ Polybe, 111, 22; Justin, XVII, 7 et XIX, 1. 
. Aviénus, 114-5, Cf. p. 219. 
. CL p. HN, 187-188, 197-100. 
. Geogr. Gr. min., Didot (Müller), 1, p. xvun et suiv., p. { et suiv, 
. Ad exlera Europæ noscenda missus, Pline, 11, 160. 
. Les deux voyages sont contemporains (Pline, 11, 169); ils se placent Punicis, 
rebus florentissimis (V, 8; 11, 100), par conséquent avant 480: de plus, ils xont 
antérieurs à Hérodote, qui a dù les utiliser (Meltzer, 1, p. 231). C'est le temps de 
Magon, que les Anciens ont toujours regardé comme l'apogée de Carthage (Justin, 
XVIN, 7, 49; XIX, 1, 1). — Sieglin (Ferhandlungen des VII. internatioralen Geogra- 
phen-Kangresses de Berlin, 1809. p. K52) donne la date de 46% — Je ne suis pins 
sûr qu'Hannon et Himilcon soient les fls d'Hamilear tue en 480 (Justin, XIX, 21). 
7. Didot, Geogr. Gr. min., 1, p. xxn ct suiv,, pour le Périple d'Hannon. C'est par 
une traduction ou une adaptation grecque, déjs, j'imagine, travestie el écourtér 
var quelque géographe (ef. p. 414, n. 1), qu'Aviénus à ronnu celui d'Himileon, 
bien qu'il dise l'avoir tiré ab imis Punicorum annalibus (414). 
8. Cf. p. 428-0. 
9. Aviénus, en décrivant les côtes de toute l'Europe, a repris le Périple d'Hi- 
mileon dans le sens cuntraire au vuyage d'aller; mais il l'a fait si maladruitement 
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puissants et de légendes étranges : sur les caps rocheux, dans 
les îles voisines, de redontables divinités avaient élu domicile, 
déesses infernales du sol, dieux des vents et des tempètes‘. À 
sept journées des Colonnes d'Hercule*, il atteignit le promon- 
toire d'Oyarzun ou du Figuier, et il put voir de là les rivages 
de deux terres différentes s'éloigner dans des directions con- 
traires?, Il se rendit compte qu'il s'était rapproché de la Médi- 
terranée, et qu'il se trouvait au fond d’un vaste golfe, à l'ex- 
tremité d'un isthme entre deux mers *. 

A partir du fond du golfe de Gascogne, l'itinéraire d'Himilcon 
nous échappe pendant quelque temps. Il déclara à son retour 
qu'il avait mis quatre mois', depuis son départ de Cadix, pour 
gagner la côte de l'Armorique; il avait, disait-il, cinglé en plein 
Océan, et il en était revenu épouvanlé par des choses mysté- 
rieuses. l'n épais brouillard cachait le ciel‘, des monstres frà- 
laient la carène de son navire”, des amas d'algues embarrassaient 
la poupe": il était arrivé sur une mer muette et paresseuse, où 
son vaisseau avait dû s'arrêter impuissant et immobile’. Peut- 
être tous ces récits n'étaient-ils que des emprunts à ces éternelles 


qu'il a par endroits (le long de ln côte canlabrique, 138173) conservé la direction 
onestæest de l'aller: contra, Müllenhoff, F, p.99 et suiv, Sur cet itinéraire de la côte 
espagnole, ef. Bolletin Hispanique, 1905, p. 225. 

L Sur ln eôte sud, Aviénus, 215, 226-7, 241, Sur la côte occidentale de la Galice. 
Feneris jugum A5, Sur la côte eantabrique, insula Saturne sacra, couverte d'herbes, 
et qu tremble dés qu'un navigateur s'en approche (164-171), peut-être l'ile Sainte- 
Claire près de Saint-Sébastien. Je ernis fermement qu'il s'agit, non de sanctuaires 
pheniciens, mais de sanetnaires indigènes. Cf. p. 145.7. 

2. Cinq jusqu'au cup Ortégal (qui, plutôt que le Finistère, est le prominens Aryium, 
100-164), deux dd li au cap da Figuier (prominens Ophiussæ, 171-173). Ortégai et le 
Figuier ont été de tout temps les caps essentiels notés par les navigateurs dans 
ces purages; ef Le grand Routier de Garrie, éd. de 1607 ou 1613, p. 31 et 55: 
Insirurtions nautiques, n° RÔT, p. 43, 203, 

3. Aviénus, 174-177, 146-148, Cf. p. 143-147. 

4 Avicnns, H4i-151, 174-177, La mesure qu'en donne Aviénus, sept jours de 
peut cependant ne pas provenir d'Himileon; ef. p. 188-9 ot 221. 
nus, 115-110, 

6. Avienus, 387-3N0. 

7. Aviénus, : 10-411. 

8. Aviénus, 122-126; 405-9 : d'où le croyance que la mer était sans profondeur. 

9. Aviéous, 120-121 ; 385-386. C'est peut-être de ce récit que vient en dernière 
analyse le texte de Pausanias, I, 4, 1. 
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légendes de la mer, que se répétaient les matelots de tous les 
pays', et Himilcon pensait-il rebuter par là les marchands grecs 
tentés de suivre la route de l'étain *; mais peut-être a-t-il eu 
réellement l'audace d'affronter les profondeurs occidentales de 
l'Océan, et a-t-il rencontré les baleines et les brumes de l'Atlan- 
tique”, les herbes flottantes des Sargasses', ct ces subites 
bonaces® du large, si effrayantes dans les navigations au long 
cours *. 

I! toucha ensuite à la « colonne » que l’Armorique projette 
sur l'ouest pour appuyer le ciel de l'horizon’; et, l'ayant dou- 
blée, il s'approcha du pays de l'étain. Les indigènes, semble-t-il, 
n’en permettaient pas l'accès aux voyageurs étrangers : ils se 
chargeaient de transporter eux-mêmes le précieux métal dans 
les iles Sorlingues, où les navigateurs venus par l'Océan le rece- 
vaient de leurs mains". Ces rivages, ces îles et cette mer étaient 


1. La description de la « mer ténébreuse -, « mer morte » du large est un 
des thèmes favoris des navigateurs d'autrefois; cf. Müllenhoff, 1, p.410 et suiv.; 
Fécamp, Le Poème de Gudrun. 1892, p. 159 «t suiv. 

2. De même Hannon, cf. éd. Didoi, p. xxu. 

3. CI. pages 68, 70-1 et 170. 

4. Les Anciens en ont eu certainement connaissance, el d'ailleurs ln mer s'est 
étendue assez près de l'Europe; cf. Gaffarel, La Mer des Sargasses, dans le Bulletin 
de la Société da Géographie, 1372, 11, p. 600 et s. 

5. Cf. n. 1, et p. 424, n. 6. p. 425 n. 3. 

6. Il est du reste difficile que les vents l'aient rejeté vers l'ouest, du fond du 
golf: de Gascogne, les vents d'est étant, dans ces parnges, médivcres et excep- 
tionnels. 

7.Aviénus, 00-93 : cap Saint-Mathieu ; Ps.-Srymnus, {88 et suiv.; ef. ici, p. 9, n. 7, 
et Bérard, I, p. 247. C'est sans doute à son voyage que remonte le nom d'ŒÆstrymnin 
prominens que lui donne Aviénus (91), ainsi que les vous d'insulæ ŒÆstrymaides 
(96 et 113), sinus Œsirymninus (93), donnés aux Iles Sorlingues et à la Manche, noms 
qui sont tous la transformation à là grecque d'un nom cumme Ostimii, la peu- 
plade du Finistère (ef. p. MR, n. 4). — Le passage en Armorique d'Himileon et de 
Pythéas donne lieu à la question suivante : lequel des deux à nommé les 
Vénètes du Morbihan? car je suis à peu près convaincu qu'ils ont été connus 
soit d'Éphore, antérieur à Pythéas, soit de Timée, qui lui est postérieur (Pseudo- 
Scymnus, 1#8-04). 

8. Pline, XXXIV, 156 : Græcis.. fabulnse narratum (cassilerum) in insulas Atiantici 
maris peti vitilibusque navigiis et cireumsulis corio advehi; Aviénus, 96-107. Ces 1les 
sont les Cassitérides d'Hérodote (LH, 115) et les (Æstrymnides d'Aviénus. Si Aviénus 
dit que l'étain venait de là, c'est parce que les Anciens ont presque toujours con- 
fondu pays de production et pays d'expédition. Tout cela a été bien vu par Sonny, 
p. 25. — L'etain destiné à la Gaule était-de même recu dans l'ile de Wight, hors 
de l'Angleterre même (Diodore, V, 22, 2-4; Pline, IV, 104; ici, p. 410). 
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peuplés d’une hardie population de marins; leurs barques de cuir 
sillonnaient tous les parages : Himilcon reconnut deux terres, 
l'Irlande, « région sacrée des Hiernes », et Albion sa voisine’. 

De là il poussa vers la terre de l'ambre; il l'atteignit sans 
doute, quoiqu'il ait caché peut-être l'endroit précis des gise- 
ments. Mais il parla des Ligures et des Celtes et de leurs longs 
combats*, et des fleuves énormes qui coupaient le rivage”. — 
Il ne semble pas qu'il se soit risqué plus loin*. 

Beaucoup de ces choses étaient déjà connues des gens de 
Tartessus et des marins puniques'. Mais par sa présence, 
l'amiral carthaginois sanctionnait la mainmise de son peuple 
sur les marchés septentrionaux. 

Les ambitions atlantiques ne faisaient pas oublier à Car- 
thage les rivages d'en deçà. Les chefs ibères, élésyques et 
ligures accueillaient sans colère ses agents recruteurs : ils leur 
permirent d'acheter chez eux bon nombre de mercenaires (480). 
Elle chercha et réussit peut-être à confisquer au profit de ses 
marins les lieux de pêche de la France méridionale’. — Les 
vaisseaux puniques louvoyaient dès lors sur toutes les côtes de 
« la terre des Ligures ». Un vaste empire maritime menaçait 
d'enserrer l'Occident de l'ancien monde, depuis l'embouchure 
de l'Elbe, terme de la Barbarie scythique, jusqu’au fond de la 
Grande Syrte, terme de l'empire des Perses : Carthage com- 
mandait les routes du sud, Cadix sa succursale surveillait celles 
du nord. 


1. Aviénus, 94-112; ef. p. 321, n. {. 1] serait possible qu'insula füt ici une addi- 
tion d'Aviénus. 

2. Aviénus, 129-448: ef. p.28, n. 4, p. 244-245 : remarquez que s'il s'agit la 
du pays de l'ambre, ce dernier nom n'est pas prononcé. 

3. Par Himilcon?, Hérodote, III, 115; Aristote, Météorologiques, 1, 13, 20. 

4. Mair le fait aller aussi loin que Pythéss et en Ballique même. 

5. Aviénus, 113-116; cf, p. INT-N. 

6. Hérodote, VII, 165, à la bataille d'Himère : il n°y a pas de Celtes dans l'armée 
punique, ce qui s'explique parce qu'ils n'avaien! encore atteint ni les Alpes ni la 
mer. Diodare (X1, 1, %, d'après Éphare)a adapté les renseignements fournis par 
Hérodote à la géographie de son temps en écrivant ëx +56 l'æhariag. 

7. Justin, XL, 5, 2. Cf. p. 301. 
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Presque bloquée sur mer‘, Marseille était presque assiégée 
par terre”. Jamais ville grecque ne s'était trouvée dans un iso- 
lement aussi périlleux. Au delà de la butte qui portait ses 
remparts, commençait la terre ligure*. Non loin des murailles, 
un bois sacré cachait dans son ombre les sinistres pratiques de 
la religion indigène‘. Les Ibères s'approchaient du Rhône; les 
Gaulois s'apprêtaient à le descendre*. Trois barbaries conver- 
geaient vers Marseille. Elle n’était plus qu'un groupe d'auda- 
cieux soldats, campés sur un rocher de l'Occident’. 


1. Faut-il aller plus loin ct croire, soit que Marseille ail été vccupéc par les 
Puniques de 535 à 480 (Casianier, Il, p. 9 et suiv., p. 250 et suir.), suit qu'elle ait 
reçu en ce temps-là une colonie de mélèques carthaginois, où que tout au moins 
Carthage ait eu un droit de pêche dans les parages des Iles Pomègue et Raton- 
neau? Aucun des arguments allégués n'est décisif, 1° Le nom de Fhænice donné 
à l'une de ces deux Iles (Pline, HI, 79) ne saurait prouver que lex Phéniciens y 
aient eu une station : il peut signifler simplement + l'ile de la pourpre « ou « l'ile 
rouge - ; au surplus, il semblé que Phœnice soit, non pas une Ile en face de Mar- 
seille, mais un des noms d'une des Îles d'Hyères; ? l'inscription (du vi* siècle au 
plus tôt, mais peut-être de benucoup postérieure) du tarif d'un temple punique, 
trouvée à Marseille en mars 1845 près de la Major (Corp. Inscr. Semit., 1, 1, n° 165, 
P- 218-238), a été certainement gravée à Carthage, comme l'inéique la nature de 
la pierre, et il parail étrange que lex Puniques aient préparé à Carthage, par 
leurs suffètes, le réglement de leur temple marseillais, Cette inscription est sim- 
plement une de ces importations lapidaires d'Afrique ou d'Orient (Carthage et 
Alexandrie) comme le sol et les collections de Marseille en offrent tant d'excimples. 
S'il y avait eu un temple de Baal sur la Major, c'est que la colline aurait été 
enlevée à Artémis el aux dieux grecs, c'est que Marscille aurait été réellement 
cité punique : mais un fait de ce genre, Thucvdide au Trogue-Pompée, si bien 
renseignés sur Marseille, ne nous l'auraient point caché, El puis, comment 
s'expliquer, après cela, une si complète revanche de la colonie grecque? — Au 
surplus, il n'est pas niable que l'état de guerre n'a pas été continu entre Mar- 
seille et Carthage, et qu'il a pu y avoir des Carthagino:s en +tjour vu de passage 
dans la ville grecque; cf., à ce sujet, p. 417, n. 7, et Barth, Rheinisches Museum, VII, 
1850, p. 65-89. 

2. Justin, XLIII, 5, 1 : Mogna illis cum Liguribus, magna cum Gallis fuere bella, 

3. Cf. p. 211-213, p. 394, n. 1. 

4. Lucain, HE, 309 et suiv. C'est à cela sans doute que fait allusion Silius [talicus 
(XV, 170] : Barbarus immani cum territet arcola ritu. 

5. CT. p. 263-207. 

6. Cf. p. 290, 310-311. 

7. Cela a été bien observé par les Anciens : T.-L., XAXVIL, 54, 21-22; XXXVIII, 
17, 12; Cicéron, Pro Flacro, 26, 63: Silins, XV, 169 : Populis hæe cincta superbis. 
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11, — YICTOIRES SUR CARTHAGE, LES ÉTRUSQUES 
ET LES GAULOIS 


Mais cet isvlement et ces dangers maintenaient les Phocéens 
de Marseille en état de courage et de force. 

Il leur donna cetie belle confiance dans l'hellénisme qui a 
été la plus grande vertu des cités grecques. Touchant de tous 
les côtés aux ennemis mortels de leur race, Barbares, Étrusques 
et Carthaginois, ils se sentaient plus responsables que d'autres 
envers le nom et les dieux de l'Hellade'. 

C'était en outre pour eux un grand avantage que d'avoir à 
batailler sans cesse contre les Ligures du voisinage*. À ce rude 
contact, leur souple tempérament d'Hellènes devint plus ferme 
et plus résistant’. La jeunesse vivait dans un perpétuel entrai- 
nement. Cette suite d'alertes et de combats était une excellente 
école de patriotisme, de discipline et de vigueur ‘. Une telle expé- 
rience manquait aux Étrusques, gâtés per la grasse vie de leurs 
terres pacifiées, aux Carthaginois, marins et marchands avant 
tout, et qui usaient de mercenaires. Marseille fut une armée per- 
manente, forte par son esprit national et ses habitudes militaires. 

La génération qui suivit celle des vaincus de Sardaigne prit 
de la défaite de ses pères une éclatante revanche : des auxi- 
liaires, du reste, lui vinrent en aide de toutes parts (vers 480). 

Thémistocle, Aristide, Gélon et Hiéron relevaient dans la 
Méditerranée entitre la fortune de l'hellénisme. [l remportait 
les plus belles victoires qui furent jamais inscrites à son nom. 
Salamine et Platées écartèrent pour longtemps les soldats 
perses et les vaisseaux phéniciens du sol et des rivages grecs. 

1 Tite-Live, NXX VIE 3 

2. Cf. p. 213 et 2141-29 

3. Massilia inter üallos sita trarit aliquantum ab acclis animorum, T.-L., XXXNHI, 
he erat custos iafirmitatis, dit Tite-Live des Grecs d'Ampurias, XXXIV, 9, 4. 

5. Cf. p. 20-200, 


4, 21. 
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La bataille d'Himère (480) délivrait la Sicile de l'hégémonie 
carthaginoise et de ses mercenaires barbares, Corses, Sardes, 
Élésyques, Ligures et Ibères'. En Italie, la marine des Étrusques 
était dispersée par les Grecs dans les eaux de Cumes (vers 474)?, 
et cette fois sans la moindre espérance d'y reparaître; les 
Latins de Rome, secouant le joug des Tarquins et de Porsenna, 
complétaient la défaite de ce peuple en le rejetant au delà du 
Tibre. Les heureux coalisés de la bataille sarde, Carthaginois 
et Étrusques, se retrouvèrent, soixante ans plus tard, victimes 
de désastres simultanés? : toute chance de thalassocratie occi- 
dentale fut désormais perdue pour les uns et les autres. 
Marseille ne parut point dans les victoires d'Himère ct de 
Cumes. Mais elle en profita, et sut en tirer les conséquences 
maritimes. Tandis qu'Athènes présidait à la délivrance de la 
mer Égée, que Syracuse dominait de ses flottes toute la mer 
Tyrrhénienne, que la ville de Cumes gagnait à Apollon et à 
l'hellénisme la Campanie et Rome elle-même, la colonie de 
Phorée, reprenant l'œuvre de sa métropole, commençait la 
conquête du bassin occidental de la Méditerranée (479-390). 
Les détails de cette conquête nous sont inconnus. Des cap- 
tures de barques de pêche servirent de prétexte à la déclaration 
de guerre contre Carthage, qui était d'ailleurs inévitable‘. Les 
Marseillais se firent sans doute aider par les Ibères, qui finirent 
par voir avec déplaisir l'approche d’une domination punique, 
et ils conclurent des traités avec eux°, Il y eut, entre les deux 
flottes rivales, de nombreuses rencontres, où les Grecs s'attri- 
buèrent toujours la victoire’ : ce furent eux qui imposèrent la 


1. P. 388, n. 6. 

2. CI. Busolt, I], p. 804. 

3. Rien ne prouve du roste qu'ils se soient entr'aidés dans lex deux batailles. 

4. L'espace de temps qui encadre ces guerres résulte du recit de Justin, qui les 
arrête à la prise de Rome par les Gaulois (XL, 5). 

5. Justin, XLHII, 5, 2. 

6. Justin, XLIII, 5, 3. 

7. Outre Justin, Pausanias, X, 8, 6 (se rapporte à ces campagnes et non à 
celles de Phocée}; X, 18, 7 {il n'est ici question que d'un senl combat). 
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paix à Carthage, et qui désignèrent les caps du rivage que ses 
navires ne devaient pas dépasser. 

Contre les Étrusques, les Marseillais trouvèrent également 
une aide chez des Barbares. Les Celtes allaient franchir les Alpes 
pour combattre l'Empire toscan* : suivant une tradition gauloise, 
Bellovèse se serait détourné de sa route pour conclure avec la 
cité grecque un pacte de cordiale amitié’. Cela est douteux : 
mais la marche des Celtes vers le P6 fut certainement très utile 
aux intérôts de Marseille. A l'autre frontière de l'Étrurie, elle 
trouva des amis plus directs chez les Latins de Rome : presque 
dès l'ère des consuls‘, elle noua avec eux des relations suivies. 
Menacés de toutes parts, les Étrusques. ne durent opposer aux 
Grecs de la Ligurie qu'une assez faible résistance. Le temps de 
la ruine était venu pour l'empire italien. Une grande bataille 
navale fut livrée et perdue par eux, sans doute dans les eaux de 
Nice ou de Monaco, et le nom de la colonie que les Marseillais 
vainqueurs fondèrent sur ce rivage, Nixxu, « qui donne la vic- 
toire », perpétua le souvenir de leur triomphe. Il leur livrait 
toute la mer des Ligures. Vers le même temps, la flotie de 
Syracuse mouillait dans les eaux de la Corse et de l'ile d'Elbe 
(depuis 455) ° : les deux grandes marines helléniques de l'Occi- 
dent se rencontraient en face des caps et des tours de la vieille 


1. Justin, XLIL, 5, 2. 

2. Pages 280-91 et 310-1. 

3. Ce n'est qu'ainsi qu'on peut interpréter Tite-Live, racontant que les Celtes 
aidérent les Phocéens à fonder Marseille (V, 34, 8); ef, p. 281, n. 2. — Selon 
Tite-Live, les Celtes auraient persiadé aux Marsæillais de se fortifler (à la manière 
gauluse) palentibus silvis : l'origine de ce détail est peut-être un rapprochement 
ariliciel entre les mots siva et Salurii, I est d'ailleurs possible qu'on ait laissé 
croltre des bois pour servir de limite entre le territoire marscillais et le pays 
salyen (le bois de Lueain?, III, 300 et s., ef p. 304, n. 1). Valois corrigeait en 
patienlibus Saluis, Notitia, p. ‘HS, 

4. Jushin, XL, 5, 3 : ee que siguille peut-être prope ab initio conditæ urbis. 

5. Cela résulte de la fondation de cette colonie, et du fait que Marseille, dit 
Strabon (IV, 1, 5), vainquit sur mer plusieurs rivaux, rod: dugraénrobvrac vic 
baiarme ièizwc. 

6. Diodore, XI, NS, 5. Je suis de plus en plus convaincu qu'il ÿ à eu, outre les 
rapports commerciaux (ef. p. 407, n. 7), entente formelle entre Marseille et Syra- 
cuse (ef. p. 407). 
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Étruric, désormais réduite à l'impuissance el vouée à l'escla- 
vage . 

Les temples et les monuments publics de Marseille s'ornaient 
sans cesse de glorieux trophées, dépouilles des ennemis vain- 
cus”’. Une joyeuse confiance animait ses habitants. Sa gloire 
s'étendait au loin, même chez les Barbares. Richesses et res- 
sources s'entassaient au dedans de ses murailles *, — Mais il lui 
restait à écarter un dernier péril, qui la menaça du côté de la 
terre (vers 390? ‘). 

Des bandes de Celtes venaient d'arriver sur le Rhône inférieur. 
Elles s'étaient unies aux Ligures de la Provence; et la vaste peu- 
plade qui résulta de ce mélange, celle des Salyens, était tout 
autrement dangereuse pour Marseille que les petites tribus, iso- 
lées et disséminées, qui l'avaient entourée jusque-là‘. Devenue 
riche et célèbre, la cité greeque était une proie fort tentante 
pour les nouveaux-venus, ambitieux et cupides comme tous les 
émigrants qui cherchent fortune. Celtes et Ligures avaient pris 
pour chef de guerre un roi gaulois, Catumarandus*. Il marcha 
contre Marseille à la tête de ses meilleurs guerriers, ainsi que 
les Sénons contre Rome et que Brennos contre Delphes. Mais 
la colonie de Phocée fut plus heureuse que les villes de Jupiter 
et d'Apollon, et Artémis sa déesse sut la garder inviolable et 
intangible. — Catumarandus ne songea même pas à donner 
l'assaut”. Dans un songe, racontaient les Grecs, il vit la grande 
déesse de Marseille *, debout près de lui, l'air impérieux et 

1. Justin fait peut-être allusion à une paix imposée aux Étrusques avec l'appui 
de Rome et au profit des deux villes (XLIII, 5, 4; de même Strabon, IV, 1, 5). 

2. Strabon, IV, 1, 5. 

3. Justin, XLIIT, 5, 3 ct 4. 

4. La date résulte de Justin, XLIII, 5, 8. 

5. Cf. p. 180. 

6. Catumandus dans deux classes de manuscrits : le nom, quelle que soit son 
orthographe, est bien celtique. 

7. On a constaté, du reste, que les Gaulois se sont presque toujours vus impuis- 
sanis dans les altaques de places-fortes ; ef. p. 294 et 330. 


8. Justin semble dire que c'était Minerve (in arcem Minerve, XLIII, 5, 6); mais je 
crois qu'il s'agit, dans ce cas précis, d'Artémis : il ÿ avait à Marseille une arz ou 
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farouche, et lui ordonnant de faire la paix. Une « sainte terreur» 
saisit le Gaulois. Il obéit sur-le-champ, et se rendit ensuite en 
ami dans la ville, dont les portes lui furent courtoisement 
ouvertes. On le laissa monter au temple, adorer la déesse qui 
lui était apparue, et offrir à son image un collier d’or. Puis, il 
conclut une éternelle alliance avec le peuple qu'elle aimait. 

Cette conversion soudaine du roi celtique au culte d'Artémis 
et de Marseille est peut-être une fable ingénieuse, comme les 
Grecs en ont brodé un si grand nombre autour de la vie terrestre 
de leurs dieux', Mais il reste au moins certain que la ville 
sortit saine et sauve de l'alerte gauloise, et que, pendant plus 
de deux siècles, les Salyens du voisinage la traiteront toujours 
en amis déférents et craintifs? : et ce respect que la cité grecque 
sut inspirer à son entourage celtique fut, plus que l'apparition 
d'Artémis, le vrai miracle de l'hellénisme. 

Toutes ces guerres prirent fin vers l'an 390, à l'époque où les 
Gaulois entraient dans Rome. Après avoir remercié ses dieux, 
Marseille honora ceux de la Grèce. Une ambassade partit pour 
Delphes, afin de déposer dans les sanctuaires des offrandes de 
reconnaissance. Apollon reçut une statue, faite de la dime du 
butin carthaginois*; une grande image de bronze fut élevée sous 


ville haute d'Actémis et non pas d'Athéné, et le geste de commandement, qui était 
celui de la dévsse vue par le Gaulois, rappelle celui d'Artémis apparaissant à 
Atistarché et lui donnant un ordre (Strabon, IV, 1,4) : ce qui suppose la même 
image de dévsse, debout et ordonvant. Cf. p. 202. 

Len perpetuum amicition eum Mussiliensibus junrit, Justin, XLHI, 5, 7. Je crois 
bien qu'il y eut, vers ce temps-là, accroissement du territoire des Marscillais dans 
la plaine la hausse Huvesune, au moins jusque vers La Penne, foyuoxv #pcada- 
Gay sevx za Rig:E riwy (Strabun, IV, 1, 5), et qu'après entente avec les Celto- 
ligures, bu à pris quelque forët pour limite (ef, p. 392, n. 3). 

2. Comparez le tôle d'Apollon comme défenseur de Delphes, p. 301 et 337. II a 
bien pu y avoir véritablement siège et bataille (magna cum Gallis fuere bella, 
ALU, 5, 1; aussi Strbon, IV, 4, 5). 

3. Une serait pas impossible que cette alliance avec Catumarandus ne fit qu'un 
avec relle prétendue avec Bellavèse (ef. p. 392, n. 3j : en tout cas, ces deux tra- 
ditions montrent l'incontesiable prestige dont jouit Marseille auprès des Celtes et 
des Celluligures : elles sont la traduction, sous forme mythique, de leur philhel- 
lénisme. 

6. Pausanias, X, 18, 7. 
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le portique d'Athéné, peut-être en souvenir de la conversion 
de Catumarandus'. La cité phocéenne avait du reste son trésor 
près de la montagne sainte*. Dans ce temple commun de l'hellé- 
nisme triomphant, les Marseillais apparurent comme les repré- 
sentants les plus lointains de la race, comme ses champions les 
plus heureux contre les adversaires phéniciens : leur nom 
devint inséparable de la honte maritime de Carthage”. 

Au retour de ce vuyage, les députés apprirent la prise et l'in- 
cendie de Rome par les Gaulois. L'alliance de cette ville était 
fort utile aux Marseillais; une rumeur courait sur les mers, 
qu'elle était, elle aussi, d'orisine grecque. Depuis les victoires 
de Cumes, elle acceptait de se rallier à la culture hellénique; 
déjà, elle avait noué des relations avec Delphes. Après la prise 
de Véies, elle avait adressé un trépied d'or à Apollon, et elle 

- l'avait fait déposer dans le trésor des Marseillais, comme si ces 
derniers étaient ses intercesseurs auprès du dieu souverain‘. Sa 
situation à l'embouchure du Tibre en faisait d'ailleurs une place 
commerciale de premier ordre. A la nouvelle du désastre qui la 
frappait, une souscription fut onverte à Marseille : l'État et les 
particuliers envoyèrent aux Romains de l'or et de l'argent pour 
refaire leur fortune. En échange, la ville grecque reçut toutes 
sortes de marques de gratitude : on réserva à ses nationaux des 
places dans les spectacles; un nouveau traité, en bonne forme, 
fut conclu entre les deux villles. Les négociants marseillais 


1. Pausonias, X, 8,0; «ef. Frazer, V, p. 291 : peut-être au contraire est-ce ln pré 
sence de celte statue év :@ rpovdw ‘Abnvis Tliovéixs de vrai nom en ce temps-là 
était encore, je crois, Ilpovaia), qui a motivé, par suite de quelque confusion, 
l'histoire du roi gaulois contemplant à Marseille simulacrum Minervæ in porticibus 
(Justin, XLII, 5, 6). 

2. Diodore, XIV, 03, 5. 

3. Pausanias, X, 18, 7; 8,6. 

4. Héraclide de Pont apad Plutarque, Camille, 22, 1 esl possible que cette 
rumeur ct que la connaissance qu'eut alors la Grèce du sac de Rome (le mème rt 
Aristote, ibid.) résultent de ce voyage des Marseillais à Rome et de leur entente 
avec la ville latine. 

5. Cf. Busoll, Il, p. 805. 

6. Diodore, XIV, 99, 5. 
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qui viendraient sur le Tibre devaient être considérés comme 
des hôtes; ils étaient exempts de tout impôt et de toute taxe‘. 
Il est possible qu'on leur ait même concédé un terrain sur 
l'Aventin, la colline des étrangers; ils purent en tout cas y con- 
sacrer une statue à Artémis, ce qui signifie qu'ils avaient le 
droit de s'y réunir et d'y tenir des comptoirs ?. 

En attendant le jour, impossible à prévoir, où Marseille ouvri- 
rait la Gaule aux Romains, ces derniers lui ouvraient l'Italie. La 
ville de Phocée devenait la plus grande puissance maritime et 
commerciale de l'Occident. 


I. — COLONIES MARSEILLAISES 


Pour demeurer maîtresse des mers et des côtes d'où elle 
avait chassé ses rivaux, Marseille établit, depuis les Alpes Mari- 
times jusqu'à la mer des Baléares, une chaine continue de 
colonies, de comptoirs et de redoutes *, Aucun rivage du monde 
n'offrit une plus longue ligne de cités filles et sujettes d'une 
seule métropole (de 480 à 350? *). 

A l'est de Marseille, du côté ligure et étrusque, les Grecs de 


1. Immunitas, Tout cela d'aprés Justin, XLHI, 5, 8-10. 

2. Strabon suppose que celle statue, qui était en bois, n été érigée par Îles 
Romains (LV, 1, 5), et il semble qu'on l'ait rattachée, non pas à la présence d'une 
colonie marseillaise, mais à la fondalion du culte de la Diane latine sur l'aventin 
par Servinus Tuilius (T-L., K 45, 2). Il est fort possible que ce £savey date 
d'avant 490, peut-être des Lomps phocéens (ef. p.200), mais il ne peut pas ne pas 
être d'origine gréco-marsvillaise, la marque d'une alliance entre les deux cités et 
la preuve d'un sejour de Marsllais a Rome, Cf., dans des sens divers : Klausen, 
Æneus un die Penaten, 1S40, p. DT et s.; Mommsen, Ræm. Gesch., 1, p. 237; Merlin, 
L'Arentin, 1606, p.223 ets. — Je doute eependant que L.Térentius Massaliota, édile 
en 206, fût un deswendant de colons marseillais (T.-L., XXXI, 50, 3). De même, 
j'hésite à aceepler la liste des choses dont, au dire de Weise (Rhein. Mus., XXXVIII, 
1883, p. 536! les Romains devraient la connaissance aux Phocéens, le mulet, la 
myrrhe, le buis. 

3. Hérers Extras mise piouaze, Strabon, IV, 1, 5; id., 9. 

4. La plupart de ces colunies paraissent avoir été eitées par Seylax (5 2-4), qui 
écrit vers 33), 6 par son eontemporain Éphore (par ce dernier, en partie, le 
soi-disant Seymnus de Chio, 147, 202-218): aucune ville au contraire n'est nelle- 
ment appelé: fondation eu colonie marseillaise dans le Périple d'Aviénus. 
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Gaule ne dépassèrent point Monaco : ils abandonnèrent aux 
ambitions de Syracuse les anciennes espérances de Phocée', la 
Corse, l'ile d'Elbe et les rives italiennes d'en face; aude là de La 
Turbie, le rivage était moins découpé, la mer, peu poissonneuse, 
l’arrière-pays difficile et dénué de ressources et de grandes voies. 
A Monaco même, ils se bornèrent à fréquenter le port, d’ailleurs 
médiocre : je ne crois pas qu'ils se soient bâti des demeures sur 
la croupe isolée qui le domine; la rude colline appartenait moins 
aux mortels qu'à un dieu; elle était le sanctuaire de quelque 
héros local, ligure ou étrusque, que les Grecs appelèrent du nom 
inévitable d'Héraklès : et désormais Monaco devint, dans le 
monde classique, le rocher et « le port d'Hereule »!. 

La plus grande cité grecque dans ces parages fut celle de Nice, 
« cité de la Victoire » ?. Elle avait un bon port, elle s'appuyait 
à des terres riches, où tout poussait vite et où la vie était la plus 
facile du monde. Pres de là s'ouvrait la large vallée du Var, 
qui donnait accès aux meilleures routes du pays ligure. 

Entre Nice et Marseille s'échelonnaient une demi-douzaine 
de petites villes ou de places de marché, qui se tenaient au fond 
des anses les plus abritées ou aux débouchés des vallons les plus 
utiles : Antibes ou Antipolis, « la ville en face » ‘ de Nice, qui 
partageait avec elle la surveillance du Varet l'exploitation de leur 
golfe commun; (lbia, « la Bienheureuse », sans doute Hyères 
aux chaleurs fécondes et salutaires'; Tauroeis, « la ville du 


1. CE. p. 216.8, p. 402, n. 6. Je ne puis suivre l'opinion de Merlin (p. 223), qui 
voit un entrepôt de Marseille dans l'ilot de Gianontri prés du mont Argentario 
{Dianium, Pline, HI, 81), ni celle de Pais (Storia dellu Sicilia, 1, p. 339), qui place 
en ltalie la Træien de Marseille (p. 405, n. 3). 

2. Hécatée cite Monaco, Mévosmos, rien de plus, comme ville ligure (fr. 24): voyez 
ensuite Strabon, IV, 6, 3, ef, 2 (qui n'aflirme pas que Marseille ail étendu jusque-là 
sa domination). 

3. Cf. p. 192. ÊL. de Byz , #. v.; 

4. Strabon, 1V, 1,5 et 9; l°« 
logie, la réserve de la p. 404, F 

5. Appelés « ville « : Ps.-Seymnus, 210; Strabon, IV, 1,5 et 9; Ptol., LI, 10, 3. 
Pline, qui ne la cile pas, mentionne à sa plave Athenopolis (HI, 35) : quoique 
Méla (T1, 77) distingue les deux noms (Athénopolis entre Fréjus et Olbia), je crois 


Strabon, IV, 1, 5et 9; Mila, I, 76, . 
cmnus, 216; Méla, 11, 36. Voir, sur cette ttyÿmo- 
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Taureau »', Citharista, « la ville de la Lyre »*, ainsi nommées, 
peut-être, de la forme des collines voisines : celle-là, au « beau 
port » de Sanary, sur le couchant de la péninsule de Sicié ?: 
celle-ci à La Ciotat, bien abrilée par le cap de l’Aigle ‘; d'autres 
encore, simples ports de pêche tapis à l'ombre d'un rocher, et qui 
gardaient presque tous leur nom et leur clientèle barbares*. 
Les Marseillais n'utilisèrent pas, à ce qu'il semble, la rade de 
Toulon : elle était trop recourbée dans l'intérieur des terres; 
leurs vaisseaux n'avaient pas besoin d'un tel espace et de si 


qu'il s'agit de la même ville. Le ôpos "Oéiavév qui l'avoisinail (ËL. de Byz.. sr.) 
est le mont des Oiseaux, Bien que ce nom et les deux suivants aient une appa- 
rence hellenique, 1 sera possible que ee fussent des noms d'origine étrangère 
arrangés à la grecque, Autres élymoligies possibles, p. 398, n. 1. 

1. Pa.-Seymnus, 215: Ét. de Byz., s. v. (Apollodore et peut-être aussi Artemidore): 
Strabon, IV, 4, 5 et 9 (ns. Taupévziov où Tascoëvaov); Piol., HE, 10, 5 (üd.1: 
Méla, 1, 77 (Tauroin acc.; ms. Laurion); César, De b. c., 11, 4 : Castellum.… Tar- 
roenta acc. ; Hiner, mari, p. 248, P. = 306, W. : Taurentu abl. Apollodore (ap. Et. 
de Byz.) disait que le nom de cvtte ville venait du nom et de l'emblème du navire 
qui porta les fondateurs. Cu n'est pas non plus impossible, 

2. Méla. I, 77: Pline, HI, 45: tin. marit., L c.: Vie de saint Cesaire (Acta 
sanctorum, août, Vi, p. 79). 

3. C'est le meilleur port de cette région, et les rochers qui le bordent se prêtent 
fort ben à là construction de redoutes: ef. Brun, Histoire de Saint-Nazaire [Sanary!, 
Marseille, HR, p. 11-12 Je ne puis partager l'opinion, courante depuis Marin, 
qui place Touroentum aux ruines voisines de Saint-Cyr, au fond du golfe de La 
Ciotat (Marin, Mémoire sur l'anrienne ville de Tauroentum, Avignon, 1782; Stalistique, 
1, p. 226; Guraud. Mém. prés, par div. sav. à l'Acad, des Irser., 1° s., Ut, 1854; etc.) : 
il n'ya point là de port naturel, et res ruines sont romaines. Sanary a encor? 
l'avantage d'être à la sortie des gorges d'Ollionles, importante voie de pénetration 
à l'intérieur de la Provence. On y rencontre des vestiges antiques, des monnaies 
marsellaises: Vidal, Bull. de l'Arad, du Var, n.s., XX, 1897, p. 114-6. 

4. C'est so äxpoy Keraguzzhç de Plolsmée (11, 40, 5 et 9, quoiqu'on puis, pour ce 
cap, songer avec autant de vraisemblance au cap Sicié), ou le promunturium Zas 
de Pline (LI, 43). 11 n°y a pas de doule sur l'emplaeement de Citharista : la bour- 
gade dont La Ciotat est le port formait encore, en 417, parochia Cytharista (Albanès, 
Gall, Christ. nov, Arles, e. 21); c'est sujourd'hui Ceyreste. 

5. Strabon, IV, f, 10: Itinéraire maritime, p. 246 et suiv. (Parthey et Pinder) : 
Avisio, Anas, Olivula, qu'il faut chercher aux abords d'Éra. de Beaulieu et de 
Villefranche : lo port des Oxybions, le port ou « eros « de Cagnes? (Polybe, XX XIII, 1, 
ef. p. 520): Heracla Gaceabaria | la ville du Chaudron »), à Seint-Tropez?: (portes 
où plagiu) Alconis, suit à l'admirable plage de Cavalaire, soit au Lavandou, port 
de ptcheurs trés abrité; Carsici, à Bandol; portus Æmines. à Cassis (à moins que 
l'Itinernire n'ait interverti les noms de ces deux dernières stations). — Identifica- 
tions trés différentes pour toutes ces villes dans la Statistique des Bouches-du-Rhône, 
11, p. 224 et s. (Toulouzan), chez Desjardins, 1, p. 173 et suiv., chez Germondy, 
dans le Buil. de lù Soc. des Se. du Var, XXVH, 4859, p. 371 et s., elc. 
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grandes profondeurs, et le fond de la baie ne menait à rien', 
finissait à des collines déchiquetées et infertiles. 

En revanche, les cinq îles d'Hyères ou Stéchades, « les iles 
Alignées », furent très fortement occupées. Elles fermaient des 
petites mers très sûres, elles offraient de bons abris, des 
pècheries de corail, des collines de « garde » d'où les vigics 
marseillaises pouvaient, sur leurs tours de bois ou de pierre, 
explorer au loin la mer et ses rivages*. Ce que les Grecs redou- 
taient surtout au levant, c'étaient les pirates ligures, aux 
incroyables effronteries : pour les surveiller, les îles d'Hyères 
venaient fort à propos, au beau milieu de la route entre Nice et 
Marseille, entre le Var et le Rhône. 

A l'ouest de Marseille, c'étaient surtout les embouchures du 
Rhône et de l'Aude qu'il fallait prendre et garder : de leur 
conquête dépendait celle des richesses de l'intérieur. 

Aucune grande ville ne fut bâtie sur le bas fleuve. Théliné la 
grecque ne ressuscita pas : on laissa vivre, sur son empla- 
cement, la cité celtoligure d'Arles, Arelate, qui devint le centre 
commercial de la fédération salyenne. En revanche, sur 
l'autre bord du grand fleuve, face à la ville barbare. les 
Grecs de Marseille fondèrent le comptoir de Rhodanousia*. 
C'était une de leurs pratiques habituelles que de flanquer 
d'une place grecque les marchés barbares : par là, ses natio- 
naux pouvaient selivrer au trafic, tout en s’assurant une retraite 
en cas de danger. D'autres factoreries furent établies dans les 

4  Sanary (Tauraentum) était nn débanché terrestre plus avantageux que 
Toulon, p. 398, n. 3. 

2. Strabon, IV, 1, 10; Pline, II, 79 (qui donne les noms grecs des trois grandes 
Îles : Prote, Mese, Hypæa: les rois noms qu'il ajoute, Sturium, Phænice, Phila, sont, 
je crois. d'autres noms de res Îles plutôt que veux des flots voisins de Marseille; ; 
XXXI, 21; Ptolémée, I, 10, 9: Agathémère, 20 (Geogr. Gr. min., IH, p. 482): EL. de 
Byzance; Apollonius, 1V, 553 et 630. — Ne pas oublier que les iles « alignées » 
devant Marseille se sont également appelées Stéchades (Méla, 11, 124: Agothé- 
mère, ibid.: Lucain, I, 516: Divscoride, I, 26:25, Wellmann; ici, p. 29, n. #4). 

3. Ps.-Scymnus, 208-9 (d'après Éphore on: Timée ?) : ‘Poëavouaiav +1, ‘Poëxvbs 


Fu péyac noraud: rapapiet; c'est peut-être la ‘Péry des mss. de Strabon (LV, {, 5); 
Étienne de Byzance, s. r.; cf. Ausone, Moselle, 481. 
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terres basses du Rhône, reliées entre elles par des tours à 
signaux', où veillaient sans doute à la fois des guetteurs et 
l'image d'Artémis. La Camargue fut ainsi surveillée de très près*, 
le Rhône fut jalonné de postes, l'entrée et la sortie des « graus » 
étaient assurées aux navires grecs, et, pour bien marquer que 
tout ce pays était devenu leur chose”, les Marseillais bâtirent, 
dans un port de l'ile (les Saintes-Maries?), un temple à leur 
impérieuse divinité *. C’étaient là de mauvais terrains : mais ils 
formaient le seuil de la Gaule. Marseille, grâce à eux, pouvait 
passer pour le port du Rhône”, 

Sur l'Aude, elle n'eut pas non plus de colonie proprement 
dite : Narbonne, ainsi qu'Arles, resta aux Barbares, Ibères ou 
Gaulois. 1l eût fallu, pour leur enlever une vieille cité de cette 
importance, une rude guerre de conquête, que Marseille eut la 
sagesse do ne pas risquer. Mais en face de la ligne marquée par 
l'Aude, et au carrefour formé par son embouchure avec relles 
de l'Orb et de l'Hérault, s'élève le rocher volcanique d'Agde, 
la saillie maîtresse de toute la mer narbonnaise, la sentinelle 
avancée du rivage entre le Rhône et les Pyrénées‘, Les Grecs 
y prirent pied, et bâtirent la ville d'Agde, ‘’Ay4r, « la Bonne 
Ville », ou « la Bonne Fortune », et ce nom rappelait bien son 
heureuse situation : Agde guettait la sortie de l'Aude, et tous 
les navires qui longeaient cette mer devaient doubler son cap 


et son ilot’. 


1. Strabon, IV, 1,8 : Ilügyous àviomaas erutia. 

2. Saint-Gilles (sil est l'Heraclenm oppidam in ostis Rhodani de Pline, 11, 33: ef. 
Etienne de Byzanve, ‘Mpaxitia) doit avoir été oceupé de cette manière. 

4. 'Eftosmeosuevn ravra spénos sv yoga. Strabon, IV, 4, 8. 

4. Strabon, IV, 1,8 : il n'y a pas d'autre endroit habitable sur ce rivage; cf. 
de. 175. 0. 6. 

5. Ports indigénes sur celle côle : sans doute Les Martigues, Mastrabela où Mas- 
tramela sur l'etan de Berre, qui porta son nom: sans doute le port de Miramas. 
plus tard Maritimn, sur le même étang : Aviénus, 701, Holder; Artémidure ap. 
Et, de Byzanew; Méla, 1, 78: Pline, Hist, nat., M], 34: Piolémée, I, 10, 5: pour 
Maguelonne, Lattes, Cette, ef. p. 175, n. 6. 

6. Cf. p. 7, n. 6. 

7. Ps.-Stadinsme de Timosthène chez Étienne de Byzonce, s, v. ('Ajaër Tôyr); 
Philon, 6; Ps-Scyimnus (Timée?), 208; Strahon, IV, 1,5; Pline, 10, 33, Vibius, 
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Aux abords des Pyrénées', les Marseillais ont négligé les 
anses du nord, Collioure, Port-Vendres, Banyuls, Cerbère : 
peut-être ne voulurent-ils pas affronter la concurrence de la 
« ville-neuve » d'Elne (Jliberris), bâtie par les Thères près des 
ports du rivage, à l'arrivée du Pertus et au carrefour des 
routes de la plaine. En revanche, ils eurent toute liberté au sud 
des montagnes”. Ils y fondèrent les deux colonies de Rosas et 
d'Ampurias”?, celle-là, conservant son nom indigène, le nom 
de celle-ci, ‘Europa, signifiant « entrepôts » ou « marchés ». 
Toutes deux répondaient, avec une parfaite symétrie, aux sta- 
tions ibériques du Midi de la Gaule : Rosas commandait la 
mer du haut de son golfe, Ampurias tenait les vallées des 
rivières el la montée du Pertus. On dirait que Grecs et Ibères 
se sont amicalement partagé les points utiles des deux côtés 
des Albères et du cap Creux. — Les deux fondations marseil- 
laises, qui centralisaient les affaires avec l'intérieur‘ et les entre- 
prises de pèche, devinrent de grandes villes, les plus importantes 
peut-être de l'empire : leur richesse et leur éloignement les 
rendront assez vite aussi indépendantes de leur métropole que 
celle-ci l'était de Phocée. 


p- 147, Riese. Ce qui ajoute à l'importance d'Agde, c'est que par le cours de l'Hé- 
rault descendait une des principles routes du massif Central, par Rodez, Millau 
et le marché de Lodève, A eôté se trouvait peut-être la bourgade barbare qu'Aviénus 
appelle, sans doute d'un nom indigène habillé à la grecque, Polygium (615); ef. 
p- 175,0. 6. 

{. Cf. Garofalo, Boletin de la real Academia de la Hlis'oria, XXXVW, 1890, p.177 et 
suiv. (sur les fondations espagnolts de Marseille). 

2. Les établissements marseillais correspondent au rivage des Indigètes, gens 
dura, ferox venatibus, lustris inhærens (Aviénus, 324-5); cf. p. 250 et 403, 

3. Emporia, "Eunépio», étail certainement une colonie marseillaise (Ps -Seymnus, 
202-4; Scylax, $ 2; Strabon, IL, 4, 8; Et. de Byz.}, quoique Tile-Live (ou Caton) 
l'attribuât aux Phocéens. De mème Rosas ('P42n), quoique Time (Ps.-Seymnus, 
205-6; ef. Strabon, III, 4, 8) la déclarât (avec ses incurables habitudes d'étymolu- 
giste) d'origine rhodienne (un peu plus haut, 202-4, Seymnrs la fait bien marsei- 
laise) : elle passa plus tard pour une fondation d'Ampurias (Strabon, 1, 4, 8); le 
nom est indigène mais arrangé à la grecque. Culte de Diane d'Éphese dans ces 
deux villes, Strabon, III, &, 8. Sur Ampurias, enire autres, Botet y Sisô, Noticia.. 
de Emporion, Madrid, 1879 (avec plans); Schulten, Ampurias, 1OUT, 

4. Cf. p. 412. 
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Plus au sud, les Marseillais recherchèrent les vestiges des 
fondations phocéennes et essayèrent de les rétablir. Ils eurent 
trois petites colonies aux entours de ce cap de La Nao qui domine 
le canal des Baléares et qui coupe par le milieu la Méditerranée 
espagnole : ils bâtirent même sur le promontoire un temple 
d'Artémis, que tous les navigateurs pouvaient voir de Ja haute 
mer, et les marins descendaient chez les Marseillais pour aller 
porter leurs dévotions à la déesse gardienne des routes mari- 
times'. Peut-être, plus bas encore, réoccupèrent-ils un instant 
Mainaké (Malaga?), à l'entrée de la route de l'Andalousie”*. 

Mais aucune de ces stations de l'Espagne lointaine n'eut une 
longue vie. Carthage put se faire réserver par un traité régulier 
tous les rivages au sud du cap d'Artémis*. Au nord, et jusqu'à 
l'entrée du golfe de Hosas, les Ibères firent bonne garde sur 
leurs côtes et sur leurs grands fleuves : aucun des mcilleurs sites, 
Valence, Sagonte, Tarragone, Barcelone, ne reçut une colonie 
marseillaise; les Grecs n'obtinrent point de concessions impor- 
tantes au débouché de l'Ébre. Les stations du cap de La Nao 
furent étouffées sous les influences indigènes ou puniques*. Leur 
empire véritable allait du rocher de Monaco à l’escale méridio- 
nale du golfe de Rosas; il s'étendait sur la double sinuosité que 
forme la Méditerranée gauloise*. Et Marseille était précisément 


au centre de cet empire. 


1 Strabon, HE, 4,6, qui ne nomme qu'Hemeroskopion, près de Denia: cf. p. 216. 
Sur ce point encore, les Marseillais s'établirent aussi sur le rivage d'une peu- 
plade barbare, les Gymnites, marche à demi sauvage entre les Tartessiens et les 
héres (Aviénus, 464; Th, Reinach, Revue des Et, grecques, XI, 1898, p. 47) : il a dù 
y avoir à Héméroxropinm, côle à côte, un comptoir marseillais et une ville 
ibérique (Hübner, Mon. Eng. Toer., n° 09, et ap. Wissowa, V, c. 340). 

2. Silon admet que le Ps,-Scymnus n'a pas confondu Marseillais et Fhoceens 
en faisant de Mainaké Magoauwrun nés (146-7). Cf. Strabon, 111, 4, 2; Êt. de 
Bp2., sv. Mäur,; ici, pe. 216, 

3. En même temps sans doute qu'elle traita avec Nome isecond traité, 348) : elle 
se réservail dans ce traite {Polrhe, WE, 24) Maoria T'aporiur, c'est-à-dire les pays de 
Tartessus et de Massiéna, qui linisssient vers Alicante (Aviénus, 463 et 473). 

4 CL p.46 

5. CE p. 7. 


Google  UNVERSITY OF MicH 


NATURE DE L'EMPIRE MARSEILLAIS. 403 


IV. — NATURE DE L'EMPIRE MARSEILLAIS 


L'empire de Marseille fut surtout maritime. Je ne crois pas 
qu’elle ait fondé une seule colonie dans l'intérieur des terres. 
Ses six grandes places, Nice, Antibes, Rhodanusia, Agde, 
Rosas, Ampurias, étaient des ports. 

Mais c'étaient des ports de guerre aussi bien que des ports 
de commerce. Presque toutes ces villes avaient leurs remparts". 
Elles servaient de points d'appui et de lieux de retraite à la flotte 
marseillaise, On avait fait d'elles des citadelles très fortes, où les 
marchands se réfugiaient en cas de danger *, et d'où l'on mena- 
çail les écumeurs des eaux et les brigands de la campagne. Leur 
situation, très heureusement choisie, leur permettait de sur- 
veiller à la fois les routes de terre et celles de mer. Et elles 
furent longtemps assez puissantes pour tenir en respect Ligures, 
Celles et Ibères. 

Au surplus, si Marseille était en état de s'imposer aux indi- 
gènes, elle ne cherchait pas à leur faire violence. Que ces instal- 
lations de colonies aient été parfois précédées de guerre et de 
combats, c'est fort probable *; mais le plus souvent, ce semble, 
elles furent faites sur des terrains librement concédés. Quelques- 
unes de ces villes se sont élevées sur des rivages dont les 
détenteurs naturels détestaient la mer, la pêche et les barques : 
les Barbares d'Ampurias, les Indigètes, n’aimaient que les pâtu- 
rages, la chasse etla vie dans les bois *. Il n'y eut jamais substitu- 
tion pure et simple d'une colonie grecque à un havre de Bar- 
bares. Les Ligures ont conservé leurs redoutes, leurs ports, leurs 


1 L'existence eu est formellement attestée pour la plupart: p. 400, 1. 2, jp 401 
0.3, p. 308, n. 4, p. 306, n. 3; Polyhe, XXXHI, 7, 3. 

2. Cf. Tite-Live, XXXIV, 9. 49. 

4. Justin, XLHII, 5, 1. 


4. Aviénus, 529-5 (ef. p. 401, n. 2, confirmé par Tite-Live, XXXIY, 9,4 : Hispani 
imprudentes maris. 
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villages de la côte, s'intercalant entre les stations grecques". 
Marseille n'entreprit point de mettre la main sur les capitales 
celtiques ou ibériques du Midi, Arles, Narbonne ou Elne. Elle 
se bornait à établir, dans leur zone d'attraction, des comptoirs 
fortifiés qui drainaient vers eux les produits indigènes, Rhoda- 
nusia, Agde, Ampurias. En face des remparts de la place 
grecque, qui touchaient à la mer, s'élevait souvent une petite ville 
indigène, campée sur une hauteur voisine‘. Ampurias était formée 
de deux cités, l'une, indigène, du côté de la terre, l'autre, mar- 
seillaise, du côté du rivage; chacune avait ses murs et ses portes; 
mais les Espagnols n'entraient jamais chez les Grecs : c’étaient 
ceux-ci qui se rendaient dans la ville barbare pour y vendre 
leurs marchandises et y acheter les denrées du sol. Ampurias for- 
mait ainsi comme un double comptoir d'échange, de transit et de 
commission *. Un régime de bienveillance ct d'exploitation réci- 
proques réglait partout les rapports des colons et des indigènes . 

Très certainement, Marseille avait conclu des traités réguliers 
avec les tribus ou les peuplades du voisinagc*. Des cavaliers 
gaulois, des montagnards ligures se mirent à sa solde ou à son 
service *. Elle eut des hôtes et des amis parmi les chefs voisins*. 
Au surplus, elle ne les inquiétait pas sur leurs domaines. Ce ne 
fut pas, avant l'arrivée des Romains, une puissance conquérante. 
Les indigènes savaient que leurs redoutables voisins ne mena- 
çaient point les libertés ot ne prenaient point les terres. Les 


1. Polrbe, XXXIII,7; Strabon, IV, 4, 10; Méla et auires, cf. p. 3U4,n 5, p. 400, n. 5. 

2. Outre Ampurias (nu. 3}, cf, : Ceyreste, qui est la bourgade barbare de la 
hauteur. et La l'iotat, qui eat son port e! la Citharista grecque (p.398, n. 4); Denia. 
qui est la ville ibérique, et Héméroscopium (p. 402, n. 1); Rhodanusia et Arles 
(p.399, n. 3): peut-être Olbia et Athénopolis (p. 397, n. 5); Agde et Polygium? 
(p. 400, n. 7); Marscille même {p. 211). Aussi serait-il possible qu'Antipols 
(p. 997, n. 4) signiflät + la ville « grecque « en face » d'une bourgade ligure. 

3. Tite-Live, XXXIV, 9 (d'après Caton); Strabon, II, 4, 8. 

4. Juxin, XLIIL, 5,3 et 7 

5. Tite-Live, XXI, 26, 5; Polybe, HE, 41, 9. César, De bello civili, 1, 34, 4; 56, 2: 
97, 3:58, 4; I, 2, 0; 6, 3 : les Albici dont perle César sont les montagnards du 
pays de Riez, in eorum fide antiquitus. 

6. Tite-Live, XXVII, 36, 1. 
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possessions directes de Marseille ne durent pas dépasser, même 
après ses plus grandes victoires, la plaine basse de l'Huveaune, 
dont les vignes, les vergers, les blés et les olivettes étaient 
nécessaires à ses habitants‘. Sur les collines qui entouraient la 
ville, les Barbares conservaient leurs bois sacrés; au fond de 
la vallée de l’Huveaune ou sur les hauteurs qui dominaient 
La Ciotat, vivaient des tribus salyennes*. Le long des routes du 
nord, les Marseillais ont pu avoir quelques comptoirs ou facto- 
reries, par exemple à Trets*, qui commande la vallée de l'Arc, à 
Cavaillon, où on passait la Durance‘, à Avignon‘, où elle rejoint 
le Rhône. Mais aucun de ces comptoirs ne devint une colonie 
de guerre. La vigueur de l’hellénisme demeura concentrée dans 
les remparts des cités maritimes *. Les Gaulois et les Ibères n’en 
eurent que plus d'égards pour Marseille : l'histoire de Catuma- 
randus n'est que la mise en fable de la crainte et du respect 
qu'elle leur inspira ‘. 

Pour arriver à ce résultat, il fallait, avec beaucoup de sou- 
plesse, une force réelle et visible. Marseille avait à la fois une 
armée très aguerrie et une marine supérieure. Tous ses citoyens 
étaient rompus au métier des armes et à la discipline. Elle main- 
tenait avec soin, comme Sparte, l'excellence physique et mili- 
taire de ses hommes", et sans doute une natalité plus grande 


1. Strabon, 1V, 1, 5. Cf. p. 394, n. {. 

2. Cf. C. 1. L., XI, 594-618 (Garguier et environs); 5762 (Ceyreste). 

3. Tpoutny v Macexhia (Étienne de Byzance d'après Charax}, attribution incer- 
taine. Cf. p.397, n. {. 

4. Étienne de Byzance (Artémidore), s. v. : KaGe)}hèv, rélix Masoaias. 

5. Étienne de Byzance (Artémidore?), s. v. : Adeuiv, nokiç Maosahlag. — 
Étienne de Byzance appelle « ville + marseillaise tous les points où Marseille 
avait des intérêts commerciaux. Autres, indéterminès, arrivés surtout par Artémi- 
dore et Hérennius Philon : "Afavis, 'Ahwvlç (en Espagne?, ou Alconis?, cf. p. AUR, 
n. 5), Koprvn (en Espagne ?), Maivadix?, Enxbavoc (le fleuve de l'Arc?) Mais ces 
textes d'Etienne valent si peu de chose! cf. Wilsdorf, p. 0-12. 

6. Strabon, IV, 1, $ : [lemo:ôéres +9 6ahdren pakhov ñ 1% vie 

7. P. 393-4. 

8. Cf. disciplina à Ampuriss (T.-L., XXXIV, 9, 4). Justin, XLHI, 4, 14 et 12; Tite. 
Live, XXXVII, 54, 21; Strabon, IV, 1, 5. 
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lui évita ces déperditions de familles qui firent la faiblesse de 
Lacédémone. Autour de son port du Lacydon, dans le bas de 
ses collines, s'étendaient de vastes arsenaux et des chantiers de 
construction. Carthage exceptée, il n'y avait peut-être pas de 
ville en Occident où l'on bâtit plus de navires et plus solides : 
les forèts du pays arlésien fournissaient une ample matière aux 
armateurs?. Les machines de guerre et les réserves d'armes 
étaient fort nombreuxes : Marseille tenait toujours des galères 
en état de prendre la mer, des engins de combat prêts à serrir?. 
Elle demeura au courant des progrès que la poliorcétique et 
la marine militaire firent dans la Grèce d'Alexandre‘. Aucune 
ville du monde n'opposera aux machines, aux vaisseaux et 
aux légions de César une plus longue résistance". Elle exerçait 


son empire à la wrecque. par beaucoup de force et très peu de 
dureté. 


V.— COMMERCE MARSEILLAIS® 


L'empire de la mer assnrait anx Marseillais le monopole des 
pêches et la sécurité des entreprises de long cours et de grand 
cabotage. 

Les pêcheries des îles d'Hyères, du golfe du Lion, des étangs 
et des côtes du Languedoc étaient d’intarissables sources de 
revenus. C'était pour celles que Marseille avait entrepris la 
guerre contre Carthage”. On citait, aux abords de la ville, des 
lieux de pêches miraculeuses*, L'étang de Berre avait ses 





1. Strnbon, 14, 1, 3. 
2, Cf. p. M2, n. 4. et aussi, p. 460-7. 
4 Strabon, ENV, 1, 5: XI. 8, 11: XIV. 2, 3: Strabon ne peut comparer Marseille, 










et Carthage. 
[2 


VORAEAS HAL THY VAVTLANY TAPATREUTV. 
canin, 1, 455-508; Vitruve, X, 16, 11. 
5. En outre des on réneraux sur Marsille : Quiqueran de Beaujeu, fre 
lantibus Provineir, ed, de Ets Masson, surtout ch. 3, Voyez aussit. IE.ch. VIE, $ 49 
7. Justin, NL, 3, 2. Cf. pm ANN et 01. 
N. De mirab, auscult. (Time), 89: et p. 407, n, { et 2, 


Google HE 


COMMERCE MARSEILLAIS. K07 


poissons et ses huiîtres'; ceux du Languedoc avaient leurs 
muges*. Le thon, si abondant dans ces parages, si goûté des 
Anciens, était une des pêches favorites *. Muge et thon, les deux 
grandes richesses de la Méditerranée gauloise furent dès lors 
vigoureusement exploitées. On ne sait si les Marseillais avaient 
établi, comme les Espagnols, des usines de conserves ou de 
saumures et des sécheries de poissons : mais le fait est vraisem- 
blable*. Les eaux des iles d'Ilyères leur livraient de très beau 
corail, objet d'ornement fort recherché des populations de 
l’intérieur". Peut-être, dans ces mêmes parages et dans ceux de 
Toulon, recherchait-on le murer, dont on tirait la teinture de 
pourpre‘. Le rivage gaulois s’imprégnait pour longtemps des 
habitudes et de la langue des pêcheurs grecs. 

Au levant, les négociants grecs restaient en relations con- 
tinues avec leurs frères de toutes les mers, de Sicile”, d'Italie 
et de la mor Égéo. L'Attique et la Grande-Grèce leur fournis- 
saient des vases peints pour leurs tombeaux". S'ils avaient leur 
Artémis sur l'Aventin, c'est qu'ils ont dù, plus d'une fois, 
apporter de la pacotille aux Romains”. Ils ne se rendaient pas 


4. Strabon, VI, 1, 8: peut-être De mirab. auscalt. (Timée). 89. 

2. Étang de Salses : Polybe, XXXIV, 10 (cf. Strabun, LV, 1, 6); Méla, Il, 83; 
sur l'étang de Lattes (Latera) où de Pérols, sans doute aussi sur l'étarg de Mau- 
guio : Pline, IX, 29-92, 59. Cf. t. 11, p. 200-1. 

3. Sans doute dans le golfe du Var; ef. Martial, XIII, 10 (Antinolitanns thynnus); 
Élien, Hist. anim., XL, 16; on les péchait à l'aide d'énormes hamecçons de fer, 
Éyuorpoy: l'usage des « madragues - ou des vastes enceintes de filets était connu, 
quoique non altesié pour la Gaule : les spartrs de l'Ampourdan if. p. 401 et 412) 
pouvaient servir à les fabriquer. CE. Quiqueran de Reaujeu. p. M: Noël, Hist. gén. 
des péches, 1, 1815, p. 57 et s.; Bérard, 1], p, 226 et suiv. 

4. Martial, XII, 403 : Muria (hynni Antipolitani, 

5. Pline, XXXIL, 21 : Laudutissimum in Gallico sinu rirca Stæchudus insulus. Cf. 
Quiqueran de Beaujeu, p. 57-51; Reinach, Revue celtique, 1899, XX, p. 124. 

6. Cf. p. 389, 0. {, et Not. dign., Oce., XI, 72 et 73. Le murex esl commun sur ces 
rivages, « ‘. Lambert, Histoire de Toulon, p. H-4 (Arud. du Var, n.s., XIE, 1884). 

7. Émprunts sur cargaison faits à Syracuse, et envoi des fonds à Marseille, 
Démosthène, Orat., 92, in Zenothemin, p. 8S1 Sur les rapports munetaires avec 
Vélia, Syracuse et Taormina, cf. p. #9, n. 4 et 5. Autres rapports avec la Sicile, 
Athénée, V, 40 (car Hiéron a dû prendre Marsville pour intermédiaire). 

8. Cf. p. 490, u. 3. 

9. Cf. p. 396. n. 2. 
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seulement pour prier à Delphes‘ et à Délos* : un délégué reli- 
gieux est souvent le meilleur des représentants commerciaux. 
Un curieux plaidoyer d'avocat athénien nous montre un arma- 
teur marseillais acceptant du fret entre Syracuse et Le Pirée, et 
se livrant d'ailleurs à une abominable entreprise de baraterie ?. 
Quand les citoyens de Lampsaque, sur l'Hellespont, eurent 
maille à partir avec les Galates, ils envoyèrent des députés aux 
Marseillais, pour les prier d'intercéder en leur faveur auprès 
des Gaulois, qu'ils connaissaient mieux que personne. 

Car la colonie de Phocée était, avant toute chose, le transi- 
taire unique et cbligé entre l'hellénisme et l'Occident celtique". 
Elle exerçait un monopole de fait et peut-être de droit sur tous 
les produits de la Gaule centrale. 

Cette Gaule, on peut bien dire qu'elle l'a découverte. Ce sont 
les Marseillais qui ont les premiers indiqué ses frontières’, 
exploré ses fleuves et ses roules, reconnu les lignes de sa struc- 
ture et ses voies naturelles d'une mer à l'autre. Aux notions 
qui venaient des périples, ils ont ajouté la connaissance de l'in- 
térieur. Les intérêts de leur négoce les ont, d'étape en étape, 
conduits jusqu'à l'Océan. 

Toutes leurs colonies étaient autant de têtes de ligne d'où 
purent partir des caravanes ou des flottilles vers le haut pays : 
Nice et Antibes tenaient la route du Var et des Alpes’; Rho- 

1. Cf. p. 3-5. Dex Marseillais ont élé - hôtes publies- ou proxènes de Delphes : 
liste chronologique, année 195, Dittenberger, 198 = 2* éd., 268,1. 11: lisie geogra- 
phique, Bull de eorr hell, VW, p. 206. Cf. Monceaux, Les Prarénies grerques, ASS, 
p. 274 ets. p, 245 el «. Epitephe d'un Marseillais dans la nécropole de Delphes, 
Perdrizet, Hier. des Unirersités du Midi, WA, 1897, p. 129. Sur les rapports entre 
Marseille et Delphes, Perdrizet, p. 124 et s. 

2. Décret ven faveur de Léon, + proxine et bienfasiteur du temple el des Deliens +, 
Th, Reinach, Her, des Et. gr. XNA, 19084, p. 202-3. 

8. Affaire greflée sur un prêt à la grosse aventure, Démosthène, Oral. 32 (in 
Zenothemin); ef. Mareste, Platoyers cwils de Démosthèône, tr. fr, }, p. 275 et s.: et, 
sur les questions de droit, Reauchet, IV, p. 27è et s. 

4. Dittenherger, 200 = 2° éd., 276. 

5. Voyez à ce poin! de vue le curieux roman de Parthénius de Nicce, "Hpinsn. 

6. Cf. p. 3, n. 2, pr. 4IN-H, 


7. Que cetie route ait eté connue el suivie, cela résulle de la connaissance que 
Pline avait de la source du Var, mons Crnia (11, 95), «f. p. 49, n. 1. 
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danusia, celle du Rhône et de l'intérieur", que les piétons pou- 
vaient gagner directement de Marseille par Salon et Cavaillon"; 
la vallée de la Durance, que l'on rejoignait à cette dernière 
bourgade, conduisait très rapidement en Italie”. Agde ouvrait 
la route de l'Aude et de l'Océan‘. Des conventions formelles ou 
des habitudes connues réglaient la iraversée des pays celtiques *. 
Le long de la Durance, les tribus avaient édicté des peines 
contre tous ceux qui feraient tort aux marchands‘. Sur le Rhône 
et la Saône, on remontait en barque le plus haut possible; puis, 
suivant les cas, on rompait charge à Pont-Saint-Esprit, à Givors, 
à Lyon ou à Chalon; là commençait le portage à charrette ou 
à dos de cheval’, par les seuils ou les cols des Cévennes : 
le plus long de ces porlages, mais peul-ètre le plus fréquenté, 
était. celui du centre, par Pont-Saint-Esprit, le col du Pal et 
Roanne, qui permettait de rejoindre la Loire en évitant les 
dangereux courants du Rhône'. Dès que l'on pouvait, on rem- 
barquait les marchandises sur les cours d'eau de l'Océan, et 
elles arrivaient ainsi à leurs plus lointains destinataires, les 
Celtes de Bordeaux, de Nantes ou de Rouen’, les peuplades 
de la Suisse, du Rhin ou du haut Danube ". 

1. P. 399, n. 3. 

2. Cf. t. 1, p. 223, n. 3. p. 4842; L IL p. 232, 

3. De mirub. auscult., 83 (Timée) : ‘Otov ‘Hpäwexv. P. 60, u. 8. — Lu route de 
l'Are et de l'Argens, route médiane de la Provence intérieure, ne parait pas 
ignorée des trafiquants marseillais : p. 405, n. 3, et découverte à Tourves d'un 
énorme trésor de monnaies marsillaises (Rev. num., 1903, p. 164) : Tourves est au 
carrelour de cette route et de celle de l'Huvcaune, laquelle mène à Marseille 
(ef. p. 28, n. 3), et «ur laquelle fut trouvé le trésor d'Auriol (ef. p. 223; 

4. P. 400. 

5. Cela résulte des textes cités plus bas, surtout 11. 7, p. 412, n. 1. 

6. De mirab. auscult., 83, 

7. 'Eg'innuv, Diodore, V, 38,5 et 92,22, 4; rat: apuaæuitaic, Sirabon, IV, 4, 14. 
Cf. le trésor d'oboles marseillaises trouvé prés de Valence, Rev, num., 1003, p. 87; 
celui de près de Roussillon, Blanchet, Traité, p. 508. — lei, t. 11, ch. VII, 8 2-4, 

8. Strabon, IV, 1, 14, qui compte 800 stades (148 k.) de portage. Cf. p. 25 et 
&. IL, p. 298 et 232. 

9. Strabon, IV, 1, 14. 

10. Que les Marseillais aient poussé jusqu'aux lac: suisses et au Rhin, cela me 


parait résuller des notions d'Aviénus, d'Aristte et d'Apollonius (p. 11 et 221), 
des trouvailles de mounsies (Sonny, p. 108-9i. 
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Sur l'Océan, les Grecs eurent la joie de retrouver les marchés 
les plus convoités de l'Occident, ceux de l'étain et de l'ambre. 
Ils pouvaient désormais narguer les efforts de Carthage pour 
leur en interdire l'accès par les voies maritimes : les routes de 
leur arrière-pays étaient un moyen d'atteindre l'étain plus 
sûr et presque aussi rapide que l'interminable navigation sur 
l'Océan monstrueux‘. On reconnut et on exploita enfin la 
valeur propre de la Gaule, pays d'isthmes, c'est-à-dire de 
raccourcis et de voies traversières *. 

Une fois arrivés sur la Manche, les Grecs s'arrangèrent pour 
alirer vers les voies de l'intérieur les cargaisons de métal, et 
les détourner du chemin de Cadix. Les Puniques, qui luttaient 
péniblement en Sicile contre les Grecs, ne purent les gèner. Les 
indigènes se mirent à la dévotion des Marseillais ou de leurs 
agents*. L’étain recueilli dans les mines était fondu, purifié, 
préparé en lingots, qu'on transportait par terre jusqu'à la hau- 
teur de l'île de Wight‘ : c'était dans cette île qu'il était vendu 
et livré aux marchands du sud, qui, à l'abri des tempêtes, le 
chargeaient à destination des fleuves de la Gaule‘. I fallait 
trente jours, disail-on, pour qu'il atteignit, de là, l'embouchure 
du Rhône‘. 


1. Cf. p. 186, 64-63. 

2 Pages 64-66. Cest pour eela : {° qu'ils ne sont jamais allés chercher l'ambre 
par la cireumnavigation de l'Atlantique: 2° qu'ils ont préféré la route de terre 
pour chercher l'étain (n. 8); 4 de même pour aller au fond du golfe de Ges- 
cogne (p. 44, n. 4, 

4. diisieros, dit Diodore, V, 22, 1. 

4 Le transport de la terre ferme à l'ile de Wight se faisait par des barques de 
cuir; il faut compléter et reclifier Diodore (V, 22, 2 el 3) par Pline (IV, 104) : tous 
deux d'aprés Pytheas ou Timée, Comparez le chargement aux iles Sorlingues, 
ici, p. 387, n. 8. Ce que Diodore (V, 22) dit d'un passage à marée basse entre 
Bretagne el iluts du littoral (xx:x y25... yepéévren, 23) s'applique à la Frise 
ef. Mela, 1, 55) : c'est une confusion entre le pays de l'étain et le pays de 
lambre, confusion comme eu provoqua souvent l'interprétation de Pythéas. 

5. Divdure, V , 4 (Time): V, 38, 5 (par Timée où Posidomius: ef. 32, 1): il 
semble que letain à destination du sud quittét le Rhône vers Arles el suivit 
ensuile jusqu'a Xarbunne. Timée ap. Pline, IV, 104; Posidonius ap. Strabon, 
111,2, 9. CT. Reid, The Jsland of Iclis, Archæologia, 1905, p. 281 et s. 

8. Diodore, V, 22,4, qui ne parle pas de la navigation fluviale (pas davantage à 
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Ce va-et-vient d'hommes et de choses sur trois cents lieues 
de routes ou de cours d'eau était évidemment mêlé d'arrêts à 
des étapes, de services d'escortes, de palabres avec les chefs, 
d'achats et de ventes : il suppose des traités d'amitié avec les 
peuplades indigènes, tout au moins avec celles qui comman- 
daient les routes de portage, Volques du col de Naurouze, Bel- 
viens et Arvernes du col du Pal, Éduens, Ségusiaves et 
Lingons des seuils du Lyonnais et de la Bourgogne. 

On a dit plus haut' que l'établissement des Celtes dans la 
Gaule avait mis fin, presque partout, au morcellement politique 
des derniers temps ligures. A un demi-millier de tribus s'étaient 
superposées quelques dizaines de nations. C’est ainsi qu'aux 
environs de Marseille les dix tribus d'autrefois se groupaient 
maintenant sous le nom celtoligure de Salyens*. Le nouveau 
régime était infiniment plus propre aux relations commerciales, 
plus favorable aux ambitions lointaines des Marseillais. De leur 
cité jusqu'à l'embouchure de la Seine, ce n'étaient plus une 
centaine de tribus que leurs marchands rencontraient, mais dix 
cités ou peuplades vastes et puissantes. Ils avaient mille chances 
pour voyager plus vite, payer moins de droits, discuter moins 
souvent, jouir d'une sécurité plus grande que sous le régime 
antérieur. Leurs affaires, également, devaient être plus fruc- 
tueuses : ils trouvaient en face d'eux de grands chefs, tout autre- 
ment riches et fastueux que les roitelets ligures. On savait ces 
chefs curieux de toutes choses, fort hospitaliers, et on reconnut 
aussitôt en eux des « philhellènes », c'est-à-dire des clients 
bons payeurs et des hôtes généreux’. La conquête gauloise, qui 


V,38, 5) : peul-ôtre, en effet, n'était-elle pas loujours employée. Par mer, un navire 
très rapide devait mettre une vingtaine de jours pour atteindre l'ile de Wight 
(ef. p. 825, n. 5): mais ee ne pouvait être qu'exceptionnel : il y avait donc aran- 
tage à prendre ln route dé terre, la voie d'isthine, De méme p. 4, n. 1, 

1. Page 252. 

2, Page 311-112, 909-4. 

3. Pages 394, 406, 469, n. 2: ef. Strahon, IV, 4.6 ; 1, %. 


» Google a 


+12 L'ENPIRE DE MARSEILLE. 


s'acheva vers 400 aux portes de Marseille, fut donc pour cette 
dernière une nouvelle cause de prospérité. 

Entre ces dynastes de l'intérieur et les négociants grecs, des 
contrats d'hospitalité ont été conclus, des symboles d'entente, 
mains de bronze, amulettes ou fétiches, ont été échangés. Les 
chefsont acheté ou reçu en présent des amphores de vin * les pré- 
cieux morceaux de corail venus du Sud”, de beaux vases peints 
aux vives images, de brillantes œnochoés de bronze‘; volontiers 
ils laissaient emporter en échange les produits de leurs terres 
ou de leurs forêts, chanvre, poix, pierres précieuses ou herbes 
médicinales ‘; ils s'habituaient peu à peu à la valeur marchande 
de la monnaie marseillaise, l’acceptant et la rendant ensuite, et 
ils apprenaient, avec son usage, bien d'autres choses dont ils 
pouvaient faire leur profit. 

De leur côté, les comptoirs espagnols étudiaient et exploi- 
taient les régions de la péninsule les plus proches. On atteignit 
sur quelques points des gites importants de métaux. Les colo- 
nies du sud du cap Creux donnèrent à Marseille l'accès des 
argentières pyrénéennes"‘; il y avait, sur les terres grecques du 
cap de La Nao, de riches mines de fer’. L'arrière pays du 
golfe de Rosas produisait beaucoup de lin, qu'ontissait à Ampu- 
rias*: les célèbres champs de sparte de ce même pays four- 
nissaient la matière première des corderies de presque toute la 
Méditerranée, et de l'Italie surtout’. Plus loin encore, il semble 


1. Bebelon et Blanchet, Cat. des bronces ant. de la Bibl. Nat., n° 1065, p. 461 = 
Inser. Græc. Sie, 2432 : EYMBOAON TIPOE OYEAATNIOYE :il s'agit des Fellavi 
du Velay, qui détenaient précisément la route principale des Cévennes, celle du 
col du Pal (cf. p. 25 et 4). 

2. Diodore, V, 26. 3: Pesidonius ap. Athénée, V, 36, p. 152. 

3. Cf. Reinach, Le Corail dans l'industrie celtique, dans la Revue celtique, XX, 1809. 

4. Cf p. 473. Nous reviendrons sur res importations, t. I, eh. VII, $ 10. 

5. Athénée, V, 40: Théophraste, Des Pierres, 18 et 34; Des Plantes, 1X, 10, 
(4 Massaruwsns et non à Marne, correction tout à fait abusive). 

6. Cf. De mirab. auscultat., 87 (Timée?); peut-être Diodore, V, 35, 4 (même 
source); cf. ici, p. 187, u, 4, p. 404, n. 3. 

7. Strabon, III, 4, 6. 

8, Strabon, III, 4, 9. 

9. Strabon, II, 4, 9; ef, Athénée. V, 40. 
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que les Marseillais aient songé à gagner, par le nord des Pyré- 
nées et par les seuils du Pays Basque, les marchés ou les mines 
de la côte cantabrique'. 

Sur le continent barbare, en dehors de la Gaule propre, quel- 
ques négociants marseillais descendirent dans les plaines de 
l'Italie, où ils virent d'autres Gaulois, très semblables à leurs 
congénères de l'ouest’. Plus loin encore, d'audacieux aven- 
turiers franchirent les Alpes du centre, par le Splugen et le 
Brenner*, et s'en allèrent vers le nord, jusqu'à la lisière de la 
grande forêt. Ces Grecs, qui s'étaient contentés d'abord des 
explorations et des bénéfices maritimes, se lançaient maintenant 
à la découverte des routes et des terres mystérieuses qui por- 
taient les monts Rhipées et les monts Hercyniens : tout comme 
les Vénitiens du treizième siècle, partis de leurs iles Adriatiques, 
réussirent à retrouver par Lerre, le long des voies des caravanes, 
les ports de l'extrème Orient. 

Mais en même temps, et avec la mème audace, les gens de 
Marseille révèrent d'aller sur mer, le long de la Méditerranée 
de l'ouest et du grand Océan du Nord, le plus loin que pourrait 


1. Avant Pythéas; ef. Strabon, II, 2, {4 : leurs mesures étaient assez bien prises 
pour que Pythéas sit pu reconnaitre que la voie la plux rapide pour arriver + aux 
parties septentrionales de l'Espagne » était npos try Keiruury, « du côti de la 
Gaule »,et non « par l'Océan », xazx rov 'Oxeavôv. Et cela était vrai, De Marseille 
au cap du Figuisr il fallait par eau quinze à seize jours : deux du Rhône à 
Port-Vendres (Aviénus, 699; ef. Scylax, $ 2); sept de là jusqu'aux Colonnes (Avié- 
nus, 565; Seylax, & 2: ef. Polybe ap. Strabon, IL, #4, 4); cinq au cap Ortégal 
(Aviénus, 164: ici, p. 386, n.2): deux au cap du Fignier (Aviènus, 173; ici, p. 3N6, 
n. 2}. Par terre : sept seulement du cap du Figuier à Port-Vendres(p. {88-9), Tous 
ces itinéraires, ces dislanres, ces vilesses enmmerciales, furent calculées et com 
parées dans l'Antiquité, comme elles le sont de nos jours. 

2. Découverte: de monnaiez, Blanchet, p. 607 GUN: De mirab, auscullat. (Timée), 
85. Les Grecs disuient que le Rhône et le P communiquaent par leurs sources 
et ne formaient qu'un fleuve, et que les Argonautes le suivirent (Apollonius, IV, 
627-629, : cela traduisait sans doute le fait que les négnciants passaient d'une 
vallée à l'autre, et que les deux Neuves étaient les tronçons d'une seule route com- 
merciale; ef, p. 11-72. 

3. Trésurs de Burwein chez les Grisons el de Brentonico dans le pays de Trente, 
Blanchet, p. 006.608; ef. Mommaen, Geschieate des rem. Müninesens, p. 397 — trad. 
de Blacas, Il, p. 08; Sonny, p. 108-109: Mair, Res Aæticæ ! der Breaner, Villach, 
1892. Cf. ici, p. 370, n. 1 
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naviguer un vaisseau construit par les hommes. Ils voulurent 
faire, sur ces rivages nouveaux du Couchant, les prodiges que 
leurs poètes racontaient des Argonautes, explorateurs des eaux 


du Levant. — Avec ou sans l'agrément de Carthage leur 
rivale, ils étudièrent d'abord la côte espagnole, jusqu'aux 
Colonnes d'Hercule et jusqu’à Cadix; et ils publièrent sur cetle 
route de véritables instructions nautiques'. Puis, ils s'infor- 
mèrent avec soin de tout ce que l'on savait sur l'Océan exté- 
rieur, au delà de Cadix, sur Himilcon et son voyage*. Enfin, 
quand le moment fut favorable, ils cinglèrent vers les « caps 
sacrés »°, pour rejoindre par eau, en contournant l'Europe à 
l'ouest, les routes qu'ouvraient par le sud leurs caravanes de 
terre ct leurs trains fluviaux. 


1. Je songe au Périple de la mer [nterienre conserve par Avienus (edit. Holder, 
ARNT: fre lé des pages sur la Gaule de ledil, princps, He, des Et. ane. 1906), 
et qui va de Cadix à Marseille, 1 rat visible qu'il a dû, sous sa forme premiere, 
dre rip quer un Mur set à Manille qu'il se termine, La date de 
4R0-470. que mous lui assignons, a élé plus où moins acceptée par Ukert, Grographie, 
M, 1, 4821. p. 246: Mallenhaff, 1, pi, 202: Sieglin ap. Hirshfeld, 196, Aquitaine 
sous les Romains, Hevue épigr., MA, p. 473: Sieglin, Itlas antiquus, 29: le méme 
(Ferhandlngen des V1. internationalen Geographen-hoagresses de Berlin, 1894. p. 501 
parle de e vers 475 + et attril à Alexandre Polyhistur 1e remaniement de 
Louvre primitive {thés qui sera, je cros, développée dans un travail spécial). 
Cette date resulle : 4 de ve que l'ouvrage mentionne l'ebandon des comptoirs 
phoceens, postérieur 8 RES (ef. pr 3 2° la destruction du royaume des Elesy- 
ques, encore mentionné par Hecatés vers 500 et Hérodote en 880 (VII, 65; ef. p. 182 
dé ee qu'il ne parle pus des colonies proprement marsæillaises, qui nent 
pu étre construites qu'apres la restauration de l'héllenisme en 480: &° de ce qu'il a 
été soudé (sans doute des le 6 ou le vf séele) avec le Périple d'Himilcon, qui est 
de 500 environ (f p. 383). N serait possible que ce voyage de Cadix à Marseille 
ft le resultat dance reconnaissanee faite par cette dernière après la défaite de 
Carthage. — Contre cette date : Unger, Philbologus, suppl, LV, 1884, p. 198; 
Ateustult, De Hecatwi Milesii fragmentis, 1891, p, 45 (Leipziger Studien, XIV); Marx, 
Rhin. Museum, 1. 805, p. 325 et <,: le inéme, Encyel, Wissowsa, 11, c. 2389: Sonny, 
De Muss. rebus, PAST, | “ts; tous me parussent croire trop souvent que les 
verbes mis au passe l'ont été par Aviénus el nen par le rédacteur primitif; il me 
semble aussi qu'ils ont le but de ne pes distnguer entre la colonisation plu 
céenne, que se dernier connait, et la colonisation marseillaise, qu'il ignure. 

2, On peut tirer cela : 1° de l'adaptation au périple de Marseille à Cadix des ren- 
svignements fournis par Himileon (ef. n, 1); 2 de la rapidité et le la sûreté des 
traites maritimes de Prthéas, 

2 CN. pe NO et 417. 
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VI. — PYTHÉAS!: ET EUTHYMÈNE 


Ce fut dans la seconde moitié du quatrième siècle que l'hel- 
lénisme acheva, sur la Perse et sur Carthage, la revanche com- 
mencée à Himère et à Salamine. Cette fois, il ne se borna pas 
à écarler ses adversaires : il résolut de les supplanter partoul. 
Alexandre substituait son empire à celui de Darius, faisait cir- 
culer dans la Grèce le rêve d'une monarchie universelle, péné- 
trait jusqu'à l'Indus, envoyait Néarque reconnaitre les rivages 


f. Entre autres : Rudbeck, Atlantira, Ujsal, EL 1675, p. 501 et =. (de bonnes 
solutions) Lougainsille, Mém. de l'Acad, des Inser., XIX, 1753, p. 146-1065 (lu 
en 1746/: d'Anville, id, XXXVY, 1774, p. 436-442; Murray, De Pythea Massiliensi, 
, dans les Novi Commentarü de la Soc. roy. de Gwttingue, VI, H* p., p. 59-4h; 
: Keraliu, Mém, de l'Acud. des Inser., XLV, 1799, p. 20-37 (lu en 1780); Gosselliu, 
Géographie des Grers, 1390, p. 46-540 (un des rares écrivains modernes qui ait pris 
parti euntre Pylheas): Azuni dans les Mém. publies par l'Acad. de Marseille, H, 
1803, p. 4ets, 137 et 8: Adelung, Ælteste Geschichte der Dentschen, 1806, pi 51- 
Ÿ7 {trop oublie}; Ukert, 1, 1, 1N16, p. 208-900: Arvedson et autres, Prtheæ Massi- 
liensis fragmenta, Upsal, 1824; Mannert, E, 36 éd,, 1829, p. 64-75; Fubr, De Pythea 
Massiliensi, Darmstadt, 41834 (bibliographue antérieure complète}: le même, Pytheas 
aus Massilin, Darmstadt, 1842; Lelewel (et Straxzéwiez), Prythéas de Marseille, 
Bruxelles, 1846: Sven Nilsson dans la Zeitschrift fur die Alterthumesnissensehaft, 
V. 1838, « 921-491; Sebimekel, Pytheæ Mussiliensis qui supersunt fragmenta, Merse- 
bourg, 1843: Redsluls, Thule, Leipaig, 1859: Bessell, Cher Prtheus von Mussilieu, 
Gœttingue, 483: Ziegler, Die Heisen des Pytheus, Dresde, 1861: Aoust, Etude sur 
Prythéus. Paris. 1866 (Ball. de l'Assoc. srientif., Suppl. V3 Christ, Avion (Abhand, 
der phil.-phil. Chisse der k. bayrrischen Ak. der Miss. Munich, X1, 1868), p. 443 rt 
suiv.; Müllenhoff, Deutsche Altertumskunde, 1, AKTU, p. 214 et suv. (je n'ai pas vu 
la 2° ed.); Vivien de Saint-Martin, His!. de la Géngr., VATA, p. 401-109: Schmitt, 
Zu Prythras von Massilia, J, Landau, 1874: Kolberg dans la Zeitschrift J'ir die Gr- 
schichte und Alterthumskunde Ermlands, Braunsberg, VE ENZX ANT7), p. #42-327; Bun- 
bury, History of the ancient Geograyphy, 1, 1879, p. 500-604; Ellon, Origins of english 
history. 1882, ch. 1 et 2: Berger, Geschichte der wissenschuftilichen Erdkunde der 
Griechen, 1893, LIL (1891), p. 7 et suiv.; Hergt, Die Nordlandfahrt des l'ytheus, 
Halle, 1893 (très sagace): Markham dans The groyraphiral Journal, 1, 4803, p. 504 
et s.: Gerland dans les Beiträge zur Geophysik, I, 8895, p. 1K5496: Maur : 1° Die 
Fahrten, etc. Villach, 4893: 2° Cltima Thule, Villach, NY: {°° Der kartagische 
Admiral Himilko, Pole, 1809, p. 4 ct suiv.: 4° Pyiheas, ete, Marhourg sur la Drave, 
1904; Parisio dans la Rirista gengrafira italiana, 11, 1895, p. 500-517, GUHG1); Sie- 
glin dans les Ferhandlungen des 111. international Geographen-Koagresses de Berlin, 
1809 (1U00), p. NOU-NG4: Matthias, Ueber Pylhess, 1, Berhn, 401; Kætler, For- 
schangen :u Pytheus Nordlandsreisen, Haile. 4903; Callegari, Pilea di Massilia, H4MI$ 
(Rivista di Storis antica, 1903 et suiv.): Detlefsen, fie Entdrckuny des germanisehen 
Nordens, 1004, p. 2-10: Clerc, Euthymène et Pythéas, 1006, extrait des publiealiuris 
de l'Exposition coloniale de Maræille: les ouvrages cités p. 193, n. 1. 
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de l'Asie orientale (326-5). La guerre qu'il méditait contre 
Carthage, Agathocle de Syracuse l’entreprit : le Sicilien réussit 
un instant à enfermer dans ses murailles la cité punique, et il 
put se croire le rai de l'Oceident (310-306). 

A une autre extrémité du monde hellénique, Pythéas et 
Euthymène partirent de Marseille pour suivre les routes d’Hi- 
milcon et d'Hannon, et pour révéler aux rivages de l'Océan exté- 
rieur l'hégémonie des vaisseaux helléniques. Alexandre avait eu 
l'ambition d'atteindre les Colonnes d'Hercule et de toucher au 
port de Cadix : les navigateurs marseillais en partirent pour 
l'au delà, comme s'ils avaient voulu compléter l'œuvre du roi 
de l'hellénisme?. Un besoin de connaître la terre et d'aller très 
loinavait gagné tous les Grecs. 

Pythéas fut le plus heureux des deux explorateurs. Il par- 
courut en mer, aller et retour, cent vingt mille stades*, la plus 
longue traite marine qu'eût encore faite un Grec : Alexandre, 
seul, avait vu plus de cieux et s'était montré à plus d'hommes 
différents. Mais le roi de Macédoine marchait à la tête d'une 
armée victorieuse, sur des terres déjà visitées par les Perses. 
Pythéas n'était qu'un armateur de Marseille, il naviguait à ses 
risques et périls à travers des mers inconnues, son vaisseau était 
équipé à ses frais“ : et ce sembla plus tard une merveille, même 
aux yeux des Grecs, qu'un des leurs eût pu aller si loin avec 


1. Arrien, VII, 1; Diodore, XVIL, 8, 4; XX, 54, 1. 


2. Cf.n.f. 

3. sieglin (p. 801-2) croit que les explorateurs marseillais avaient surtout des 
visves srientliques, Je n'en suis pas convaincu. Qu'ils aent fait beaucuup d'obser- 
Yatioës, eL que leur curivsité les ait menés fort loin, cela ne veut point dire 
qu'ils ne soient point partis par intérèt commercial. De ce qu'on ait reconnu 
labsenve, daus le Nord, de débouchés utiles pour le commerce grec, de ce que 
l'on ait remarqué que les marchés de l'étain et de l’umbre étaient, par terre, plus 
écesibles aux Marseillais que par mer, cela ne signifle point que Pithéas ne se 
soit pas preoceupe surtout de marchés et de débouchés. 

4. 139000 à 22200 kil., ef. p. 42%, n. 4; Lelewel (p. 43) comptait 186000 stades 
pour un trajet à peu prés semblable, 

5. C'est dans ve sens qu'il faut interpréter le ii, awipwre xai méme de 
Polybe {Strabon, IL, 4, 2). — Leslistes des prox'nes de Delphes (ef. p- 408, n. 1) font 
cunnaltre, & la date de 106, les Narscillais Kzsvaç Tlubiæ, Moda Kpiva. 11 ne 
serail pas impussible que re fussent les ls et petils-fls du navigateur. 
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ses seules ressources! contre vents et marées, haines et légendes 
(entre 328 et 321?*). 

De Marseille, Pythéas se rendit à Cadix *; et ce fut de là qu'il 
partit, comme faisaient les Tartessiens et les Carthaginois, pour 
les mers et les terres de l'étain et de l’ambre. Il doubla le « cap 
Sacré » de Saint-Vincent, et les autres promontoires mystérieux 
où les indigènes hurlaïent leur foi et adoraient leurs dieux ou 
leurs mortst. On était au printemps; les vents du sud-ouest 
étaient favorables ‘; il gagna en cinq jours le cap Ortégal*, Car- 
thage, soit par peur des Grecs, soit d'accord avec eux, laissa 
passer l’aventureux Marseillais”. 

Il avait alors à sa droite le rivage sans fin de l'Espagne avec 
ses innombrables dentelures, et devant lui l'immensité de l'Océan, 
qui cachait les terres avanrées de la Gaule. Navigateur mieux 
renseigné et observateur plus précis qu'Himilcon, il cingla 


1. Strabon, 1. 4, 2 (Polyle). 

2. Pythéss a eté connu de Dicéarque (Strabon, 1,8, 2; p. 427, n. Net, semble-t-il, 
ignoré d'Aristute, mort vers 921 : c'est dune vers ce temps-là qi 
voyage s'est répandu en Grèce, On voit bien par la que Fexpédition se rattache, 
dans une certaine mesure, aux entroprises d'Alexandre, CI. Fur, pr. | chmekel, 
p- 6: Mullèmhoff. L p. 290. — state semble ntiliser Enthymène dans ses Météoro- 
logiques (1, 13, 24), livre éerit vers 428-126 (ef. édit. Ideler, 4834, pe. 400: MüllenholT, 
Ep. 227 61235". Les deux voyages d'Euthymène et de Pytheas sont donc contem- 
porains, comme ceux d'Hannon et d'Himileon. 

3 De 7000 à 0000 stades (Strabon, IE, &, 4) jusqu'au détroit : neuf jours de 
navigation avec l'échelle de Port-Vindres (Aviénus, 563 et 699). Au total dix jours, 
10 000 stades, de Marsrille à Cadix. Un jour correspond, en moyenne, à 1000 stades 
{ninima, BW: marina, 1500), 485 kil. (ef. p. 4236, n. eret, pe 11-175 Sieglin, 
p. %64). On retrouve des vitesses identiques, sur les mèmes trajets que Pitheas, 
au temps des Vikings (ef. p. 41, n. 1). 

4, CE. p. 386, n. 1, p. 1457. 

5. Cf. Hergt, p. 17. 

6. C'est sans doute l'tryium prominens d'Aviénus (1602: ef. p. HNG, n. 2) et le 
es esw-rguov dont parlait Prthéns (EÉratisthéne ap, Strabon, HE 2, 111, à moins 
que le texte de Pythens (ee qui estarrive souvent) mail ete mal compris. AVIènus 
ment cinq jours du cap Ortégal nu détroit (164) 

+ (p. 5) suppose nn accord et le rattache à ln présence de meéteques car- 







ét de son 



























gathocle, et au traité de 348 avec Rome (p. 402, p.34) Cet vi 
22-H0, que se rompt l'alliance entre Étrusques et Puniques Mommsen, 
p.129). 

K. [eat bien possible qu'il ait embarqué des pilotes à Cadix. 
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bravement droit vers le nord-est, coupant d'une navigation très 
sûre lout le large du golfe de Gascogne. En trois jours, les 
vents du sud-ouest, dominants dans ces parages, le portèrent à 
la hauteur d'Ouessant et des caps armoricains!. 

Après cette course rapide, Pythéas semble avoir reposé ses 
hommes et ralenti son navire. Il était d'ailleurs arrivé sur une 
mer plus vivante: il approchait des marchés de l'étain; il pouvait 
tirer profit à s'enquérir des choses et des gens : il s'informa et il 
observa. C'est ainsi qu'il nota le chapelet de petites îles qui 
venaient de la côte et qui finissaient à Ouessant'; qu'il reconnut 
la côte elle-même et le cap Saint-Mathieu”; qu'il apprit le nom 
de la peuplade qui habitait le continent, celle des Ostimiens. 
que César y retrouvera ‘; qu'il entendit parler du marché de 
Corbilo, à l'embouchure d'un grand fleuve situé plus au sud‘ 
Le Marseillais n'hésita pas à donner à toutes ces terres le nom 
de Celtique‘: caril comprit, soit à leur situation, soit à la langue 
où au nom de leurs habitants, qu’elles étaient le prolongement 





D Straboon. 8, 5 Érataithenes 2 4 jones et 3000 etades. Lo texte a dt bies 
taterprete par Herst, ps. 24 et 22 Pythéas à dû arriver par le travers d'Ouessant, 
Oran, comme fout Losjoirs des navires qui viennent de La Corogne et du cap 
Orbesal des jalons des poutres maritimes mont pas changé, De méme nu temps 
des Vikuzs (scholies à Adem de Brème, Migne, CXLVI, cul. 622 : tros jours 
el trois nts de SaintMathoeg el Far jurta Sanclum Jarobum, 

2. Beniguet, Trielen, Molène: Strabon, 1 4,3: Némous, œv rûv és pate Oiioaurr. 
uf. dei, p. 62, p. 40, n. #. 

4. Promontoire Kzéazov, L 4 set. ici, p, 9, n. 7. 

à Strabon, 1, 4. 3 et 3: IV, 4, 1: les mss, donnent ‘Qonêcos, 
Daséagris (Didot 1, p. M5 On trouve ailleurs, avant César, 'Qariaious, qui serai 
chez Patheus (par Artemidors®): re dernier les nommait Kozgivers ‘rorrigwr en 
"Ors les deux textes chez EL. de Bvz., au mot 'Qaziovez. Le nom semble 
avoir ste “nuté par Hamileon (ef. p. 387, n. 7), qui l'étendit sans doute à l'Arma- 
rique, à ba Manche taux iles Surlingues Le nom primitif était peut-tre Ostédume 
et sigmtlait + Ceux de F'Ouest + on -« du Couchant « ou du « Crépuscule -: ef. lex 
Damnonii où Dumnouit de la Cormouailles : oft- et damn- où dunn- doivent # 
rapporter également i une situation secidentale ou extrême. Cf. p. 322, n, 2. 

5. En admettant que dans le passage de Polybe (Strabon, IV, 2, {Lila mention de 
Corbie soit atribuse à Prthèns, — Sur les Vénètes, p. 387, n. 7. 

G. Tara vas naves, gré [Eralusthène d'après Pytheas ou peut-être Pythéas lui- 
méme), moomienié 2: où 'lérpixi [uäiloy 6b, ajoute Strabon, 
Mubios miaaux-a). 1 4% Qu'il ait appulé Celtique tout le nord du eoatinent, 
derriere Marseille, cela résulte encore d'Hipharque (Strabon, Il, {, 18). 
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de l'arrière-pays de Marseille. Pour la première fois, la Gaule 
prenait corps aux yeux des Grecs. 

Puis, il entra dans la mer de l'étain, il toucha, à une journée 
d'Ouessant, la côte souhaitée de Cornouailles'. Jusque-là, 
Pythéas n'avait fait que copier où suivre Himilcon : à part des 
ubservations plus précises, il ajoutait peu au périple de son 
devancier. Une fois sur les rivages de la Grande-Bretagne, il 
abandonna hardiment les routes puniques et chercha par lui- 
mème la fin de cette terre du Nord : il avait des curiosités de 
savant qui étaient demeurées étrangères à l'esprit pratique de 
l’envoyé de Carthage *. Pendant six semaines? (avril-mai) il en 
suivit les côtes, remontant jusqu'à l'extrème pointe septen- 
trionale‘, reconnaissant peut-être les iles voisines”, redescen- 
dant le long du canal d'Irlande, rejoignant enfin le pays des 
mines. Et il put affirmer pur lui-mème, le premier des Méditer- 
ranéens, qu'on avait devant soi une très grande ile", supérieure 
en étendue à la Sicile même, la plus célèbre de toutes ’, et comme 


&. Déduire du chiffre de #4, donné par Diodore comme distance du cap Land's 
End (Brézsov) au continent 1V, 21, 91, le chiffre de 4, qui se rapporte au trajet 
d'Ouessant à l'Espagne: Hergt, p. 28. Mimileon emmpta deux jours 1Aviénus, 108) 
de l'Armoriqne à l'Irlande. 

2. M'n'est pas sûr qu'Himileon ait eonnu le caractère insulaire dé la Bretagne et 
de l'idande (Avienus, 95, 108-112); ef. p. 4, n. L 

3. Cest prut-étr ainsi qu'il fant quer Les 40 à EJ O0) stades qu'il donnait 
pour périmètre à le {plus de 40 000, < H,4,1:6f, 1, 4,533 423), Diod., V, 21, 4; 
4875 milles, un pet moins de 40000, Pythéas par fsidore ap, Pline, IV, 102). C'est 
sans doute par hasard que ce chiffre de 40 000 stades, 6300 à 7490 kil., se rapproche 
de la ligne de developpement des côtes de File (au moins 5500 kil.). 

4. Opxzv. Diodere, V, 21, 3 (Pythéas pur Timée?) : eap Dunuet? cap Wrath ?. 

5. C'est ce que croit Hergt, p, 47 et suis, en faisant remonte: jusqu'a Pythôas ee 
que dit Solin des Oreades et des Hébrides (p. 219 Mommsen) : imais d'autres que 
Pythées, avant l'ère chrétienne, ont dù faire le périple de la Br ne ct parler de 
ces iles (Strabon, L. 4, 3). Dindore, qui Séloigue le moins de Pthéas, ne les 
nomme pas. 

6. IL est très probable, mais non certain, qu'il lui donna le nom de Ilgezzaveur : 
Diod., V, 21, t; ef,, contra, I, 47, À, où elle ne porte pas ce nom; Polybe, NI, 57, 3 
(- tes Britanniques » au pluriel); XXXIV, 3. 2 et 5; 10, 7 = Sirabou, D, 4, 1 et 2; 
1V, 2, 1 (le singulier dans tous ces passages). Elle ne l'a pas chez Hécatée d'Al- 
dère (ef. p. 820, n. 4). qui l'appelle ‘Esi£n:3, nom sans doute de fantaisie (EL. de 
Byz., s. v.) : le fleuve Kapau53zxc, nom égakment de fantaisie, doit être la Tamise 
ou peut-être l'Elle. Himileon ne l'appelle qu'{bionum (Aviénus, 112). 

1. Les Groes, se déflant sans doute des récits de Pythéas, ont sinplemwut dit 
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elle en forme de triangle. Au cours de ce voyage, il débarqua 
plus d'une fois', calculant la hauteur des marées, surpris des 
quatre-vingts coudées qu'elles atteignaient sur les rivages du 
nord", étudiant les indigènes ?, leurs dieux, leurs cultures, leurs 
demeures et leurs rois, charmé de la concorde qui régnait entre 
eux, el fort étonné de voir leurs guerriers monter sur des chars, 
« comme les anciens héros de la guerre de Troie »*. 

Après avoir achevé son enquête sur l'étain*, il passa dans la 
mer de l'ambre. Il longea, une fois encore, le rivage méridional 
de la Bretagne jusqu'aux falaises du pays de Kent, qui portait 
déjà son nom d'à présent, Cantium'. Là, perdant de vue les 
« côtes blanches », il chercha la Celtique en poussant droit vers 
l'est : il allait plus lentement sur cette mer dangereuse, et il lui 
fallut près d'une semaine” pouratteindre, au levant de Douvres, 
l'estuaire de ce grand fleuve * dont parlait déjà Hérodote, l'Elbe, 
source de l'umbre*. 


arte (Héeutée d'Abdére ap. Diodore, 11, 47,1, et apud Elenne de Byzance, 
12), Où rapariraiuc (Timée ap. Diodore, V, 21, 3. 
à e doit signitier épfxêns éæed6ets (Strahun, 1, 4, 1). 

2. Plice, HN, 217 : Supra Hritanniam; suit plus de 35 mêtres : eu bien le chiffre 
ou la mesure sont mal transmis (coudée pour demi-coudée), où l'observation est 
fausse; en tout cas les marées sont très fortes au nord de la Manche el peuvent 
presque atteindre la molié de cette hauteur dans le canal de Bristol; cf. Anstrue- 
lions nautiques, n° 770, p. 14. Je n'accepte pas la correction octudenis — 18 roudées, 
proposée par Kolberg. p. 463. 

4 Je ne er pas que ce fuswnt des Gaulois, l'invasion des Helges me para 
postérieure à Pylheas, ef. p. 415 et 321. 

4. Pytheus par Timée lap. Divdore, V, 21, 5, et peuttre aussi apud Méls, Ill, 
50-2). De Pothéas est veun, je ervis, le romau hyperburéen d'Hecatée d'Abdére 
{Diodure, 11, 47), qui se passe on Bretagne. Contra, Sieglin, p. 858, qui eroil les * 
récits d'Héen ierieurs à Pythéas, el venus par des mercenaires gaulois. Hécalée 
s hien pa connaitre l'wuvre de Pythéns, ef. Susemihl, 1, p. 311. Cf p. 428, n°? 

5. Sans doute l'après lui et par Timée : Diodore et Pline, ef. p. #10, n. 4. 

6. Käv:10v, Strabon, 1, 4, 3. — Je ne suis pas sûr (malgré Simbon, |, 4, 3) que 
Prthéns ait reconnu le Rhin, dont les embouchures semblent des brasentre des Iles. 

7. Cest ainsi que j'interprète les 6000 stades (six jours) qui étaient, d'après 
live, la distane l'equnire à un poiat qu'il ne nomme pas [(XXXVI, 35). Cf. 
Strabon, 1, 4,3: Ta Kävtiov ruspior rive mhoûy aréyewv tés Keksoeïe srias Prthéas. 

8. Pline, XXXVIL, 35 : Estuarinm Ocrani Metuonidis (var. Mecnnomon, Melonomon, 
vulg. Mentonommn) : Metuonidis, plutôt l'Elbe que le golfe de Jade : d'ailleurs le 
passage de Pythias nous arrive très corrompu. 

9. Sur certe région de l'Elbe, ici, p. 234-288, 224-225. 
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Là encore, Pythéas fit un nouvel arrêt (mai-juin?) : il nota 
exactement l'endroit où la précieuse résine était recueillie : on 
la trouvait sur les bords d'une île (Héligoland?) , à une journée 
de la terre ferme, et elle était transportée de là sur le continent *. 
1l eut des colluques avec les indigènes de l'estuaire, qui étaient 
les acquéreurs ordinaires de l'ambre, et chez qui s'en tenait 
le principal marché*. Tout cela devait être d'un très grand 
intérêt pour un armateur de Marseille. 


1. Pythéns l'appelait Abalus (Pline, XXXVI, 45, d'autres l'ont appelée Baunonia, 
Raunonia (Tanew ap. Pline, IV, 94) où Basileia (Time apud Diodure, V, 23, 1, el ap. 
Pline, XXXVIL 361; mais il est fort probable que ée dernier nom était celui que 
Pytheas ou d'autres donnaient au Jutland, Balti Basila (Xénophon de Lamp- 
saque et Pytheas ap. Pline, IV, 93), nom transféré à tort par Timée ou Diodure à 
Pie de ambre. — 1} avait ee wntune fu ment riches en ambre pari 
les 23 Iles de la côte Frisonne : les soldats roma ont onnue et l'ont appelre 
Glæsaria, les indigenes de leur temps Austeraria, » l'ile du Levant? (Pline, 1V, 05), 
etce ne peut être que celle de Prthéas, — L'identification avec Héligoland se justifie 
par l'éloignement de cette le, qui est 8 une peli née de bi terre, el nussi 
par son voisinage du mare concrelum où de la haute mer + figée 
que venait Fambre Pline, XXXVII, 35). Heligoland (autrefois Farri 
Fosetisland à eu longtemps une certaine importance dans ces parages comme 
point de relârhe et lieu sacré, locus venerabilis omnibus mutis (Adam de Brème, 
Migne, col. 623: — Au reste, il n'est pas impossible que File ait té, comme les 
Surlingues pour l'etain (p.487, n. N), moins le heu de récolte que le lieu du marché 
de l'ambre. En tout eax, de ve que l'on ne reuville plus l'ambre dans res 
régions, I ne Sensnil nullement qu'il y ait élé inconnu et qu'il faille placer le 
voyage de Pytheas en Baltique, dans le Samland, lieu actuel de l'ambre, et d'ail- 
leurs également connu des Anciens (Pline, XXXVI, 45: Tac, Germ., 45: cf. p.477, 
n.7). — En faveur de la solition frisunne, ef. Lelewel, p, 44 (le de Baltranr; 
Müllenhoff, 1, pp. 244 et 4N2: Waldimann, Der Bernstein im Alterthum, Fellin, 1883, 
p. 35: Hergt, p. 34 (Helgolind}; Detlefsen, p. 12-43: Matthius, p. 28 et suiv. 
(Abalus — Aniland : Basilia = Baltrum : susteraria = Norderney.. Pour le Samland : 
Zeuss, Die Deutschen, jp. 209: Schmekel, p. 23: Kolberg, p. 468 et s.; Kothe dans 
les Neue Jahrbucher fur Phil, CXLE (84), p. 184. CE. d'une manière générale, 
pour l'ancienne bibliographie, Arvedson, pe 32 et suiv., pour la nouvelle, 
Wisuwn, aux mots Bernstein (Blümner), Husileia, ete. 

2 Pline, XXXVIL, 35: Prorimis Teutouis (ef, n. suiv.) rendere : soit que les indi- 
gènes du continent vinssent l'acheter dans lle, soitqu'on le portàt «lez eux de l'ile. 

3. Pline, ? 11, 35, qui appelle cette peuylade, & six lignes de distance, 
Guionibus (| ù du ous. de Bamberg: var, el vul Gutonibus. el Trulunis, 
Quelle denomination preferer? Zeuss accepte ln prem parce qu'il en fait les 
Goths et les place dans le Sumland (p. 135), Müllenholt, aude, paree qu'ilen 
fait lex Teutous de ln péninsule cimbrique (1 p. 479) Le choix de Guions ou 
Gutons (ef. Ingsævones, Tac, Germ., 2; Inguiomerus, Ann. 1, 60) me parait prefé- 
rable, parce que le mot se trouve dans velui des deux passiges où est question 
de Pythéas, et aceule à ce nom, En tout cas, que la peuple de lElbe ait pris 
l'un ou l'autre pan, on n'en saurait tirer aucuns conséquenes sue Son oi et 
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Cet énorme fleuve de l'Elbe, à l'embouchure large et profonde 
comme un golfe de l'Océan, paraissait marquer la frontière entre 
deux mondes. Pythéas arrétait à ses bords occidentaux la limite 
de la Celtique : au delà des eaux, les terres basses perdues dans 
le brouillard furent pour lui la fin de la Scythie asiatique, venue 
du levant d'en bas pour confiner aux Celtes et à l'Europe". 

Le Marseillais n'avait rien à voir avec les Scythes : c'était 
l'affaire d'Alexandre ou des Grecs de l'Orient. de s'occuper 
d'eux. Ses intérêts, son ambition, sa curiosité, l'attiraient vers 
le Nord et l'Occident, vers le couchant d'en haut. Ce fut en se 
dirigeant vers l'Ourse qu'il remit à la voile. 1l allait de nouveau 
à la conquête du Septentrion, bien au delà des fleuves et des 
rivages dont on parlait à Cadix. 

Sept jours duranl*, l'homme des cieux tempérés et des hori- 
zons limpides gouverna sans crainte dans ces mers froides et bru- 

meuses®: au nord de l'Elbe, il aperçut le renflement du Jutland, 
qu'il regarda comme une ile*. Puis, guidé sans doute par des 


ses destitives 2 TS AUX peuvent être celtiques aussi Bien que belges où que 
géimenaques, et rien née proue que celle peuplade où cette tribu, apres s'être 
appelés Gutons, de se soit pas denommée Belges. Teutens ou Cimbres. Nous ne 
savons pus d'ailleurs si Pithéas lt plaçait à l'est de FElbe, en Soythie ou chez les 
Cellossthes ou à 1 en Celtique ef. p. 344, n. 4, p. 422, n. 1). Ce coin bar- 
bare est précisement celui de l'Europe où les noms polil sont le moins duré. 
Patheos a peut-étre connu le nom de Belges, ici n. 2 et p. 344, n. 3. 

1.61. nl, p.344, n. 4, Qu'il ait regardé la rive droite de l'Elbe comme 
sesthiqt parait trés certnin : Pline, IV, 05 (par Xénophon de Lampsique 
V4 par Timee}: Strabon. F4, 4 (ef. p. 420, n. 7): Diodore, V, 23, {par Timeel: 
ef. Méln, TI, 57 et 46, Peut-étre at-il vu dans l'Elhe une dérivation du Tnnais, 
pour ainsi dire le Tanais du nord : Strabon, Il, 4, #; Diodure, IV, 36, 4: le horus 
du roman d'Antenius Digène à 2, va à Thulé en suivant le Tanaïs qui le conduit 
à l'Océan Sesthique. Les Grecs croyaient à res fleuves doubles enserrent le ronde, 
comme, au surplus, on + a ru fort longtemps pour l'Afrique, ef. Lélewel, p. 40. 

2. Trois junrse jusqu'à Faltia { Abalria, Solin, XIX, 6), qui cet le Jutlnnd (Pline. IV. 
9$): an delà, au moins quatre. Pythéas compta, sans doute au retour ief. Sstahot, 
11,4, 0:53. 8). six jours jusqu'en Bretagne !Strabon, 1, 4,2: Pline, Il, 187), peut-#tre 
cinq ju<qu'aux Orendes et de la un en Bretagne (Soin, p. 219, Mommsen : mais 
estee par Timée et Pythéas?!, Je crois qu'a l'aller il est monté par les eaux du 
Jutland. ce qui explique « l'ait découvert et que Méla ait pu dire de Thulé 
(1, 57: ef. 6) : Helcarum litori adposita… Scythici populi… Beleæ, Il me parall en 
tout eus certain qu'il a fait les deux mutes, 

3. Strahon, IV, 5, 3%: Antonius Diugene, 2: Asa 5 moÂÿ 109 Yyouc. 

4. Pline, IV, 99 : Nenoyhon Lampsacenus a litore Seytharum tridui navigatione 
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marins du pays, il traversa le grand détroit, longea les côtes 
escarpées d'une terre nouvelle, et débarqua enfin dans une anse 
de ford norvégien !. 

Les habitants de cette contrée l'appelaient du nom de Thulé*, 
@cüàr. Comme tous les indigènes du Nord, ils se montrèrent 
obligeants, et prêts à satisfaire la curiosité de l'étranger. Pythéas 
put circuler dans le pays, par terre ou par eau : il alla sans doute 
de Bergen jusqu'à Trundhjem, les centres immuables de la vie 
active sur la mer norvégienne. On lui montra dans le lointain 
le lieu mystérieux où le soleil repose lors des longues nuits du 
cercle polaire?; on lui ft connaître que, l'hiver, dans le nord de 
la contrée, l'astre ne paraissait presque plus à l'horizon ‘; lui- 
même put constater, par ces temps d'été qu'il passa à Thulé, des 


insulam esse immensæ magniludinis Haltiam tradit : sanden Pytheas Haciliam nominat. 
Lelewel (p, 40) a corrigé ainsi : Haltiam tralit eandem énephon aurait 
écril Bosiliun, eopiant une mauvaise lecture de Timee, Ce de Divdore à 
applique ce mom à ile de lambre qu 42440, D. — Cr fuit, de regaider conne 
une Île les saillies de continent, est propre à tous les explorateurs de rivages. 

1. Peut-être à Bergen : Strabon (IV, 5, 5) parle d'endroits de Thule ou 11 y n du 
miel : or ins à pas d'ubeilles poisse de 607 12, qui est à pen pres la hauteur de 
celte ville (Nilsson, €. 0283; Hert, p. ON). 

2. Psthéas ne semble pas avoir dit que ce fût une He Strabon, 1, 4. 3:11, 8; 
IV, 5, 5). — J'avoue n'avoir jamais eu la moindre hésitation à placer Thulé vn 
Norvège : l'Islande (à laquelle songeait dejà Adan de Bréme, Deser, Migne, 
CXLVI, €. 034; Sivglin, p. 801; ele.) est trop bain, les Shetland Guuxi $ Unit 
peut-être déjà songé lex Ancier nben, 1. 4, 4: 11, 5, 8: Tacite, pe 428, n. 3; 
Lelewel, p. 34: Müllenhoff, 1, p. 40N, sont des Îles misérables: la ) ge (léjà 
supposee par Procupe, Guerre des Goths, 1, 15: Rudbeck, p.544 el ailleurs: Mdelung, 
p. 79-81: Nilsson, 6. 927 et «3 Hergt, Le) convient seule aux productions dont 
partait Prthènx, à la grandeur qu'il assigne à Thulé, à l'ensemble de son inv 
raire, à l'absence de tout détil sur un systéme insulaire, N'oublions pas, au 
surplus, que la NX enethus, conne les Shetland, en dehors des grandes 
routes marilimes, qu'il y avait la une vopulalion nombreuse, marins (Tarite, 
Germanie, W), et que, selon toute vraisemblance, Pythéas a nduit sur res 
rivages par des navigateurs indigènes, « Son itinéraire est vis ent lie nux 
relations qui unissaient dés lors les principaux foyers du commerce oreanique « 
(Vidal de La Blache, Tableau, p. 21; ef. ici, p. 59-04). 

3. Géminus, Elementa estronomiæ, 6, 0, js. 70-41, 4. Manitins (p. 22, Petnvins, 
Uranologion, 1630 = 1e ductrina, WI, éd. de 4757, p. #1) : Eérixvuus muiv ol bégéasor 
Groy 6 Fos xouparm, ele, : est peut-étre Le seul passage textusl que nous puise 
sédions de Pythéns; Cosmas Indicopleuste, p. 149 (Migne, P. Gr., LXXXVIN, 
€. 115-7). Cette « couche du soleil » doi être quelque île ou montagne de l'heron 
norvegien, et il y a dans celte mention le souvenir de quelque lieu sacré où de 
quelque mythe populaire dent les indigenes auront parlé à Pythens. 

4. Pline, 1, 186-187; Martianus Capella, V1, p. 194 (p. 201, Eyssenhardt} 
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journées de vingt et une à vingt-deux heures, et des courtes 
auils de deux ou truis heures", pendaut lesquelles le soleil pro- 
jetait encore à l'horizon les lueurs confondues de son crépuscule 
et de son aurore*. Du reste, la terre n'était pas misérable, ni les 
indigènes de purs sauvages : ils récoltaient des fruits, des 
légumes, de l'avoine et du blé; on pouvait, dans le Sud, élever 
des abeilles; un y avait du pain et des boissons fermentées ?. 
Pythéas s'obstina encore, continua sa roule. Il embarqua des 
indigènes comme pilotes ou interprètes‘, navigua un jour vers 
le nord’. Mais il n'avait plus devant lui que l'Océan du large : 
les gens du pays en disaient des choses effrayantes. C'était une 
masse formidable et confuse, qui ne ressemblait à aucune mer 
du monde : ni le pied de l'homme ne pourait s'y tenir, ni la 
carène du navire s'y frayer un passage : on ne savait si c'était 
de l'eau, de la terre ou de l'air, et on en parlait comme d'un 
€ poumon » colossal entourant tout l'univers®. Peut-être Pythéas 
trouva-t-il devant lui des banquises flottantes ou ces terribles 
bruines du nord, qui offusquent et troublent les vues les plus 


EL Gemioqus, Le. Pthéns et done alle, dans les parages de Thulé, entre 
GEL 2 et 65 D 2, jusqu'a la hauteur de Vik. 

2 Mél, HI, 37. 

4 Strahon, LV, 3, 9: peut-être aussi Sobin, pe 219, Pythéas déclare que le de ne 

vient pas partons à Thalé : il s'arrête en effet à 65, l'avoine va à 70°. Cf. de 
Caudolle, Géograuhie botanique raisonnée, 1, 1855, p. #76 el sui 
: 1, 4,1. 
. Sans doute de Trondhjein à da hauteur de Vik (ef, n, 1. Cette journee de 
naahon resille de Pline, IV, 108 (par Isdore de Charax?). 
6 Strabon, M, 4, 1 Cest ce à quoi Strabom on Pytheas donnaient le nom de 
(Strabun, 4, 4,2): mare roncretum (Pline, LV, 104). Qu'il y 
iphon nue grande part du légende, de res contes marins 
ours de br vue de la haute mer, cela est évidentiel., an sud 
", da « mer parvsseuse +, mare pigrum, 1, 425, n. 4): mais 
us ne sont que des rations de la vérité faites par la peur 
ui li on des marins. Cette le le du « poumon de mér + n'a aucun rap- 
port ave les animaux auxquels on donnait ee nom. On la retrouver au Moyen 
Age sous 16 noms des mer belée +, Lebermeer, Libersee, ele. Adam de Brème, 
seholie 134 (Descr., Migne, CXLVE, 6. 654): ef. Müllenhoff, 1, HU et suis; 
Fécamp, p. 166 € suiv.: Godefroy, au mot beter, € iei, p. 423, n. 4. Voyez, dans 
des sens divers: Fubr, fe ouvr,, pe 46 € iv.: and, p. 183et s.; Kwhler, qui 
voil dausle € poumon de mer » les terres hasses de la Frise (p. 129 et s.); ele. 
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nettes! : il déclara avoir vu le « poumon marin »° ou ce qui lui 
ressemblait, et se refusa, cette fois, à aller plus loin. Saturne, 
le dieu créateur du monde, lui interdisait ces espaces inhabités 
dont il s'était réservé la jouissance *. Après tout, Pythéas avait, 
le premier des hommes, parcouru la route extérieure de l'Océan, 
depuis les colonnes ouvertes par Ilercule jusqu'à la mer fermée 
par Saturne. Il avait reconnu qu'Ulysse ne s'était point trompé 
dans ses longs récits, et qu'on rencontrait partout, sur la terre 
et près des rivages, des êtres humains vivant en groupe. L'au- 
tomne allait venir : il fit volte-face vers Thulé, reprit de là le 
chemin de la Bretagne et du sud, et revint à Marseille avec le 
même bonheur". 

Euthymène ne parait pas avoir eu les mêmes chances que 
son compatriote. Peut-être ne possédait-il ni sa valeur scienti- 
fique ni son esprit de décision, Nous ne savons jusqu'où il est 
allé le long de l'Atlantique‘. Les aflirmations qu'il rapporta 


1. Ham tenebrosum rigentis Oreani caliginem, que vis ocaulis peneirart valerets Adam 
de Brême, Desrr.. AUC2EN), Migne, CXLVE, €. 657, Les récits d'Adam de Br 
descriptions, indications de trajets et de distances (ef, les scholies, surtout e, 
correspondent étonnamment aux relations de Pithèas. Hudluvk (p. 500), en s'op- 
puyant sur eux, songeait deja aux banquises ou aux trebergs, el de crusso aere. 

2. = D laissa agir son illusion +, a dit Lelewel, p. #4. 

3. Mare concretum, à ronnullis Cromum appellatur, Pline, LV, HO4 (6. 94: Conge- 
latum); Periegese dite de Denys, Geogr, Gr. min, M, p. 106; ete; au sud est 
la « mer morte - vu « paressence », qui est la partie reculée de la mer du Nord; 
Pline, IV, 05: Tae., Mgr. 10. 

4 Miyor to xoTyos repars, Strahon, !l, 4, 
betée «+, comme "ot dit au Moyen Age (Gode 

5. CE. Strabon, 11, 4, 1, 1 a dû gagner la Bretagr 
1,4,2;ef. p. 422, n. 2}: puis, de là, lle de Wight en xix jours (Pline, IV, 104); 
de là. sans doute Ouessant en deux jours, el de là, Sa conserve la vitesse de 
l'aller, Marseille en dix-huit jours tout au plus : soit environ trenlerois jours 
pour le mtour du Cercle Arctique: pour avoir le Lotul, ajoutons les quarante-deux 
jours et demi de la cireumnavigation de la Bretagne et le voyage d'aller (un des 
trajets entre les deux caps anglais du sud et le trajet du Jutland à lextremite 
abordable de Thé sont inconnus, ef. p. 420, p. 422. n.2: s 40 pour les: 
nous arrivons à 115-116 jours, c'est-älire environ quatre mois de navigation. 
Pythéas a pu partir en mars el rentrer en octobre, 

6. 1 semble qu'il soit allé jusqu'aux « mures d'un grand fleuve dont il it 
une dérivation du Nil tobéissant aux i dues sur les fleuves doubles, 
ef. p. 822, n. 1): le Senegal?, Clerc, p.811, le Niger?, le Cons enéque, Quiest., 









2: tolé laterre jusqu'à la mer 
au mot beter, p. 64). 
six jours de Thule{Strabon, 
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témoignent d'une intelligence médiocre. On parla fort peu de 
ses aventures : et quand on s'intéressait à l'Afrique, c'étaient 
surlout les périples carthaginois que l’ou consultait. 

Au contraire, le récit des voyages de l'ythéas eut un succès 
prodigieux. Il se déroulait en Europe, et il renfermait des choses 
très diverses. — Puis, ce Marseillais était fort habile. Il sut 
mèler dans ses livres les observations précises et les anecdotes 
vivantes : ce fut un homme de science et d'imagination, très 
sûr et très attachant à la fois. Ses écrits’ abondaient en noms et 
en chiffres : il indiquait toujours, pour les chemins parcourus, 
les distances en stades et les traites de mer en journées”; il rap- 
portait fidèlement les noms des caps, des iles et des golfes*. La 
mer, le ciel et la terre avaient également attiré son attention : 
il notait les principales hauteurs des marées', et il aperçut 
le premier que ce phénomène correspondait aux phases de la 
lune*. Il avait pris souvent la hauteur du soleil‘, déterminé la 
latitude : à Marseille même, à l'aide d'un énorme gnomon, il 
culcula, avec une justesse étonnante, la distance de l'équa- 
teur. Pas une senle fois, semble-t-il, il ne s’est égaré dans 





22: Plutarque, Deplacitis, IV, 1, p. 897: Lydus, De mensibus, TV, 10, 107: etc. ; 
ef ldeler, Aristotlis Meteorologicurum libri, 1, 1834, p. 406, G (le énde vu Je x 105 
doit être une de ces inadvertances de traduction, comme en ont produites les 
réels de Pythéasi, 

LU semble avvir composé deux livres, és repréêos et Test toù ‘Oxearo5 : le 
premier embrassut mème la description de la Méditerranée: le récit de son 
grumt vosnge parait wir été dans le +eeund; Scholiaste d'Apollonius, IV, 761; 
Cosmas et Geminus, Le 

2. P. Hu 1, pe 419, 0% Je crois cependant possible que l'évaluation en stades 
sitsouvent postérieure, et qu'elle resilte de la conversion en mesures (à raison de 
1000 stades par Vingt-quatre heures de navigalion) des données de temps fournies 
par Pytheus. Je doute par suite qu'il s'agisse, dans ces calculs, plutôt du stade 
d'Ecalosthene (157, 5) que du stade classique(184,98);ef. Hultsch, 2 éd.,p. 60 et suiv. 

3. P. 413, n.6,p. #N, n. 2 ut 3, p. 420, n. 6 et 8, p. 421, n. 1. 

4 P. 420, n. 2. 

5. P.68,n. 1. 

6, P. 424, n. 1.1 semble méme que Pythéas ait, un des premiers, vulgarisé le 
mot wgz duns le sons d'+ heure +; voyez la discussion entre Schmidt et Bilfuger 
CNete Jahrbücher, CXXXIX, 1889, p. 826 et s. CXLI, 1800, p. 665 et s.). 

7. L'ombre aurait été par lui évaluée au solstice d'été à LA le jour à 


15 heures 15°; d'où la latitude à 43°3"38"; Strabon, Il, 5, 4; cf. I, 4, 4; 1], 4,3; 5, 
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sa route, même en pleine mer : il a su trouver la véritahle posi- 
tion de l'étoile polaire par rapport à ses rvoisines'. C'était 
aussi, à coup sûr, un homme courageux et pratique. Pour 
avoir affronté sans hésitation les mers du large, si loin de la 
terre, il faut qu'il ait eu un navire solidement charpenté, 
fort bien gréé, et un équipage de tout repos. Partout où il pas- 
sait, il consignait ce qui intéressait le commerce de son pays, 
les longueurs relatives des trajets commerciaux", les lieux de 
production et de vente”. El à côté de tout cela, ses livres ren- 
fermaient des descriplions de peuples et de pays‘; ils rappor- 
taient quelques-unes de ces vieilles légendes que les hommes du 
Nord lui racontèrent!, Il n’y croyait pas : il avertissait alors 
qu'il ne parlait que par ouï-dire“, et comme par devoir de nar- 
rateur. Mais il évitait par là à son Périple la sécheresse habituelle 
aux écrits de ce genre, 

Toutes les catégories de lecteurs y trouvèrent leur profit”. 
Les géographes et les historiens des temps hellénistiques, 
Dicéarque ‘, Hipparque”, Ératosthène ", Timée ‘, Xénophon de 


8: 12. l'erreur n'est que de 14 (latitide réelle, 83478), et peut-être de benu- 
coup muns S'il a néglige l'effet de ln pénembre : 1 faut dans ve cas porter à 
431825 son chiffre rectife. Cf. lü-dessus, Lelewel, p. 39-40: Letronne, Journal" 
des Savans, 1818, p. 692; Aoust, p, 3 ct, (légéres variantes dans les chiffres). 

1. Hippurque, 1, 4, 1. 1 peut sembler, à la lecture que Pythéas ait désigne la 
position de l'étoile polaire par rapport aux deux autres de ln queue et aux quatre 
du carré de la Petite-Ourse, Mais les astronomes enleuhent qu'il n détermine sa place 
relativement à 8 de la Petite-Ourse et à deux ét = du Dragon (act x, Delumbre, 
Histoire de l'astr. ane, 1, 1817, p. 110: Lelewel, p, 993 x etr, Manitius, éd. d'Hip- 
parque, 1894, s, [., p. 41). 

2. P. 413, n. {. 

4. P. 418, n. 5, p. 420, n. 5, p. 421, n. 1. 2, 3, 

4. P. 420, n. 4, p. 424, n. 3. 

3. Strabon, HN, 4, 15 p. 424, n. 3, p. 424, n. 6. 

6. 'E£ dxoÿç, Strabon, I, 4, !. 

7. Tubéav, 99 où rapaxposahivar me2dce (SU, I, 4, 1). 

8. Vers 320 : celui-ci refusa d'ajouter foi aux récits, à peine publiés, de Pythéas 
(Strabon, IE, 4. 2). 

9. Strabon, 1, 4, 4:11, 5, 8. 

10. Strabon, I, 4, 4: 11, 4, 2: III, 2, 11. 
41. P. 420, n. 4, p. 422, n. 1. Timée est né vers 445; rien ne prouve que Timée suit 
venu à Marseille, ni surtout qu'il y ait connu Pythéas:cf. Susemibl, 1, p.563 et suiv, 
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Lampsaque', lui empruntèrent tous leurs renseignements sur 
l'Occident, discutèrent ou copièrent ses chiffres el ses théories. 
Les faiseurs de romans exotiques placèrent dans sa Bretagne * 
ou dans sa Thulé’ les Hyperboréens de l'ancienne poésie 
grecque, et prirent ses descriplions comme cadres d’extraor- 
dinaires aventures. 

Puis, après un temps d'engouement, on se défia de Pythéas. 
Il subit le sort des découvreurs de l'étain et de l’ambre, qu'avait 
raillés autrefois Hérodote‘. Au temps de Polybe, lorsque les 
guerres, les misères, les petitesses et les passions de la con- 
quête romaine détournèrent le monde méditerranéen des routes 
lointaines, des ambitions commerciales et des vastes entreprises 
scientifiques, lorsqu'il se replia sur lui-même pour obéir à 
ses nouveaux maîtres, ce fut un lieu commun que de traiter 
Pythéas le Marseillais de simple imposteur, « le plus menteur 
des hommes » ‘; et les Marseillais eux-mêmes, comme s'ils 
redoutaient les entreprises de Rome sur les terres de l’étain et de 
l'ambre, désavouèrent leur grand homme, et déclarèrent un jour 
à Scipion qu'ils ne savaient ce que Pythéas avait voulu dire‘. 

En réalité, il n'avait menti, il ne s'était trompé sur aucun 
point. Le malheur, pour lui, fut que personne, dans le monde 


1. P. 422, n. 4. 

2. Hecutée d'Abdère, contemporain de Ptolémée 1; ef. Susemihl, 1, p 310 et 
Suiv. et ir. p. M. on. 4: Pline, IV, 96; Dindore, IL, 47. Héentée semble avoir defl- 
guié les noms transmis par Pythéas, mais gardé les keux : la - mer figée « 
devint « 4 lui Oceanus Amalchius où Amaleius; ef, p. 425, n. 3. 

HOT Drès Oodry Émita d'Antonius Diogène (premier siècle après J.-C. 71). 
Didet, Erotic, Mème au Wimps de la cunguète de la Bretagne par les Romains, 
personne n'alla plis en Norvège, et quand Tacite dit (Agr., 101: Disprcia est et 
Thule, il est probable qu'il s'agit des iles Shetland : après Pythéas nul ne sut où 
était situe Thule, 

4. Hérodote, 1H, 115. 

5, C'est sans doute Polybe qui à commencé l'ataque contre Pythéas: il à été 
suivi par Artemidure et par Strabon : voyez ce dernier. {, 4, 3: IL 3, 5: 4,1 et 2: 















HI, 2.113510, 2, 1 Tout evlu ‘y ete bien vu par Leewel, p. 41 et suiv. 
6. & on Polybe), IV, . Cf p. 517 et 523. 
7. Voyez comme sa Bret es triangulaire, avec les rapports 8, 6, 3 (Diod., V, 





21, 4), est plus vraie que la forme de luipennis que lui assignaient les Romains 
(Tacite, Agr…. 10) : ee sont bien les rapports des trois lignes de rivage. — Si 
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grec, ne se sentit capable de refaire son voyage. Sur ces rivages 
lointains de l'Atlantique, Marseille ne pouvait rien à elle seule, 
Les autres Hellènes étaient trop affairés dans leurs stupides dis- 
cordes pour s'occuper de périlleuses aventures; Carthage, en 
fin de compte, écarta Syracuse; l'Empire macédonien s'était 
démembré après la mort du fondateur : l'activité humaine 
s'absorba partout en jalousies de frontières. Il avail manqué à 
Pythéas, pour doter l'hellénisme d'un nouvel empire, d'être 
compris par un Alexandre ou un Agathocle'. 


VII, — DES HABITUDES INTELLECTUELLES 


Cet afflux de choses et de nouvelles venues des mers et 
des terres ignorées, son voisinage de l'inconnu, faisaient de 
Marseille un laboratoire scientifique de premier ordre. Les 
voyages et les écrits de Pythéas procurèrent à l'astronomie, à la 
cosmographie, à la géographie quelques-unes de leurs notions 
fondamentales. Dans ce monde merveilleux que fut l'hellé- 
nisme au quatrième siècle, Marseille avait su à son tour 
devenir originale. Elle prenait lo rdle qui lui convenait le 
mieux; perdue à la lisière de la Barbarie, elle devait laisser 
à d'autres le soin de donner à la patrie commune des artistes 
et des penseurs, des interprètes de l'idéal et de la raison 
grecques; la vie, dans cette cité de combats et de marchan- 
dises, n’était point propre à la rêverie et à la discussion : c'était 
un milieu pratique; mais il s'y développait ces habitudes de 
précision, ces goûts d'observalion, qui sont les causes de tout 
progrès dans les sciences de la nature et de l'univers. Marseille 


Psthéas «+ a menti en parlant de Seythie sur l'Elbe (ef, p. #22), c'est comme Colomb 
en parlant d'Inde en Amérique. 

11 faut ajouter qu'au point de vue économique les routes de terre etrient 
plus avantageuses, comme temps et peut-être cmme dépenses, que la roule de 
mer (p. 410, n. 6, et p, 413, n. 4). La valeur isihmique de la Gaule, si je peux 
dire, nuisit à la fortune maritime de Marseille. 
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apportait au patrimoine de l'esprit hellénique les biens qu'on 
pouvait attendre d'elle : de très bons géographes, des traités 
d'océanographie, des techniciens de la poliorcétique et du génie 
maritime". 

Mais les recherches scientifiques n'absorbèrent pas tous les 
efforts intellectuels Le travail, si positif qu'il y fût, n'excluait 
pas absolument une pensée supérieure. On savait, à Marseille, 
lire et expliquer Homère, le livre commun de l'hellénisme, 
l'ancien testament de la religion méditerranéenne; des gram- 
mairiens de la ville firent une recension de ses œuvres qui, 
sous le nom de la « Massaliotique », apporta au texte du poëte 
quelques corrections excellentes ?, La colonie de Phocée, comme 
toute cité ionienne, produisait ou accueillait des sculpteurs, des 
graveurs de monnaies et peut-être aussi des peintres céramistes : 
les vases peints qu'on a trouvés dans les cimetières et dans le 
sous-sol de la ville?, les figures de ses drachmes ct de ses oboles, 
les statues de divinités ou les figures funéraires qu'a livrées le 
sol, n'offrent rien qui soit indigne d’une main grecque. La seule 
remarque que suggèrent ces œuvres, c'est qu'elles paraissent 
plus anciennes qu'elles ne sont réellement. Les plis des drape- 
ries, raides et lourds, l'expression figée et presque béate des 
visages, les gestes compassés des bras, semblent indiquer que 
les artistes marseillais sont demeurés très longtemps fidèles 
aux types et aux traditions d'autrefois*, ]l n'y a pas de cité hel- 


4 Strabon, IV, 4. 5; cf, p. 406. 

2. Gamer dans la Rerne de Marseille et de Provence, XXXH, p. 195 et s<., 347 et 
s., (87: Ludwig, Aristarrhs Homwrische Teztkritik, 11, 18N5, p. 433 el s.: ete. 

4, Trouville de Saint-Mauront (fin du iv siècle”), Musée du Chüteau-Borely, 
Catilque Froiner, n 4: Dumont, Bull. de corr. hell., 1884, p. 188-194. Autres 
fraginents, Clerc, Découvertes archéologiques, 1904, p. 44 et suiv.; au Baou-Roux 
entre Marseille et Aix. Vasseur, Ann. de la Fac. des Sc. de Mars. XII, 4900, p. 83 
ets, — Ces debris paraissent importes de l'Attique ou de la Grande-Grèce. J'ai 
peine cependant à exclure toute industrie céramique de Marssille : ef. p. K4. 

4. Aphrodite du Muse de Lyon: Collignon, Sculpture, L. p. 190, fig. 00; Espé. 
raudien, Bus-relivfs, 1, n° NE. Parait du vr siècle, mais je la suupçunne posté- 
rieure, La statue, en marbre de Paros, peut d'ailleurs avoir été sculptée en lonie, 
et apportée à Marseille & l'usage des colons, Je ne peux non plus exclure l'hypo- 
thise d'une importation moderne, — Il n'y a pas à parler, au point de vue du 
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lénique qui nous ait livré moins d'œuvres des temps classiques! : 
on est tenté de croire que les influences de Phidias et de Praxi- 
tèle ne s'y firent jamais sentir. Éloignée des écoles où l'art grec 
se renouvelait, la cité s'attardait dans les styles d'autrelois, 
comme les provinces reculées d'un empire ne savent pas aban- 
donner les coutumes ancestrales. Les Marseillais passaient, 
aux yeux des autres Grecs, pour des arriérés* : ils avaient pris 
quelque chose de la rudesse des Barbares”?. Il leur manquait 
cette souplesse d'esprit, cette élégance de propos, cette finesse 
de main qui faisaient ls charme des contemporains de Platon 
et de Démosthène. 

On rendait d'ailleurs hommage à l'excellence de lours senti 
ments helléniques. La langue grecque se parlait très purement *, 
Nulle part il n’est question, passé les temps de Protis et de 
Gyptis, d'une population de métis gréco-barbares. Il semble 
bien que les magistrats de Marseille aient veillé au maintien de 
l'intégrité de la race* : peut-être est-ce pour cela qu'ils ont tou- 


mérite artistique, des 41 stèles trouvées dans le haut de la rue Négrel (Musee, 
n* 23-03) : Lrès médiocres comme facture, elles n'interessent que par 1 
lgurée : presque loujours assise, une seule fois debout (7 40), parfois avec tn 
livnceau sur les genoux (n° 30, 45, 37), elle à été regardée d'ondinaire € TUONTET TS 
Déméter où une Cybèle : mais le ion est aussi un attribut d'Artemis, 64 nous 
connaissons si mal cette statuuire archaïque de Marseille qu'il ne faut pas exclure 
lhypothese d'une Athéne assise (ef. p. nu. 103, Joubin, Her, arch, ARON, 1, 
p. 281-331. Tout, du reste, est encore mystérieux dans ces objets : je ne eruis pas 
prouvé que ce soient des ex-vote plutôt que des heroa vu édieules funéraires: on 
a affirmé qu'ils étaient en pierre du pays (Frwhner, p, 12), el on à aussi préleudu 
qu'ils avaient été tailles dans Lai mére-patrie pour le compte de Marseille. Li 
malheur envore est qu'on n'a donne, de leur découverte en 1863, qu'un récit très 
éeourté {Peaon, ancien Catalogue, AN76, pr. 951, mais d'où dl semble au moins 
reulter qu'elles n'étaient pas alors dans leur lieu de destination premiere, 
Prehner, Gatuogue, p. AE et suiv.; Gastunier, D, pe. 164 et suis, pl. 2-5; Esporan- 
divu, Bas-reliefs, À. p. 88-52. 

1. A vrai dire, Marsville n'en a point livre, et le recueil d'Espérandieu, 1, p. 46 
els, est tres instructif à cel égard. 

2. Cf. p. #32- 

3. Tite-Live, XXX VI, 47, 12, 

4. Tite-Live, XXXVI, 58. 21-22 : Massilienses… in vo honore, in en merito digni- 
tale. esse ac si medii mbilieum Græsia incolerent : non enim sonimn modo lingu:r 
vestitumque #t habitum, ete. CT. Cicéron, Pro Flacm, 26, 63. 

5. Ingenium  sincerum integrumque à contayiont acrolarum servarant, Tite-Live, 
XAXVII, 54, 22. 
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jours refusé de conquérir sur terre. Ils n'acceptaient, dans les 
murs de la patrie et de ses colonies, que les divinités qui venaient 
de la Grèce. Artémis d'Éphèse demeura la grande déesse natio- 
nale, son sanctuaire ne quitta pas la hauteur de la Tourette', 
et on y adora toujours les vieilles idoles hiératiques, assises 
ou multimammes?, alors que presque partout la déesse asiatique 
prenait l'aspect svelte, aimable et juvénile de la Diane chasse- 
resse, sœur d'Apollon. Chaque fois que Marseille fondait une 
colonie, elle y bâtissait un temple pour l'Éphésienne, image de 
celui de son Acropole ; on vit la déesse dominer la plaine de la 
Camargue, les caps des Pyrénées, et ce promontoire de Denia 
qui menace la plus lointaine Méditerranée ?. Artémis, au surplus, 
n'était point toujours seule; elle eut pour compagnons ou pour 
parèdres à Marseille mème Apollon Delphinien‘, Athéné*, Aphro- 
dite‘, peut-être aussi Hermès’, Poseidon", Hérakles° et bien 
d’autres. D'ordinaire encore ces divinités y demeuraient sous 
des formes surannées : l'Apollon « au dauphin » était le pro- 
tecleur attitré des antiques marines de la Grèce; Athéné appa- 
raissait à Marseille, non pas armée ou victoriense, mais dans 
la majesté pacifique d'une idole assise ‘”. 

Les habitudes étaient trés lentes à changer dans ce monde 
fort isolé. On s'étonnait de voir les Marseillais batir les maisons 

1 Strabon, [V, 4, 4: ef. p. 209, 202, 205, 

2. Cf. n. 40, p. EM, n. 4, p. 202. 

3 Strabon, EV, 1, 4 15: cf p, #00. m4. p, 408, n. 3, p. $02,n. 1. On a prétendu 
que Marseille adorait muins FArtémis d'Éphèse que F'Artémis Dictynne de Crite, 
doilleurs décsse de méme genre (Brückuer, pe 49) : mais cela ne repose que sur 
due inseription de Fepoque romaine, et ce texte, s'il est authentique il est classe 
conne tuspeet, Ange, Grec, Sir, 07°), de prouve pos que le vulle de Dietyine 
aiteté le eulle souverain de Marseille, 

4. Strabwon, IV, 44: ef p.200 et pe 438 

5 Cf. n. 10, p. 497, n. 35, p. E0. n. 4. p. 440, n. | 

6. Statue du Musee de Lyon. p. 430, n. 4. 

7. Le caduvee, Cabinet des Médailles, n° 852-0, 

8, Le trident, ibidem, n° SES, 

9, D'après les noms de Monaro et de Saint-Gilles (p. 397, n. 2: p. 400, n. 21, 

10. Strabon, XI, 4, #1 : Ilornx êe zûv isqatuv vT AE Eosvev za mpuve 


tetxvvra, xaôrep dy Duraiz, Masai, ‘l'our [Küpr?, Juubin, Her, arch, 18'3, 
1, p. 281}, Xés. 
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à l’ancienne mode, sans tuiles faitières, recouvertes seulement 
de terre et de chaume". Ce n’était pas de grossièreté qu'il fallait 
les accuser, mais de routine. S'ils étaient un peu rudes, c’est 
parce qu'ils demeuraient tels que leurs ancêtres". Kobustes, 
batailleurs, hardis, faits pour l'action plus que pour le discours, 
attachés à des figures de dieux laides et démodées”, ils ressem- 
blaient aux compagnons de Miltiade, et non pas aux rhéteurs 
qui laissaient mourir Athènes el Corinthe. 


VII — CONSTITUTION ET COUTUMES 


Comme sa religion et son art, la constitution de Marseille était 
archaïque. Les victoires de la démocratie hellénique, au cin- 
quième siècle, ne franchirent pas la mer de Sicile. Toute auto- 
rité demeura, chez les Grecs de Gaule, entre les mains des 
riches familles d'armateurs et de négociants dont les ancètres 
avaient fondé la cité. 

Mais leurs chefs, tout en se gardant des expériences hasar- 
deuses, ne furent ni entètés ni maladroits. La plèbe devait être 
nombreuse et prospère dans ce port de commerce et de guerre, 
où métèques, trafiquants, ouvriers, aventuriers et vagabonds 
affluaient naturellement de toutes parts. Ne lui concéder rien, 
c'était la laisser exiger tout. Quelques mouvements se produi- 
sirent dans les classes dépendantes, je suppose à la suite des 
victoires et des conquêtes, qui leur avaient valu plus de richesses 
et donné plus d’audace (vers 400 ?). Les maîtres de Marseille écar- 
tèrent toute révolution en accordant à quelques-uns des plébéiens 
une part du pouvoir : les plus « dignes » de la foule, sans daute les 
moins pauvres des citoyens et des métèques, furent introduits 


1. Vitruve, 11, 1, 5, p. ‘4, Rose, CE p. 84, n. 4. 
2. Tile-Live, XXXVII, 54, 21-22, 
3. CL Strabou, IV, 1, $ et 5; XII, 1, 41. 
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dans les assemblées de la haute bourgeoisie ‘, « l'oligarchie devint 
plus républicaine » *, et les convulsions politiques furent évitées. 
Et c'est ainsi qu'agissent les gouvernements sages et prudents, 
insinuait Aristote en citant cet exemple : la constitution de la 
ville passa pour un modèle. 

Elle n’en restait pas moins conforme au principe aristocratique. 
Pas de comices généraux : la multitude n'existait pas comme 
corps; les plébéiens ne jouaient un rôle qu'à titre individuel, 
lorsqu'on les admettait dans les conseils souverains. L'autorité 
ne fut jamais dispersée*. 

Elle appartenait à un sénat de six cents membres ou « magis- 
trats »°', les Timouques, nommés à vie‘. Aucun Marseillais 
ne pouvait être sénateur s’il n'avait des enfants® : ce qui assu- 
rait la ville contre cette pénurie de citoyens qui fut le principal 
danger du monde grec. Les Timouques n'étaient point recrutés 
uniquement parmi les descendants des fondateurs : nul, il est 
vrai, ne pouvait aspirer à ce titre si celui de citoyen n'existait 
dans sa maison depuis trois générations? : mais cela revenait 
à dire qu'un arrière-petit-fils de métèque ou de plébéien avait 
droit d'accis au sénat*. 

C'était le corps délibérant et consultatif de la cité, et, en 


Le Aristote, Politique, VIE, 4,3, p. 4321 a : Kg quv nooupévous toy &Slev tas Er to 
nouzepar [les membres de la cité non admis au gouvernement] xai roy Etorv 
Les meteques. Peut-être accordast on le titre d sénateur, par la même reforme, 
aux fréres des chefs de familles, ceux-ci ayant dû seuls à l'origine faire partie 
des Timouques (id,, VIE, 5, 2. p. 1305 b); ef. n. 4. Ce qui porta à 600 l'efrcuf du 

at: ef. Bruckner, p. 4. 

2. Aristote, Politique, VII (V), 5, 2 (Susemihl), p. 1305 b : ‘Ev [Masriliia 2 pèr 
nubiriat Tige yLvETO 7, divyapia. 

4. Aristote, VIT 2,p. 13054: Strnbon, IV, 4, 5: Cicéron, Pro Flares, 26, 63: De 
republira, 1, 25, £4: 28, 4. 

4 TenoSyns. de veux el Eyes, ne siguifle pas sutre chose; Lucien (Taruris, 
24, M, Valér-Maxime (I, 6, 7. l'inser, de Lampsaque de 196 (Ditenbergrr, 
274 6d., 2001, les appellent les Six Cents; ce chiffre etce nom doivent être 
pestesieurs à la reforme dont parle Aristote. Jusque-là, le pouvuir a dû être reservé 
(Polit,, ibid} à griros mziêss. 

3. Strabon, IV, 1,5. 

6. 1, IV, 1,5. 

7. 1, IV, 1,5 

K, Cest sans doute li l'innovation dont parle Aristote (n. 2). 
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mème temps, sa haute cour de justice. Les Timouques avaient 
la garde et le soin des mœurs et des lois : ils rayaient les 
indignes de la liste des citoyens, ils punissaient les fautes des 
plus riches par des amendes capables de les ruiner! 

L'exécution des affaires courantes appartenait à une commis- 
sion de quinze membres, les « Quinze Premiers » : celle-ci 
notamment, mais après avis du sénat, négociait et lraitait avec 
l'étranger *. 

De ces Quinze, trois avaient une autorité supérieure, je suppose 
en matière administrative * : l'un des Trois présidait ce conseil 
restreint, et paraissait être le magistrat souverain de la cité. 
Mais cette magistrature était évidemment toute nominale‘. 

Ce gouvernement de tous par quelques délégués paraissait 
parfois un régime de servitude ® : mais de leur part, on ne sur- 
prend ni despotisme ni mystère. Le texte des lois et coutumes, 
importées d'Ionie, était exposé en public°. Les Quinze et leurs 
chefs ne se départirent jamais d'une tradition de sagesse et de 
justice’. Ce qui ne les empéchait pas d'être fort prudents : pour 
éviter les dangers qui pouvaient venir de la plèbe, on fit 
défense aux étrangers de passer en armes sous les portes": on 
l'occupa sans doute beaucoup aux travaux du port, à la pêche, 
à la guerre, aux fondations de colonies. On fut toujours à Mar- 
seille, disaient les Anciens, très discipliné dans l'obéissance et 
très sérieux dans le commandement ”?. 


4. Lucien, Toraris, 24, 

2, Strabeon, IV, 1,5: Cusar, De 6, ce, 1, 43: per delectos…. reguntur, Cie, De rep., 
1,27, 43. CL Sweck, Heitrage sur alten Geschichte, 1, 4902, pe HAT et suiv. 

3. Strabon, IV, 1, 33 prinripes, Cie, De rep, NL 27, #3. Ce sont peut-tre ceux 
dont les iniliales apparaissent sur les monnaies d'apres 459 (n°67 etsuis.. ph 44, 
mn. Get 7). 

$. Strabon, IV, 1,35. 

5. Ciceron, De republien, 1, 27, 43: 2N, 4. 

6. Strabon, IV, 4, 3. Cf. p. 436, n. 6-4, p. 437, n. 1-4. 

7. Summa justitia reguntur, Cie, De rep, 1. 27, #4: le mème, Pro Flacon, 20, 44, 

À. Valére-Maxime, 1, 6, 9: les armes étaient retenues à l'entrée, rendues à la 
sortie. 

UM. Civitutis disciplinum atque yravitatem, Cicéron, Pro Flacen, 26, 64: gravitus disci- 
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Les membres de l'aristocratie avaient le noble orgueil de leur 
dignité. Ils veillaient à ce que le luxe et la corruption ne se glis- 
sassent pas dans les mœurs. [ls mettaient une certaine affectation 
à paraitre médiocres, sobres et sévères', de façon à écarter 
des âmes des plébéiens l'envie et la jalousie, causes habituelles 
de leurs aspirations politiques. Des plus riches Marseillais on 
cilait des traits charmants de droiture, d'amitié et de désinté- 
ressement*. Des lois somptuaires réglaient les principaux détails 
de l'existence matérielle : le prix d’un vêtement ou d'un orne- 
ment ne devait pas dépasser le chiffre de cinq pièces d'or, ni 
le montant d'une dot celui de cent*. Aux femmes était interdit 
l'usage du vin‘; aux mimes, l'accès de la srène®. 1] n'y avait 
que deux cercueils pour transporter les morts, celui des hommes 
libres et celui des esclaves; les lamentations de deuil étaient 
proscrites*. D'autres coutumes sauvegardaient la dignité et la 
moralité publiques : un esclave affranchi quatre fois, même par 
erreur, demeurait libre ’; le suicide était permis à qui prouvait, 
devant le sénat, qu'il ne pouvait vivre dignement, et c'était 
l'État qui fournissait le poison". La liste des citoyens était 
dressée avec les plus grands serupules? : on en elfaçait les 
line, Valere-Maximi, 1, 6, 7, Les deux auteurs doivent avoir une source com- 
mune, etjé crois bien que de cette source émanval également les textes de Tité- 
Live, Strahon et Siliis (KV, 169-172). 

LOTS uréencos sûr iv wa the awzposdvns, Strabon, IV, 4, 5: Plaute, Cusina. 
OH, Loue. 

2. Lurien, Tiraris, 24-26, 

Stralun, IV, 1, 3. 1 s'agit, je crois, de stateres. On cite une dot ce 25% talents, 
75 statéres? (Lucien. Torris, 25), Une moindre dot assure plus d'indépendance 
au mari;ef, Hermann, IV (Blümner!, p. A4. 3 

4 Alhénee, X, 34, p. 829: même Ini à Milet : Élien, Hist. var., 11, 8. 

5. Valére-Maxune, 1, 6,7 (uditum in scænam). 

6, Ces derniers détails d'après Valère-Muxime, Il, 6, 7, dent la source à dù avr 
sous les eux le texte (aftiché, ef. p. 435, 0. 6) des coutumes marseillaises, 

7, Valen-Maxime, He, 0,7, 

8, Hd, WU, 6, 7. Môme loi à Céus, Sirabon, X, 5, 6. Cela devait être une lai tres 
ancieonc; elle cluit nhsolument contraire au droit grec des temps classiques; cf. 
Thalheim, Lehrbuch de Hermenn, Il, 1, p. 44. C'est à lort qu'on ÿ a vu une 
histoire imagince (Lautard. Mémoires publiés par l'Acad. de Mars., XI, 1813, pr. 112 


et suiv.), 
9. Cf. p. EM. 
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noms de ceux qui avaient fait des propositions contraires aux 
lois, ce qui explique que les lois n’y changeaient guère’. Mar- 
seille avait le respect des vieilles choses et des coutumes suran- 
nées : : l'épée du bourreau servait, disait-on, depuis la fondation 
de la ville?, et bien des usages étaient aussi anciens que l'épée*. 


IX. — LA BELLE ÉPOQUE DL MONNAYAGE MARSEILLAISS 


Un des principaux éléments de l'hégémonie de Marseille fut 
l'excellence de sa monnaie. La cité resta pendant longtemps le 
seul État monnayeur de l'extrême Occident, ce qui assura à ses 
agents, sur tous les marchés barbares, les moyens de conclure 
vite, de troquer en prix connus, et de passer pour bons payeurs. 

Marseille n'eut de système monétaire propre qu'après 
l’arrivée des derniers Phocéens*, mais ils ne s'écartèrent pas, 
dans leur nouvelle patrie, des règles du monnayage ionien. Ils 
ne s’appliquèrent qu’à la frappe de l'argent, et surtout des petites 
et moyennes pièces : les oboles, un peu trop menues et légères, 


1. Lucien, Toxaris, 24, Tite-Live, XXXVII, 54, 21 : Leges. servarunt, 

2. Prisci moris observantia, Val.-Max., 11, 6, 7; antiquæ morrm patrix, Silius, 
XV, 171. 

3. Valére-Maxime, 11, 6, 7. 

4. Vol.-Max., ib., Tite-Live, XXXVIL, 54, 21-22, — Voyer par exemple celui de 
l'homme expiatoire : en Lemps de peste, un pauvre était nourri pendant un an aux 
frais de la ville, puis pramené en costume sacré dans toute la cité cum erecralionibus, 
enfin projiciebatur [præripitabatur?, porriciebatur?] (Petrone ap. Servius ad _£En., WI, 
57). C'est à Marseille, je crois, que fait allusion le texte de Lactance (Stace, Thé. 
baïde, X, T3, p. 452, Jahnke) : Lustrare civitatem humana hostin Gallcus mos est. 
Nam aliquis de egentissimis proliriehatur premiis, ut se nd hoc venderet, qui ame toto 
publicis sumplibus alebatur purioribus cibis, denique certo et sollemni die per totam cévi- 
tatem ductus ex urbe extra pomeria saris occikbatur a populo. W semble que cet 
usage soit nn très ancien rite ehthonien. destiné à expulser de la terre nalionale 
tuutes les tares et toutes les taches; cf. Ellen Harrison, Prolegomena to study of 
Greek Religion, 1003, p. 107-8; Hubert}, Année sociologique, VIN, 1905, p. 271; 
Nilsson, Griechische Feste, 1900, p 100. 

3. De La Saussaye, Nunismatique de la Gaule Xurbonnaise, 842 1e premier qui ait 
établi un classement); Carpentin, ettres sur l'histoire monétaire de Marseille, 1865 
{Revue de Marseille); Laugier, Les Monnairs massaliotes du Cabinrt des Médailles de 
Marseille, 1887 (Rewue de Marscille); Sonny, p. Net s.; Blanchet, Traité des monnaies 
gauloises, 1905, ch. 9, 

6. Peut-être même pas avant 480. Cf. p. 222-3, 
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les drachmes, si commodes et si élégantes, ni pesantes, ni 
fragiles, assez grosses pour recevoir de fines images et des 
figures complètes de dieux, le type idéal peut-être, par son poids 
et ses proportions, de toute circulation monétaire’. Marseille 
ne recourut jamais, semble-t-il, aux mulliples de la drachme, si 
répandus dans d'autres colonies grecques de l'Occident * : elle 
demeura plus fidèle que sa sœur Vélia elle-même aux vieilles 
habitudes de l'Tonie. En cela comme dans le reste, elle mon- 
trait un esprit résolument conservateur * 

Artémis et Apollon étaient les images favorites dont les 
imonnayeurs marquaient leurs produits : l'une et l'autre divinités 
commandaient Marseille du haut de leur rocher, elles suivaient 
ses colons, elles étaient chez tous les Barbares l'emblème de la 
cité hellénique. Artémis, la principale, se réservait surtout les 
drachmes; les moindres pièces appartenaient d'ordinaire à 
Apollon *. 

Cependant, l'Artémis et l'Apollon des monnaies ne demeu- 
rèrent pas toujours ceux qui avaient fondé Marseille. Dans les 
plus anciennes (vers 480?), les têtes, grossières- et farouches, 
doivent figurer les dieux tels qu'ils sont venus d'Asie : Artémis, 
avec les cheveux tressés et plaqués sur le front’, Apollon, 
avec le casque conique orné de la rouelle*. Mais plus tard 
(après 480), Artémis n'est plus la Mère fécondante : elle se trans- 
forme en une déesse allègre qui porte la couronne de feuillage 


1. Sur son poids, cf, p. 441, n. &: l'ohole en est la sixième partie, 

2, La didrachine du Cabinet des Médailles, n° 931, a été reconnue fausæ 
(Muret. p. 19), — Il semble qu'il ait existé des moitiés, quarts et demi-quarts 
d'obole (Hlanchet, p. 232). 

4. Plus lard, sans doute au temps où sa grande prospérite (400-300) læ mit en 
rapqrurt constant avec les Grecs de Sicile, elle substitua à l'obole la litra chère à ces 
derniers, plus lourde el plus grande que l'obole (0 gr. 70); contra, Blanchet, p. 232, 
n. !. Sur les analogies entre les types des monnaies de Marseille et les types de 
celles de Syracuse et de Taormina, Blanchet, Antiguaires de France, Mémoires du 
Centenaire, 190$, p. 64 et suiv, (croit à une imitation par Marseille). 

4. Ceci n'est pas applicable à le plus ancienne période. 

3. Oboles dite au premier type de Diane; Cabinet des Médailles, n°* M5, 

6. Oboles au premier lype d'Ajallon: Cabinet, n° 318-927. 
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ou le diadème, l'arc et le carquois', et Apollon n'est, à son 
tour, que le gracieux souverain de Delphes * : Marseille oubliait 
peu à peu son origine asiatique pour entrer dans la clientèle 
de cette religion apollinaire qui absorbait ou transformait les 
plus vieux cultes helléniques. Les artistes qui ont travaillé 
dans les ateliers monétaires de la ville provençale se sont 
inspirés des plus ingénieux modèles des écoles de la Grèce 
propre. C'étaient, on l'a vu, des divinités plus rudes, des idoles 
plus vieillottes que l'on adorait dans les temples lle la colonie 
phocéenne? : mais les monnayeurs furent souvent en Grèce à 
l'avant-garde du progrès artistique, et les initiateurs de formes 
nouvelles. Les figures divines qu'ils dessinaient ne devaient pas 
être, comme les images des temples, l'objet d'un culle et de 
prières : ils étaient plus libres, en reproduisant les traits des 
dieux, de les modifier au gré d'un idéal. 

Ceux qui, au début du quatrième siècle, ont gravé les Artémis 
et les Apollon marseillais ont fait parfois de petits chefs- 
d'œuvre. La religion, qui est souvent une forme de la routine 
sociale, n'immobilisait pas leur pensée et leur style. Ils mar- 
quaient les visages de leurs dieux à l'empreinte d'une beauté 
vivante et humaine. Telle pièce d'Apollon aux cheveux bou- 
clés‘, telle autre d'Artéuis aux tresses dénouées et au profil 
régulier, offrent une délicatesse de burin, une netteté de trait, 
une sobriété de composition, qui les placent à peine au-dessous 
des belles statues de l'art contemporain *. Encore y at-il dans 


1. Drachmes au deuxième type de Diane: Cabinet, n°784 et suiv. 

2. Oboles au troisième type d'Apollon; Cabinet, n° 343-781. Type de transition(?), 
contempurain des pièces du Lacydon (p. 440. n. 2), n° 536-538. 

3. Cf. p. 432. 

4. Voyr: surtout les piéces (entre 400-350?) où, par un artifice assez heureux, la 
joue porte en guise de favoris (?) les initiales du graveur (Cab. des Méd., 
n° 66-6Y1) Les graveurs qui ont signè sont [1xp.., Ma... Axps…. Fr. Lenormant 
les supposait originaires de Vélia de Lucanie (La Monnaie dans l'Antiquité, HI, 
p. 24). 

5. Frappées sans doute aussi un 400-3350 et inspirées peut-être des chefs-d'œuvre 
monétaires de Syracuse (Blanchet, Mém., p.64, Cf. n. 1, p. #38, 0. 3, p.440, n. 6. 


Got gle INIVERSITY OF 


440 L'EMPIRE DE MARSEILLE. 


les monnaies une élégance discrète qui manque parfois à la 
slatuaire, toujours un peu déclamatoire. 

Les autres dieux n'apparaissaient pas alors daus le mon- 
nayage marseillais. Seule, l'Athéné casquée et accompagnée de 
l'aigle revendiquait quelques-unes des petites pièces'. Mais la 
plus significative de ces dernières représente une divinité aux 
cheveux épars, ornée d'une corne sur le front : la corne était le 
signe de la richesse et de l'abondance, et la légende qui 
accompagne la figure montre qu'elle était l'image divine du port 
du Lacydon, source féconde de la grandeur de Marseille *. 

Le droit de toutes les pièces, dans le syslème marseillais, 
était réservé aux divinités principales; le revers appartenait à 
leurs emblèmes. Ce fut, dans les plus anciennes, le crabe, 
peut-être un attribut primitif de l'Artémis marine; puis, sur les 
monnaies d'Apollon, la roue du char solaire‘. Mais la véritable 
arme parlante de la monnaie de Marseille était le lion, ce compa- 
gnon inséparable de l'antique Mère asiatique", et on le dessina 
tantôt marchant d'une allure paisible‘, tantôt en arrêt et prèt à 
la résistance”, comme s'il était l'image de sa déesse et de sa 
ville, conquérantes d'abord, et puis fières et sûres de leur 

4 Langier, p. 41 ets: Cahinet, n° 1482.74 (de 0 gr. 76 à ( gr. AK). — Sur les 
representations monétaires d'Athéne à Marseille, Blanchet, La Minerve de Massalia, 
Corolla numismatica, Oxford, 1906, p. 10 et s. 

2. Deaxieme type d'Apollon, Laugier, ne 78; Cabinet des Médailles, 17 528-633 
def. n° TAET42) : la légende ext AAKTAQN. La piece doit étre antérieure à 400, 
<f. Blanchet, Antiqu., p.63. C'estévidemment le port de Marseille (ef. p. 57, 0. 1): 
cependant on songe plutél à la figure d'un dieu de fleuve ou de sourve. Il est du 
reste possible que Lacydon fût le nom à la fois du port et de la fontaine princi- 
paie de la ville, 

4 Laugier, n° 67-49; Cabinet, n° 509, 

4. Cabinet, n° 516-7K0. 

5. Cf p. EM, n. 4. 

6. Second type de Diane, n° 781-041, légende MAZEA, avec initiales des noms 
de magistrats monétaires, n° 867-043; mais à distinguer, dans ce type, les pièces 
lourdes et de style supérieur, n% 781-791, antérieures sans aucun doute à 350, et 
ls autres, su-tout nt 817 et suiv,: cf. p. #4, n. 4. p. 439, n. 1 25. 

7. Froisième type de Diane, n° U441464, légende ordinaire MAZTAAIHTON, 
initiales des noms ée magistrats monétaires [cf. n. 6), très sourent le lion ayant 


a patte levée, C'eat Le type Le plus commun, frappé surtout apres 2350 et pendant 
fort longtemps. 
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force. — Enfin, à côté des deux figures principales, on dispersait 
des signes qui rappelaient la vie ou les habitudes des dieux : 
le lézard d'Apollon, son soleil ou la roue de son char, le erois- 
sant ou les armes d’Artémis, le caducée de Mercure, le trident 
de Neptune, des étoiles, des rameaux, des fers de lance, des 
cornes d’abondance, et, nettement visibles, dominant le champ, 
les initiales ou le nom de la cité marseillaise !. 

Toutes ces monnaies étaient en argent. Marseille, à l'époque 
de sa grandeur, ignora la lourde et laide monnaie de bronze, 
prélude des triomphes de Barbares et de la décadence du monde 
antique’. Elle ne frappa jamais, non plus, de pièces d'or. Peut- 
être l'or était-il trop rare dans ces régions; peut-être encore 
eut-elle scrupule à modifier les habitudes commerciales appor- 
tées de l'Ionie. Mais, quand les rois de Macédoine eurent ouvert 
les mines de Thrace, qu'ils émirent en abondance de beaux 
statères d'or, et que cette monnaie fût devenue le numéraire 
courant et le luxe banal du monde méditerranéen, Marseille lui 
donna libre cours”, et dès ce temps, la frappe de ses drachmes 
d'argent parait devenir moins soignée et plus commune*. 

Les pièces de Marseille avaient cours forcé et privilégié dans 
toutes ses colonies du nord des Pyrénées : car aucune d'elles, 
ni celle d'Agde ni celle de Nice, n'eut d'atelier monétaire". Seules, 
les villes lointaines de Rosas et d'Ampurias frappèrent pour 
leur compte des pièces d'argent : le lien qui les unissait à la 
mère-patrie fut relâché de bonne heure; elles avaient, du côté 
de l'Ébre et des montagnes, leurs relations propres ; le vaisi- 


1. Laugier, p. 20 et s.: Cabinet, n° 516 et suiv.. 817 et suiv. 

2. Elle n'en frappa pas avant 400 et peut-être pas avant 250. 

3. Cf. Laugier, p. 14. Les lois somptuaires de Marseille (ef. p. 43%) comptaient en 
pièces d'or. 

4. Apres 3307 Les plus belles drachmes et les plus rares sont de 3 gr. 85 à 
8 gr. 73; une série postérieure, antour de 2? gr. 75: les auires, de 2,30 à 2,60; 
Muret, p. 19, Mommsen et de Blavus, 11, p. 09: Laugier, p. 20; Blouchet, p. 2334; 
cf. ici, p. 524. 

5. Les monnaies d'Antibes: (n°* 2170 2208) sont purtéricures à la p‘riode qui nous 
occupe. 
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nage des mines d'argent espagnoles faisait affluer chez elles le 
métal précieux". Elles adoptèrent, pour des motifs qui nous 
échappent, un système différent de celui de Marseille * : leurs 
pièces étaient plus lourdes que la drachme, et marquées à la 
tête de Cérès couronnée d'épis ou à la rose épanouie qui sym- 
bolisait le nom de ltosas. 

En revanche, au nord des Pyrénées, les monnaies d'argent 
de Marseille circulaient abondamment dans le monde gaulois 
de l'Occident*. On les trouvait à Saint-Remy, centre du pays 
agricole qu'abritent les Alpines', à Cavaillon, où les marchands 
passaient la Durance‘, à Cadenet, sur la route qui remonte la 
rivitre pour gravir le mont Genèvre, à Tourves, principal car- 
refour de la Provence des montagnes’, à Valence, où le chemin 
de l'Isere se détachait de la voie du Rhône". Elles franchissaient 
les Cévennes et s’arrêtaient souvent dans les rudes forteresses 
du pays arverne” et sur los marchés de la Loire °. Par les cols des 
Alpes elles descendaient dans la Gaule de Lombardie, et par la 
montée du Brenner elles rejoignirent la Gaule du Danube ‘‘. Les 
vboles d'Apollon et les drachmes d'Artémis jalonnaient les sen- 
tiers suivis par les négociants de Marseille. 

Monnaies, trafiquants, explorateurs et marchandises partaient 
donc sans cesse de Marseille pour sillonner en tout sens l’arrière- 
pays. Pythéas avait abordé aux extrémités de cette vasie con- 

1. CE. p. 77, n.3, p. 187, n. 1, p. 245, n. 8, p. 401, p. 412. 


2. Peut-être sous l'influence carthaginoise : de & gr. 46 à 5 gr. 05; Mommses 
et de Blacas, II. p. 241: Heisx, p. 84-102; Zobel de Zangroniz, Monatsberiehte de 


l'Académie de Merlin, 4N8NE (INN2], p. 806-892: Sonny, p. 100 et s. 

4, On n'en trouve presque pas dans le Nord-Ouest: peut-être à cause d'une 
proseriplion de la part des Armoricains; ef. Blanchet, p. 517. 

4. N° 327. 


5. N# 309, 522, 5260, 619. 159. 

6. Blanchet, p, 397. 

7. P. 409, n. 2, 

8, few. num., SNA, p. 87. Ajoutez l'énorme trésor de Sunt-Gervais près Marsanne, 
Blanchet, p. 554. 

9. Au puy de Corent, n°617, 002. 

10. Blanchet, p. 402 3. 

A1 lei, p. 413: ef, Blanchet, p. M7. 
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trée; ses compatriotes en connaissaient l'étendue et les voies 
naturelles. On savait que ces routes convergeaient presque toutes 
vers la mer du Rhône, aux abords de ce delta que la ville 
grecque occupait très fortement '. Au début du troisième siècle, 
aucune nation rivale ne la génait en Occident. Rome, au surplus 
son alliée, luttait péniblement dans la péninsule, et Pyrrhus 
allait l'y menacer. Carthage, son ennemie, se remettail à peine 
de la terreur d'Agathocle. Les Ibères avaient des traités avec 
Marseille: les Celtes étaient devenus philhellènes. Par la force 
des choses, la Gaule toute entière était la zone réservée de la 
colonie phocéenne. A défaut de la conquête par les armes, elle 
pouvait y espérer l'empire commercial et l'influence morale. Un 
merveilleux champ s'offrait dans le monde occidental à l'action 
de l'hellénisme. 


1. Divdure, V, 22, 4: Strabon, HI, 2, 9: ef. p. 400.757, 30. 
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CHAPITRE XI 


LA GUERRE D'HANNIBAL 


1, Décatence de l'empire marseillais, — 1]. Guerres des Romains contre les Selles 
italiens. — IIL. Projets d'Hannibal et du sénat. — 1V. Marche d'Hannibal, du Pertus 
au Rhône, — V. Passage du Rhône. — VI. Montée vers le nurd, — VIT. Chez les 
Allobroges, — VIIE Basse Maurienne, — IX. Haute Maurienne, — X. Le mont 
Cenis. — XI. Échec du soulèvement celtique. — XL. L'invasion d'Hasdrubal. — 
XIE Magon et Hamilcar. -— XIV. Conséquences de la guerre pour la Gaule. 


IL — DÉCADENCE DE L'EMPIRE MARSEILLAIS 


Dans le cours du troisième siècle, les progrès de Marseille 
s'arrêtèrent, son empire fut menacé, et son influence diminua. 
Les ennuis qu’elle eut à subir lui vinrent à la fois de ses amis 
et de ses ennemis. 

Au temps de Pythéas, elle n'avait aucune rivale dans les mers 
occidentales. Mais Rome devint à son tour une puissance mari- 
time', Maîtresse de l'embouchure du Tibre, elle occupait le 
centre des eaux tyrrhéniennes : elle était à égale distance des 
extrémités de cette mer si bien close, et elle s'en assura, en un 
siècle, les relàches et les carrefours. Sa domination ou sa suze- 
raineté s'étendirent sur toutes les côtes de la Sicile, de la Sar- 
daigne, de la -Corse* et de l'Italie, Syracuse se fit son alliée (vers 
270)”; les villes et lieux de rommerce de la Grèce italienne, 


1. CF. Mommsen, Rémische Geschichle, 1, p. 443 et suiv. 
2. La Corse en 2%: €. L L., |, 1" éd, p. 32; Mommsen, 1, p. 520. 
3. Munmmsen, 1, p 411. 
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Cumes, Pouzzoles, Naples, Vélia la sœur de Marseille, étaient 
ses clientes (depuis 338); les ports célèbres du Latium et de 
l'Étrurie, Circéi (993)° et son cap, Pyrgi, rade de l'antique 
Agylla’, Cosa, à l'ombre du mont Argentario (273)', tous ces 
éternels repaires de pêcheurs, de pirates, d'aventuriers et de 
trafiquants, avaient reçu des garnisons ou des colonies : amis 
et ennemis d'Ulysse le Grec, rivaux ou descendants des Pho- 
céens*, les marins de ces rivages se transformaient également 
en sujets de Rome. Les marchands étrusques étaient mainte- 
nant des « négociants italiens », protégés ou membres de son 
empire. L'alliance de Marseille avec le sénat pouvait engager 
la cité phocéenne dans d’onéreuses concessions. 

En face de la mer italienne, la puissance de Carthage reparais- 
sait une fois de plus dans les parages espagnols. Hamilcar Barca 
lui donnait un nouvel empire. Chassés des trois grandes îles 
par les flottes romaines (241), les Puniques refluërent vers 
l'Occident, et résolurent de s'y tailler un domaine définitif. Et 
ce fut, alors, non plus vers les rivages, mais vers les terres 
ibériques qu'ils poussèrent leurs convoitises. À défaut de l’em- 
pire de la mer, ils firent la conquête de l'Espagne intérieure : 
Cadix, qui n'avait été pendant longtemps que le point d'appui 
de leur flotte, devint le point de départ de leurs ambitions 
continentales‘. Tour à tour l'Andalousie, les vallées du Gua- 
diana, du Tage, du Jucar et de l'Ébre se soumirent à leurs sol- 
dats (236-218:°. C'était par les routes du dedans que les ports de 
la côte voyaient arriver la force carthaginoise. Vers 227, Has- 
drubal, gendre et successeur d'Hamilcar, fonda une « Carthage 
nouvelle », Carthagène, près des mines d'argent, à mi-chemin 

1. Tite-Live, VIII, 14: ef. 22; XXVI, 39, 5. Cf, p. 218. 

2. Diodore, XIV, 102: &f. Wissowa, D, €. 25663 ici, p. 195%, 20), 224, 

3. Colonisation placve en 339, Mommsen, !, p. 414. CC. p. 200,217-219 + 
4. Cf. Wissowa, IV, e. 1666. Cf. ici, p. M7, n. {. 

: Cf. p. 193-201, 213-220, 389-393. 

7 


. Diodore, XXV, 10, 1; Appien, Hhericu, 3. 
. Diodore, XXV, 10 et 125 Tile-Live, XXL 5: Appien, 5-7. 
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entre les Colonnes et l'Ebre, sur le promontoire le plus avancé 
vers l'Afrique; et ce fut tout de suite une irès grande ville, une 
place militaire de premier ordre, un port de commerce fort pros- 
père ! : le Carthaginois avait su trouver, le premier, l'endroit 
destiné à l'hégémonie de l'Espagne méditerranéenne’. Les Mar- 
seillais ne pouvaient plus songer à naviguer dans ces eaux. Ils 
renoncèrent dès lors, de gré ou de force, à leurs lointains éta- 
blissements du sud de l'Ébre, du cap de La Nao*. 

Mème aux abords des Pyrénées, leur fortune pâlissait devant 
celle des dominations nouvelles. Les cités grecques ou ibériques 
qui redoutaient la suprématie de Carthage n’eurent pas con- 
fiance dans la force de Marseille et s'adressèrent à Rome. Des 
traités d'alliance furent conclus entre celle-ci et les tribus mari- 
times de la Catalogne, jusque-là amies seulement des colons 
phocéens *. Ampurias mème, pourtant une fille de Marseille, se 
plaça directement sous la protection italienne, et ce fut la ville 
latine qui intervint pour arrêter les flottes puniques * : vers 226, 
un contrat conclu entre Hasdrubal et le sénat fixa l'Ëbre comme 
limite entre « les empires de Rome et de Carthage »‘. S'il est 
vrai que ce mot d’« empire de Rome » ait été prononcé à propos 
du fleuve, Marseille ne paraissait plus, dans ces régions cata- 
lanes où elle avait dominé, que la protégée d'une alliée trop 
puissante. 

Les intérèts de Marseille allaient être menacés sur terre 
comme sur mer. L'empire italien de Rome, l'empire espagnol 

. Diodore, NXV, 12; Polyhe, 11, 19, 1-23 N, 10; Tite-Live, XXVI, 42, 34; 43, 7-4. 

2. Cf. p 50. 
1. n'en est jamais question dans les textes mlatifs à l'Espagne des Barcas; le 
traite de l'Ebre semble en indiquer l'abandon. 
in, berien, 73 Tite-Live, XXE, 60,4: À Larelanis…. partim renorandis socie- 
en 2IN): Polylu, D, 15, 4, qui présente les Rargusii (vallée ma: dede la 
Segre?) emome amis particuliers des Romains (rf, T.-L., XXI, 19, 6; 42, 4). Sur 
ces peuples, p. 259, n.3% et 4, p. 280, n. 2, p. 401, n. 2, p. 451, 0. 4. 
5. Appien, fhriion, 73e, TL, XNXIV, 8-10, 
6. Tite-Live, XXI, 2,5, et 60,43 Appicn, Jherica, 7, Peut-être es-ce alors qu'Ampu- 


nas se conforme, dans la frappe de ses monnaies, au système romain; cf. Sonny, 
p.104. Sur ce traite, Gilbert, Rom und Karthag, 1876, p. 138-171. 
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de Carthage, grandissaient en même temps. Les deux cités 
impériales rapprochsient leurs armées et leurs trafiquants, l'une 
des Alpes, l'autre des Pyrénées. Quand leurs généraux, fran- 
chissant les montagnes, et marchant toujours vers le nord, 
finiront par se rencontrer, ce sera dans l’arrière-pays de Mar- 
seille, qui est à mi-route entre les deux presqu'iles. Et la cité 
grecque, bloquée de fait par la lutte des deux grandes puissances, 
se trouvera, en Gaule même, reléguée au second rang : son 
nom ne sera plus le plus grand nom de ville dont les Celtes 
entendront parler. 


11 — GUERRES DES ROMAINS CONTRE 
LES CELTES ITALIENS! 


Le bruit et le renom de Marseille en pays celtique s'alfaiblis- 
saient d'autant plus que les Romains et les Carthaginois avaient 
commencé la guerre contre des Gaulois et remporté sur eux 
leurs plus récentes victdires. 

L'alliance des Celtes et des Samnites avait compromis un ins- 
tant la suprématie latine dans l'Italie centrale (295. Rome 
résolut d'infliger une dure leçon à ses tumultueux voisins ?. Un 
siècle après la bataille de l'Allia, en 283, elle prit l'offensive 
contre eux. Un consul pénétra dans leurs vallées par le long 
couloir du Tibre, par cette route maitresse * que suivront désor- 
mais tous les conquérants romains envoyés contre les Barbares 
du Nord et de l'Ouest. Au delà des Apennins, il rencontra les 
Sénons de l'Adriatique, les plus proches, les plus turbulents, 
les plus odieux de tous les Celtes, car ils pouvaient se glo- 


1. Amédée Thierry, 1, p 200 el suiv., p. 28) et suiv,; Mominsen, Murische Ge 
schichte, 1, p. 390 et suiv.; Contzen, p. 138 «t suiv.; Neumann, Dus Zeitaller ir 
punischen Kriege, Breslau, 1883, p. 217-237; Lauterbach, Lntersuchungen zur lie 
schichte der Unterwerfung von Oberitalien durch die Rœmer, Breslau, 1005 (très som 
inaire pour celte periode). 

2, Bataille de Sentinum, Tite-Live, N, 27-30; Polybe, Il, 19, Cf, p. 350. 

3. Fia Flaminia depuis 220 (T.-L., Æpui., 20). 
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rilier d’avoir pris Rome et le Capitole'. Par rancune et par 
précaution, on les détruisit ou on les expulsa, le nom sénon 
disparut de l'Italie”, et le pays devint, sous la gurde des 
colonies militaires de Sinigaglia (283 ?)* et de Rimini (268)°, la 
marche protectrice du monde du Midi dans la direction de 
l'Adriatique et des Alpes. 

Les Boïens, qui conlinaient aux Sénons, étaient aussi tra- 
cassiers que leurs frères. Mais ils surent éviter un sort pareil. 
Ils n'attendirent pas l'arrivée des Romains pour faire la paix 
avec eux (283-282)°, et, comme ils consentirent à rester en 
repos un demi-siècle, comme ils étaient d'ailleurs trop nom- 
breux pour ètre aisément supprimés, les consuls ne s'en occu— 
ptrent pas, et ne détournèrent plus leur attention de l'Italie du 
sud, de la Sicile, de la mer, de Pyrrhus et de Carthage. 

En 232, Carthage vaincue, les Romains se mirent à désirer 
sérieusement les belles terres de la Gaule Cisalpine. Des colons 
s'établissaient en nowbre de Rimini à Siuigaglia. Les Buïens, 
en voyant à leurs frontières ces étrangers avides et arrogants, 
sentirent qu'on en voudrait bientôt à leurs propres domaines, 
et, pour n'être pas surpris, ils attaquèrent les premiers‘, Les 
Romains n'avaient besoin que d'une provocation pour conquérir 
délibérément la Circumpadane. La guerre d'annexion commença. 

Il faut dire, pour excuser l'ambition romaine, qu'à chaque 
prise d'armes des Celtes du Pô, ceux d'au delà des Alpes accou- 
raient pour les aider au pillage, et que chaque fois les Latins 
redoutèrent une invasion à la Brennos et une panique comme 
celle de l'Allia. Déjà en 236 des Gaulois du Rhône étaient venus 

1. Cf. p. 293. n. 4, p. 294, n. 7. 

2. Apypien, Celtion, 11, Polybe, 11, 19, 12: Florus, 1, 8 = 13, 19-21; Mommsen 
€, pe. SU: conjecture que les Sénons, expulsés du pays, rejoignirent les bandes qui 
guerrovaicnten Orient: aucune cependant ne renfermait de troupes portant ce nom. 

4 Srna Gallica, Volybe, M, 19, 12. 

4 riminum, Velléius, L, 14,7. 

5 Polsbe, Il, 20, 1-5 : en 283, défaite des Boïens el des Étrusques près du lac Vadi- 


mon: en 2N2, pres de Populonia, el traité separé des Boïens. 
6. Polybe, 11, 21, 7-N. 
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jusque devant Rimini, sans oser ou pouvoir aller au delà‘, En 
225, ce fut tout autrement grave : les Boïens et les Insubres 
avaient fait venir à leur solde « les plus illustres et les plus 
vaillants » des Gaulois ou des Galates du Valais‘, com- 
mandés par les rois Concolitan et Anéroestos *; environ 
soixante-dix mille hommes franchirent les Apennins, et arri- 
vèrent près de Chiusi, d'où leurs ancêtres étaient partis contre 
Rome‘. On répétait dans le peuple que les oracles sibyllins 
annonçaient une nouvelle prise de la ville ‘; on racontait que 
les Gaulois avaient juré de ne déposer leurs baudriers qu'après 
avoir gravi le Capitole*. Ce fut peut-être l'année de la plus 
grande terreur romaine. Il fallut livrer deux batailles contre ces 
farouches adversaires; mais à la dernière, près de Télamon’, la 
double armée gauloise fut détruite, et les chefs du Latium 
firent au Capitole, avec les enseignes et les colliers des vaincus, 
de triomphales panoplies (228)°. 

À Rome, on avait décidé d'occuper à demeure ces terres du 
Pé, où les sources des invasions n6 tarissaient jamais. En 224, 
les légions parurent près du fleuve, chez les Boïens”; elles le 
franchirent l'année suivante. Les Cénomans de Brescia avaient, 
depuis la grande invasion de 225, accepté l'alliance romaine : 
ce fut aux Insubres que les consuls s'altaquèrent (223) °. Le 
peuple de Milan se conjura tout entier : contre les légions, il fit 

1. Polybe, 11.21. [semble qu'ils aient été arrêtés par des dissensions avec les Boïens. 

2. Et sans doute aussi des regions d'où l'on entraiten lalie par le Valais ; Këkzai 
Bt pera Varasa. Diodore, XXV, 13: cf. p. 443, p. 450, n. 2. 

3. Polybe, 11, 22. Florus appelle Brittomarus un autre des chefs de celte armée 
il, 20 = 1, 4, 3). Les deux historiens n'ont pas cu In même source; ils se com- 
plétent sans se contredire. 

4. Polybe, Il, 25, 2. 

5. Dion Cassius (Zonaras, VIE 20, 1), XI, p. 183, Boissesain. 

6. Dion Caxsius, XII, 30, #: Florus, H, 4, 4 

7. Sur la mer, au nord d'Orbetello. CE. p. 355. 

8. Polybe, L1,26.41: Florus 1, 4,3; Plutarque, Marerllus 9-4: Diodure, XXV, 13, 
Cf. Rospatt, Cntersurhuugen über die Fedsage des Hannibal, Munster, 1358, p. 13 ets 


9. Polybe, Il, 31, N°10. 


10. Florux 11, $, 4) nomme un roi zesate (ou insubre) Ariovistus, qui me parait 
différent de l'Anerovstes de 223, 
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sortir du temple de sa déesse nationale les immuables Enseignes 
d'Or’. Les Insubres furent battus. Mais l’année suivante (222), 
ils appelèrent de la Gaule la plus lointaine * trente mille merce- 
naires ou Gésates, commandés par un roi belge, Virdomar, qui 
se disait le « fils du Rhin »‘, et tous ces Barbares tentèrent 
contre Rome un dernier effort. Marcellus les arrêta près de 
Clastidium, au sud du P6', tua Virdomar de sa propre main, 
et entra dans Milan, la vieille cité de Bellovèse et des lors la 
plus importante ville de la Gaule Cisalpine’. Le Jupiter de Rome 
vit pour la première fois les dépouilles d'un chef rhénan", et les 
Latins arrivèrent en vue des Alpes, au pied des sentiers de 
montagne par où étaient descendues ces troupes innombrables 
d'envahisseurs ?. 

Les Carthaginois, pendant ce temps, combattaient et soumet- 
taient les Celtes d'Espagne. 

Hamilcar, dès sa sortie de Cadix, avait rencontré leurs 
hommes et leurs généraux, accourus au secours des Tartes- 
siens et des Ibères. Il les avait battus, et si bien", qu'on ne 


1. Polyhe, Il, 32, 6. 

2. Polybe (NH, 34, 2) dit simplement du Rhône. Mais il est probable que beaucoup 
arnvaient de plus loin : le Valais n'a pu fournir tant de soldats. On commit pour 
les Gésates mercenaires la même confusion que pour l'étain et l'ambre (cf. p. 387, 
u K°:le pays de passage où de tente devint leur pays d'origine. 

4. l'érdomarus, Properee, Eutrope, Orose; Viridomarus (var. Firodomarus), Florus; 
Hiridumarus \vur. Vertomarus), Tite-Live; Bp:tépaptoc, Plutarque: l'irdumarus, C, 1, L. 

4. l'ruperce, V, 10, 40-4; la correction Rheno en Brenno (déjà proposée par Pas- 
serat, Commeuturit de 16008, p. 604, et vingt fois reprise après luil, n'est pas 
acceptable : étant transalpin, Virdomar ne pouvait se croire descendant de Brennus; 
en revanche, comme belge, il pouvait bien se dire originaire ab ipso Hheno, el res 
descendanees fluviales sont communes chez Lous les peuples. 

5. Casteggio, sur le méridien de Pavie. 

6, Florus, 1, 20 = 11, 4, 5; Plutarque, Marerllus, 7; Tile-Live, Epit.. 2); Orose, 
1V, 13, 45; Eutrope, HI, 6; €. Z. L., 1, 2* éd., p. 47 et p. 52. Polybe (Il, 44, 
très défnvoratle à Morcellus, ne parle pas de Virdomar. 

7. Mêmes textes. Polybe et Dion Cassius (NII, 51, p. 186, Hoissevain) attribuent 
la prise de Milan au collégue de Marcellus. 

À. C'est cetteorigine belgeou rhénane du roi des Gésales qui a fait écrire par le rédac- 
teur des Actes Triomphaux (C. 1. L., 1,% éd., p. 47) : De Galleis Insubribus et Germ.….; 
PL, entre autres, Hirschfeld, Festschrift für Kiepert, 1898, p. 274; cf. p. 315, n. 6. 

%. Prise de Côme en 222, Zonsras, VIII, 20, 9 (Dion Cassius). 

1. Diadore, XXV, 10, 1. 
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retrouve plus les Celtibères comme adversaires des Barcas. Leur 
pays ne fut peut-être pas occupé, mais ils n'en étaient pas 
moins disposés à obéir : au surplus, Carthage ne dut guère 
leur demander que des mercenaires, ce que les Gaulois four- 
nissaient le plus volontiers !. 

Hannibal préluda à sa gloire par une conquête plus sérieuse 
de l'Espagne des hauts plateaux et des vallées supérieures, de 
Carthagène à Burgos*. Puis, quand il eut pris Sagonte, il fran- 
chit l'Ëbre malgré le traité d'Hasdrubal {mai?), il réduisit les 
tribus du rivage et de la montagne de Catalogne, les grandes 
et vieilles nations du nom ibérique”, et il fit de la marche trian- 
gulaire qui s'étend entre le fleuve, les Pyrénées et la mer, un 
vasle commandement militaire sous les ordres d'Hannon*. Les 
colonies grecques d'Ampurias et de Rosas furent respectées, 
mais bloquées‘. Devant les Carthaginois s'ouvraient les routes 
de la Gaule‘ (juin-juillet?). 


IN. — PROJETS D'HANNIBAL ET DU SÉNAT: 


Hannibal avait résolu de porter la guerre à Rome par cette 
voie. Le choix de ce chemin, à vrai dire, s'imposait à lui. 


1. CF. Silius, 11}, 310-4. 

2. Tile-Live, XXI, 5; Polyhe, III, 13-14 

3. Lergètes, Vascons, Auxetans, ef, p. 25%, 0, 5, pl, ZNO, NH. 2, pe 511, n. 4. 

4. Tite-Live, XXI, 23 : Hlergetes inde Barqusiosque et Ausetanns #1 Lacetaniam, ete 
Polybe, 111, 35 : il remplace les deux derniers noms par Aiervonioss el 'Avéonivous : 
ces derniers sont peut-être les gens de l'Andurre: ef. Feliciani, Boletin de la rent 
Academia, XLVII, 4906, p. 454-X. Silius, I, 359-375, Sans doule aussi lex Crré- 
tans. Silius. I, 497. CI, sur ce peuples, p. 239. p. 2X0, n. 2, p.311, n. 4, 

À. CE p. 458, n, 2. 

6, Cf, Tite-Live, XXI, 60, 

7. Agmari Pivalli {du Rivast De 1Uobrogihas (rer vers 15452}, ed. de Terrehasse, 
Vienne, 1844, p. 227-237 (ef, plus loin, Mare); Simler, Fallesiæ descriptio, 1574, 
p.79 et s.: 1633, p. 107 et suiv.; Cluvier, Jtalin antiqua, 1624, p. 155-186; Juste. 
Lipse, Epistolurum selectarum Conturiæ VIIT, Genéve ut Belgus, 1.98, pp. TI 
724 (6011: Chorier, Hist gén. de Danphiné, VO VGGE, pe LIT, SH: Bouche, 
La Chorographie, 1, 1664, p. 39405: P. L'Abhé, Æpistute duæ... el Dissertatio de 
itinere Annibalis, 1664 7, p. GE et s,5 Leijel, Lie tronsitu Alpine Annibalis, Storkhobin, 
1601; Menestrier, Du Pessage d'Hannibal, doux Les divers Caractères des ouvrages 
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Depuis vingt ans, les Latins et les Carthaginois n'avaient 
cessé de s’avancer vers le nord, à la rencontre les uns des autres: 


historiques, |.yon, 1694, p. 388-426 ; le même, Le Journal des Savans, 1697, p. &d-6: 
de Mandajors : 1° Hist. de l'Acad. des Inser., WII, 1723, p. 99-102; 2% id. V. 1729. 
p. {08-201 ; %° Hist, ecrit. de la Gaule Narbonnoise, 1733. p. 5320-30; Breval, Remarks 
on several parts of Europe, 1, 1726, p. 2208; Catrou et Rouillé, His. romaine, VII, 
1526, p. 155 et s.; de Folard, Hisioire de Polybe, IV, 1728, p. 47 et suiv.: Rollin. 
Hist, rom., IV, 1740, p. 814-442: Fabre, Le Panégyrique d'Arles, Arles, 1743, p. 65- 
78; G.-C. Plisaneki], Historischerilische L'ntersuchung, ob Hannibal, bey seïnem Ueher- 
gange über die Alpen, die glüend gemachten Felsen durch Essig gespreuget hahe*, 
Koungsberg, 1797; [Grosley), Nouv. Mémoires ou Observations sur l'Italie, 1, 1765, 
P. 36-60; de Saint-Simon, ist. de la guerre des Alpes, 1710, prifuce: Heerkens, 
Notabilium libri, 11, Groningue, 1770, p. 204-212; Abauzit (et Mann) dans ses 
Œuvres diverses, 11, 1779, Amsterdam QGudicieux;; Gibbou, Miscellaneuus Works, ed. 
Sheffleld, HI, p. 199-208; Ferguson, The History, etc. nour. éd., 1, 1828, p. 111- 
16; voyez en particulier la traduction de Bleck], Geschichle, etc., 1784-86, 1, 
p. 173-175; Chrétien de Loges, Essais historiques sur le Mont St. Bernard, 1789, p. 33- 
39; Denina, Mémoires de l'Acad, roy. (de Berlin), 1790-14, p. 465-488; Whitaker, 
he course of Hannibal, ete., 2 vol., 1794; Ad. Fr. Fuchs, Hannibals Zug uber die 
Alpen, Rostork, 184) (programme du Gymnase de Güstrow en Mecklembourg!: de 
Fortin d'Urlan, Antiquités et Monumens du dép. de Vaucluse, 1808, p. 1W-2H: de 
F{ortia) d'U rhan’, fissertalion sur le pessage des rivières. ete, 1818; Chalicu, 
Mémuires sur diverses antiquités du dép. de ia Drôme, Valence, [18107], p. 104-1101; 
Martin (de Bagnols), mémoire résumé par Vincens, Notice des travaux de l'Acad, du 
Gard pendant l'année 1814, HT, 1813, p. 41-160 ; Frédéric-Guillaume [de Vaudon- 
court], Histoire des campagnes d'Annibal en Italie, 1, Milan, 1812, p. 18-62, pl. 1-u; 
Bogniat, Considérations sur l'ar! de la guerre, 2° éd., 1817, p. 373-583; contre lui, 
Napoléon, Mémoires, 2° 6d., VIII, 1830, p. 209-221; de Rivaz, Variétés, dans Le 
Moniteur Universel du 90 dée, 1843; de Luc, en partie d'après les traraux du général 
écossais Melville en 1775 (sur les travaux de Melville dans les Alpes en 1754-76, 
The monthly Hiepertory of english Literatur, XVAI, 1812, p. 351-8), Histoire du 
passage des Alpes par Anuibal, 2* éd., 1825; la 1"* éd. est de 1818 : c'est de lui 
que se sont inspirés Wickbam ot Cramer en 1820 (paraphrase du livre de de Lue : 
A Dissertation on the passage of Hannibal over the Alps, by a member of the Univer- 
sy of Dxford, 1820; 2° &1,, 1828, retle fois sous les noms de Wickham et Cramer), 
dont j'ai suivi la trad. allemande de F.-H. Müller, Hannibal's Heerzu über die Alpen, 
1430, Berlin; Nicbubr, Forträge, HW, p. 77, Mommsen, Ræm. Geschichte, 1, p. 583, 
lhne, fem. Geschichte, 1, 2° 64, 1806, p. 160-171, n'ont fait que se conformer à 
Wicklhum et Cramer; autre paraphrase du livre de de Lue : The Edinburgh Review, 
ALI, 1K26, p. 164197; de Luc encore, Bibliothèque universelle, XII, IV* a., Litté- 
rature, Genève, 1N19, p. 17-53, 275-297; sur sa lhéorie : de Fortis d'Urban, Ann. 
enevel, ANIS, IV, p. 48450, et D. Bibliothèque universelle, XIV* &., Litiér.. XL, 
2, pe 241-6; Gal, Le Phélutogue, AV, 1818, p. 1558; Delaudine, Mémoires 
bibliographiques et Uttéraires, Paris et Lyon, !s. d,}, p. 425-135; Letronne, Journal 
des Savans. 1810, np, 22H 748-762 (polémique avec de Luc): Reichard, Sammlung 
kleiner Schriften, 1836, p, 101 ets. (écrit vers 1819:; Roche, Notices historiques sur 
les anciens Centrons. Moutiers, 1810, p. 94-42, 00425; Brachet, Foyage d'un Anglais 
dans te dép. dé Vaucluse, Avignon, FX21, p. 95N-04; Zeerleder, dans Der Sehurerte- 
rische Geschichtfursther, AV, 1822, p. 281-342 (bien fait); de Larenaudiére ap. 
Lemaire, od, de Tite-Live, IV, 1827, p. 475 ot &.; Mannert, Gaographie der Grivchen 
uud Hemer, IX, 1, 184, p. 37-42: Arnath, Jahrbücher der Literalur de Vienne, XXI, 
1823, p. 129478; [Drojat, Hull. de lu Soc. de Géogr., IV, 1825, p. 18-20 (analyse 
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Ils n'étaient plus séparés, entre le Pertus et le Tessin, que par 
cinq cent milles de route, la moitié de la distance directe, à vol 


d'un mémoire non publié); Larauza, Hist. critique du passage des Alpes par Annibal, 
Paris, 1826 (excellent); Bætticher, Geschichte der Carthager, Berlin, 1327, p.248-263; 
Amédée Thierry, t. 1, 1. 111, ch. 2; Zander, Der Heer:ug Hannibals, Gœættingue, 1828 
(refonte d'un travail antérieur); le même, Gættingische gelehrte Anseigen, 1850, WI, 
p. 1607 et s.; de Cazaux, Journal des Savans, 1828, p. 114-5 (analyse); Rey, Dissert. 
sur l'emploi du vinaigre à la guerre (extr. du Hecueil industriel), [Paris, 1824], p. 81 et 
s. (utile et sérieux); /annibal's Passaye of the Alps, by a member of the Univer- 
sity of Cambridge, Londres, 1830: Long, The March of Hannibal, Londres, 1831; 
Michelet, Hist. rom., UN, 1831, p. 6-13, 331.4 (suit Larauza); Ukert, Geographie, 11, II, 
1892, p. 559 et s.; de Beaujour, De l'Ernédition d'Annibal en [talir, Paris, 1832, 
p- 10-18; Arnold, History of Rome, I, 2° ed, 1845, p. 73-01, 4N9-7 (écrit vers IN3J); 
Runstræm et Sjæquist, Conjectanca quedam de Hannibalis itinere super Ales, Upsal, 
1835: Delarroix, Stat. du dép. de la Drôme, 835, p. 17-28; Saint-Cyr Nugues, Notice 
sur le passage des Alpes par Annibal, ans Le Spectateur militaire, XXU, 1837, p. 209- 
276; C. T., Hannibal's Passage over the Alps, dans The plilological Museum, N, 
Cambridge, 1833, p. 671-686; de Vient, Mémoirrs de li Société royale de Savoie, IX, 
1839, p. xxxut et s. (analyse); Walchkenaer, Géogr. des Guutrs, 1, 1839, p. 129 et s.; 
Daudé de Lavalette, Mém. de la Soc. arch. de Montpellier, 1, 1840, p. 347-424; 
Franke, De via, qua Hannibal in Gullia ad Aws progressus est, ele, Sagan, 1882 
(conris et intelligent); Boceard, Histoire du Valais, Genève, 1844, p. 8-9, 37438; 
anonyme dans Blackwood's Edinburgh Magazine, LVH, juin 1845, p. 751-9; Wijnne, 
Quastionrs criticr de db. P, secundi parte priori, Groningue, 1848 (puéril); Rau- 
chenstein : 1° Der Zug Hannibals über dis Alpen, Aarau, [13497 (ef. Ameis, Neue 
Jahrbächer, LV, 1849, p. 63-73): 2° Fannibals Alpenübergany, Aarau, 1N64: Heplat, 
Note sur le passage d'Annibal, Chambéry, 1851: contre Replat : {° Schaub, Héfuta- 
tion de l'ouvrage de M. Jacques Rieplat, ete, rt défense de l'opinion de de Luc, Genève, 
1894: 2° Law, à la suite de son mémoire À Criticim, vle., NID, pe 119-144; 
Maci (défenseur très intelligent de Larauza) : {" p. 414-942 de la Desenption du 
Dauphiné (du Rivail}, Grenobie, 1K52; % Bull. de l'Aced, Delphinale, V, 1859 (dote 
de 1853), p. 82-07; 4° Mémoires lus à la Sorbonne ten 1861), Hist., 1863, p. 267 ets; 
Ellis, A Treatise on Harnibal's passage, ete. Cambridge, 1853; à propos de ce livre, 
la controverse engagée entre Ellis et Law, Cambridge contre Oxford, Petit mont 
Cenis contre Petit Saint-Bernard : Ellis, Journal of Classical and sacral Philologie, 
1, 1856, p. 308-420; LL 1857, p. 1-34: Law : © A Criticism. ele . Londres, 185%: 
2° Reply. ete., Londres, 1856: 3° Reply to the second part, ete., Londres, 1K56; et, à la 
suite d'Ellis, Ball, À Guide to the western Alps, n. éd., Londres, 1877, p. 54-37; 
Chaix, Bull. de n Soc. de Géographie, juiler 185$, IV° 8, VIN, pe. 5-10, el oies 
on the passage of Hannibal neross tue Alps, 1855 (Royal Goagraphieal Society de 
Londres, XXV, 24 mai 1853): Wiedemann, Leber Hannibals Alpenübergang. Goriz, 
1856; Macdougall, The Campmigns of Hannibal, Londres, 1K5N, p. 27-43 (insignifiant); 
Imbert-Desgranges, Bull. de l'Acad, Delphinale, V, 1859 (date de 1853), p. 61-81, et 
dans les &uvres de Tue-Live, Vrad, Misani, 1, ANN2, p. XN4-5; l'arisol, Hull, tb, 
p. 97-108; Générat, Étude géographique et cthaograpkique, ete. Avignon, 1800: 
Roussillon Annikal et le Rhône, Lyon. 1860 (Rene du Lyonnais): Mossignol dans les 
Mémoires las à la Sorbonne (en 1861), Arrhéolngie, AR63, p. 1-51; Pont, Passage 
d’Anaibal par les Alpes Grecques, Chambéry, 1863; de La Barre Dupareq, Hannibal en 
Italie, 1N63 (C.-R, de UAc. des Sriences morules), p, V-22 (mauvius); Law, Fhe Ailps 
of Hannibai, 2 vol., 1866: voyez aussi de lui Some Remarks on the Alpine nasses af 
Straba, Londres, 1R4G jet, plus haut, ses écrits de polémique): Guilleminet, Aall. 
de la Soc. dép. d'Arch. de la Drôme, 1, 1865, p. 510 et s.; Traun. Historisrhe Lant- 
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d'oiseau, entre Rome et Carthagène : et pour Hannibal, pourvu 
des meilleurs chevaux et des meilleurs fantassins du monde, la 


schaften, Stuttgart, IR07, pr. 2N6-202: Gisi, Quellenbuch zur Schweisergeschichte, Berne. 
1860, p. 130-197; Ducis, Aerue Savnisienne, IX, 2RGS, p. RE cl 5, O1 et s., #11 et 5.3; 
X. RG, p. Det x. 17 et s. 25 el <.; ele: le méme, Le Passage d'Annibal du 
Hiône avr Alpes, Annees, ENGO (ANGNI: Sécrélan, Le Passage des Alpes par Aunihal, 
Lausanne. INÿ0 (Hevue militaire suisse; Promis, Storia dell antien Torino, Turin. 
Aa, p. 41-34: cf. de mème, Le Eulichità di Aosta, ANG2, p. 1243; Maissiat, Hannibal 
en Gaule, 1874 (ef, Houché-Leclereq, Berne critique, A8T4, D, p. 180-491): Henunelert, 
Histoire d'Annibal, À, 1870: 11, ING8 (sur Hennebert : 4 À. Reville, Le Passage d'Ian- 
nibal, ete. Res. des Deus Mondes, Von ANNE 2 Roman, La Traversée. ele. INDE, 
Soc. d'Et, des Hautes-Aljus\: Desjardins, Géographie de la Gaule romaine, 1, S876, 
pe NOuts.. D, 1878. p.259 et s.: Gilles, Anmibal et Publius Coruelius Sciguon, Paris et 
Marseille, {N72: Bignami, La Percée des Alpes (trad, franc.) Paris, 1872, p. 76-81 
“); de Verneuil, dans le Journal des Sciences militaires, XLIX' a., VIS. 
VISANT, pe 748% Linke, Be Controneree übier Hannibal'e Alpenñbergung, Rroslau, 
1873: Troger, Hannibals Zag über die Mpen, Ynnsbruck, 1878: Duricr, Annuaire du 
Club Apr Français, Vo NTS, p.3516-529; Duruy, Hist. des Rom., éd, illustrée, LE, 1874, 
pe 47-34: Vacearone, Bollettino del Club Alpine Laliann, XIV, ASNO, p. 3-64: 
Bevillout, Le Passage d'Annibal à trarvrs Le Dauphiné, 180. Montpellier, Soc. len- 
enr de Géopes, Bull, M à propes d'Heunebert, von Ranke, Feltyrschicht-, 
HI NI, AKNS, p. 1N5102; Nissen, /talische Landeskunde, 1, 1884, p. 155 el suiv.: 
Neumann, Las Zritalter der punischen Ariege. Breslau, 1853. p. 270-303: Schiller, 
Berliner philolayische Wochensehrift, A8X4, #, 70%. 747, 70: Douglas W. Freshlield, 
The Puss of Annibal, ASS8, The Alpine Journal, XE, p. 267-300; Dub, Jahrbuch des 
Sanreisee Mpwnetub, UN, ESNS-4, pe SN-409: Buchheister, Hannibals Zuy uber die 
Alpen, Watmbourg, 4887; Perrin, Marche d'Annibal des Pyrénées au Pi, 1887: Olli- 
ver, ue Paie gallo-romaine dans ln vallée de l'Ubuye, Digne, EX, p. 26 et s.: 
Thiaucourt, La Marche d'Hannihal, Revue de géographie, XXVIH, DO, p. 170-484, 
24-255; Lenthérie, Le Hhäne, 1. 4N92, p. 68-05: Costanlini, Per qual wiliro Alpino 
svse Annihale in Halint, Trieste, 1803 (prosr. bien fait): Partsch ap, Wissowa, 
au mot Apres, 1894, €. 1-6; Nontlahue, Le vrai Chemin d'Aunibal dans les Alpes, 
Paris, 1896; Chappuis, def IH et eu dernier lieu Annibal dans les Alpes, 1897 
Caunales de l'Université de Grenoble, 1X); Garofalo : 4° Gi Allbbroges, 1895. Paris. 
p. ST ets: > Boletin de la real Acndemia de Li Historia, NH, 1NO8, p. 270-206; 
3 Revue de Cinstr. publ, en Belgique, LA. 90, p. 297-303: Fuchs, Hannitals 
Alpenübergang, Vienne, 4817; Cuechig, Del Passagio di Annibale, ete., Atti della reile 
acondemin di Archentogin, . Naples, XIX CHNOT-OR), EL Mfemorie, n° 2: ef. du 
méme, TE libre XXL, ete. di Li, Turin, 1802, p. 14 el s.: Luterhücher, Jahresbe- 
richte des Phiologishen Versins (dans In Zoitechrift für das Cymnasiahresens, ARW, 
P. 28-435: Mariudin, Hannbals Route over the Alps, dans The classienl Revien, XI, 
1899, p. 238-249; Osiander, Der Hann'balwes, 4900 (capital); Montanari, Annibale, 
Rovigo, 190M-1 (nombreuses brochures de polémique parues ensuite): Azan, Annibal 
dans les Alpes, 4002: Cuntz. Polvhins und srin Werk, 14002, p. 59-64: Giarosa, La 
Via d'1 ele, Hivista militare, A002, p. 1608 et 2.3 Colin, Annibal en Gaule, 19)4; 
K. Lelimann, Die Angriffe der drei Barkiden ouf Halien, Leipzig, 1005, tre dixs.; Hes- 
selmever, Hannibals Alpenthergans, Tubingue, 190%: à propos de Lehmann, (£bhler, 
Jahresheriehte d. Philolog. Vereins (dans la Zeitschrift für das Gymmisialwesen, LX, 
1906), p. 28-40, Cf les dissertations sur les auteurs ‘p. 455-6, note) et sur les 
Alpes Cp. 479, nn, 11 

Le passage d'Hannihal suscila, dés le second siècle avant notre ère, autant de 
discussions et d'hypothèses qu'au xvin et au xix* siècles, La connaissance de son 
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terre n'offrait pas les mêmes dangers et les mèmes incertitudes 
que la mer avec ses tempêles, ses rencontres et les désordres 
des débarquements. 


itinéraire se perdit dés son Lemps; il n'est pas sûr que Polybe (ef, 2° édit. Hultsch, 
1888; sût exactement par où il avait pass, bien qu'il eût fait le voyage des Alprs 
QU, 88, 12: ef. p.523); son contemporain Cælius Anlipater commençait la série des 
hypothèses aventureuses (T.-L., XXI, 38, 6); ni Varron (Servius ad Æn,, X, 13, 
p ‘#4, Thilo). n° Pompée (Sall., Hit, fr. HI, ON. 4, Maurenbrecher, ni Tite-Live 
(XXI, 38: voyez edit. Weissenborn et Müller, 0°, 1900 , ne peuvent être regardés, 
eux aussi, que comme des faiseurs d'hypolheses (ef. p. 475, n. 6, p 473, n. 21, 
Enfin, ce qui complique encore tous ces problèmes, c'est l'ignorance absolue où 
nous sommes des sources de Polybe et de Tite-Live, et des histuriographes 
contemporains et compagnons d'Haunibal (Didot, Fr. hist, Gr, I, p. 00-102). 
Celui-là ne mentionne jamais les siennes, mais il est évident qu'il a consulté 
plus d'un écrivain (1, 20, 32. 36 el 88), et il a dû avoir sous les yeux, trés pro- 
bablement, un récit de l'expédition fait par des lemoins oculaires (II, 88. 12), où 
étaient notés les principaux épisodes de guerre avec lindicalion des journées de 
marche : peut-être faut-il songer au grec Silénus, qui diligeutissime res Annibalis 
perserutus est (Cicéron, De dir, 1, 24, 49; ef. Corn. Nèpos, 21, 13, 3), encore que 
Polybe ne le nomine pas: peut-être à Sosslus, le maitre de grec d'Hannibal (lol, 
H1, 20, 5; Diodons, XXVI, #; Corn. Xép, #b.), encore que le fragment de ce der- 
nier récemment découvert ne prrmetle pas d'afllrmer un rapport étrol entre 
Polybe et lai (Wilcken, Hermes, XL, 1900, pr. 103-484, ef. p. M, n, 8 ; où encore 
à Chéréas (Pol., 111, 20, 3). De plus, Polybe a eu le tort de supprimer délibéré- 
ment toutes les données toponymiques indigenss (LI, 36, 2-4; ef p. 459, n. 4, 
p. #2, n. 1, p. 466, n. 2),et de procéder, comme il le dit lui-même, par résumés 
et simplification, ce qui nous & fait perdre les jalons principaux de lexpéilition. 
— Tite-Live a lu et combiné Fabius Pictur (XXI, 7, 4) et Ciucius Aimentas (XXI, 
38, :l}, contemporains de celte guerre, et d'autres sans doute (XXI, 28, 5:48, 1-0). 
Mais il a dù mèler à leurs données les hypothèses d'auteurs postérieurs, comme 
Cœælius Antipater (XXI, 38, 3), qui lui-méme à suivi parfois Silénus (Cie., ib.). Son 
récit, sans contredire reellement celui de Polyh:, est plus complet, parois plus 
précs (cf. p. 499, n. 4, p. 402, 0. 1, p. 460, n. 2, p. 46X, n. ! et 1, pr. 400, n. 5, pe #71, 
n. 5, p. 475, n. 0, p. 458, n. |, p. 4N0, n. 1, 2 et 4); je ne crois pas du tout, au 
moins pour le passage des Alpes, qu'il s'en soil servi : ils ont eu certainement 
des sources communes, ils les ont traitées très différemment. Les jalons toponymi- 
ques sont plus nombreux chez Tite-Live : mais il semble bien qu'il les ait parfois 
introduits lui-même (ef. p. #75, n. 6), contaminant airsi ses propres sources, En 
revanche, les descriptions de Tite-Live, un peu forcées el déclamatoires (p. 490, n.2, 
p. 474, n.5. p.474. n. 1. p. 8N7, n. 5, p. 489. n. 2}. trahissent l'influence des écrivains 
grecs compagnons d'Hnnnibai, brodeurs de fables et conteurs ile balivernes, comme 
dit Polybe (I, 20, 5; 48, 121, qui simplille leur recit : resumant moins que son 
devancier, Tite-Live, à ce point de vue, se rapproche davantage des SOUTCES, — 
Silius Halieus a dû s'inspirer et de Tite-Live, et, directement, des vieux anna 
listes (p. 554, n.4, p. 496, n. 4 p. 4M,n 2; L pes Silius, ete, 
Berlin, 1377, p. 2% ets, — 11 y a également, chez Appien (p. 596, n. 4, Plutarque 
(p. 562, 0.3) et Dion Cassius (p. 466, n. 2), des détails qui viennent directement 
des auteurs consultés par Tie-Live où Polybe, el omis par ces derniers, — Les 
travaux parus en Allemagne sur ectte question sont innombrables, plus que pour 
n'importe quelle autre, et toutes les combinaisons possibles ant sté proposées : 
Bœæticher, Krit. Untersuchungen über die Qu'lbn des Livius, ete, 1860 (Jahrb, f. 
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Sousl'impulsion des Barcas, Carthage était devenue surtout une 
puissance continentale : ses armées étaient habituées aux très 
longues marches dans les landes et les montagnes; Hannibal les 
avait déjà transportées sans peine de Salamanque à Carthagène, 
par les tristes plateaux et les Apres sierras de l'Espagne inté- 
rieure. La traversée de la Gaule et même des Alpes ne pouvait 
exiger ni beaucoup plus de temps ni beaucoup plus de peine. 

Les conquêtes espagnoles des Puniques leur avaient donné le 
dernier secteur de la grande voie mondiale qui traversait l'Europe 
entière : ils la tenaient de Cadix à Sagonte, où elle atteignait la 
Méditerranée, et de Sagonte au Pertus, par où elle entrait en 
Gaule’. Il était naturel qu'ils continuassent à la suivre vers 
lorient, comme avait fait Hercule à son retour d'Andalousie. 

Mais peut-être Ilannibal a-t-il vu, dans la Gaule méridionale, 
autre chose qu'un chemin à parcourir. Le pays était riche; il 
avait appartenu à ces Ibèresdont Carthage revendiquaitl'héritage; 
il lui avait fourni jadis des mercensires*. C'était la dépendance 
naturelle de l'Espagne du nord : il complétait et il couvrait 
le district catalan d'Hannon. En s'y assurant l'hégémonie, on 
gènait une très vieille ennemie, Marseille. La ville punique 
n'avait encore pu lui interdire la mer : elle lui fermerait la terre. 
Languedoc et pays du Rhône valaient, à tous égards, la peine 
d'une conquête, au moins d'une expédition victorieuse. 

Enfin, Hannibal déboucherait en Italie par les plaines les 


class, Phil, suppl, Vi: Wuwlffln, Astiochos von Syrakus und (oœlius Antijater, 
Winterthur, 18952: Posner Quibrs auctoribus in b. H. enurrando wsus sit Lio, l'onp, 
1874: Luterbacher, Je fontibus liworum XXL et NA, ete. strasbourg, 4875: Keller, 
Der sweite Punische Arieg und seine Quellen, Marbourg, 1875, p. 174 el suiv.; Hirechfeld 
dans Zeitschrift Jür die wsterreichischen Gymnasien, XXVII, 1877, p. S)t-11; Neu- 
mann, p. 2856; Carl Peter, Zur Aritik der Quellen, 4879, p. 82 et suiv.; Gensel 
apud Wissows, IV, 6. 185 et 8; Hreckn, Untereuchungen über die Quellen des Poly- 
bius im dritten Huch, Berlin, ARNO: L'ahnel, June Quelien des Cornciius Ney us :m Leben 
Hannibais. Greifswald, ISSN (thése d'Iéna); Hesselbarth, Mistorisch-kritische Unter- 
suchungen zur dritten Drkade des Livius, Halle, 1889. p. 16-49: Sollau, Livius Quel 
lea, ete, Berlin, 1N94, et dnns Livius’ Geschichtswerk, INO7, p. 56-69: ete. 

1 CL p. 52,65. 

2. À la bataille d'Himère : Hérodote, VII, 165. 
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plus riches de la péninsule entière, et ces plaines étaient habitées 
par la race d'hommes la plus acharnée contre les Romains. Les 
Ligures du Piémont ignoraient encore la vue des légions; les 
Celtes de Milan, de Côme et de Bologne ne s'étaient soumis à 
elles que quatre ans auparavant; Boïens et Insubres ne pou- 
vaient se résigner à une obéissance si récente : les colonies que 
Rome venait de planter sur les bords du Pô, Plaisance et Cré- 
mone!, les irritaient plus qu'elles ne les contenaient (entre 
222 et 219), et les Boïens, dans le temps même où Hannibal 
commençait sa marche vers l'Italie, avaient maltraité ces étran- 
gers et tué quelques centaines d'hommes aux officiers latins 
(218)?, — Le chef punique savait tout cela?. Il voulut rejoindre 
d’abord Insubres et Boïens, en passant par les fameuses routes 
des Alpes. Quatre à cinq grandes hordes de Galates les avaient 
récemment franchies pour guerroyer contre Rome (236-222). 
Hannibal n'avait qu'à suivre leur exemple. Il pouvait, arrivé 
en Italie, soulever tous les Celtes, les tenir unis autour de lui 
dans une haine commune; il pouvait, par delà les montagnes, 
demeurer en rapport avec ces Barbares du Rhône et du Rhin 
qui avaient expédié tant de Gésates à leurs congénères du Po. 
Dans la pensée d'Hannibal, l'expédition carthaginoïise devait 
s'unir à une nouvelle invasion gauluise *. 

Rome, de son côté, ne répugnait pas à ce que la lutte s'en- 
gageât par le nord. L'alliance de Marseille et d'Ampuriss lui 
permettait de surveiller la route d'Hannibal, et de la couper par 
des débarquements rapides. Il ne fallait que trois ou quatre 
jours à ses navires pour arriver de l'embouchure de l'Arno au 
delta du Rhône”. Puis, le sénat avait dès lors l'ambition de 


1. Tite-Live, Epit., 20; XXI, 25; Polybe, 11}, 40, 5 et 8. Ces fondations avaient été 
précédées de celle de Modène. 

2. Tite-Live, XXI, 25; Polybe, 111, 40. 

3. Polybe, 111, 34, 2-3 : Lazüx yag étpraue, ele. 

4. Cf. Tite-Live, XXI, 16, G : Conciturum… Gallicas yentes; Polybe, IT, 34, 5 : 
Euwpyoi: ext appuie: yeraobar Kekroïe. 

5. Publius Scipion en mit 4 à 5, de Pise à Marseille, en suivant les côles (Polybe, 
WI, 41, 4); la distance de 4 jours donnée par Scylax ($ 4) est du Rhône à l'Arno. 
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l'Espagne, où tant de peuples s'étaient enrichis, et qui faisait, 
par ses métaux et ses soldats, la principale force d'Hannibal : et 
cette convoitise était presque plus forte que sa crainte pour 
l'Italie. Les Scipions avaient reçu la mission de guerroyer en 
Ibérie avant qu'Hannibal n'eût commencé sa marche en 
avant'. 

Ce qui demeurait incertain, c'était le lieu où les adversaires 
se rencontreraient. S'ils marchaient à égale vitesse, tout faisait 
croire que ce serait à mi-chemin entre Rome et Carthagène, 
entre les Alpes et les Pyrénées, vers Arles et le Rhône, au carre- 
four des principales routes qu'allaient suivre les deux armées. 

En tout cas, la présence, dans la Gaule méridionale, des chefs 
et des soldats des deux grandes cités rivales, rattachera enfin 
l'histoire politique de notre pays à celle dela Méditerranée toute 
entière. Il se trouvera mélé à la lutte pour l'empire du monde. 
Si ses terres ne sont pas encore, de la part de Rome ni de 
Carthage, l'objet d'ambitions férmes, ses routes du moins sont 
un enjeu dans leurs plans. 


IV. — MARCHE D'HANNIBAL, DU PERTUS AU RHONE 
Hannibal gravit les pentes faciles du Pertus* avec 70000 


1. Tite-Live, XXI, 17, 4: cf. 92, 3-4; Polyte, III, 1, 2. 

2. Aueua texte ne mentienne le Pertus : mais c'est le seul col, pratienble à une 
arme, qui ahoutisse à Elre (bien entendu, en rangeunt sous ce nom le Pertus 
proprement dit et le col de Panixsas}, Hannibal à dù passer par Gérone, Figuiires 
et le petit Llobregat, en évitant le golfe des colonies grecques : malgré ce que 
disent Polybe (NI, 99. 7) et Silius (HE, 469), je ne crois pas qu'il soit parti d'Am- 
purs, car la ville grecque était demeurée fidèle aux Romains (T.-L., XXI, 60, 2-4). 
— Ceux qui font franchir à Hannibal les petits cols maritimes (dels Balitres, de 
Banyul<, de la Carkasséee, Heunebert, 1, p. 423) oublient : 1- la difficulté de 
leurs aborts et la longueur des mor et descentes: 2 qu'il lui aurait fallu être 
maltre des villes procques: 3° qu'il n'avait aucun intérêt à se tenir en vue de la 
mers & et out intérél à marcher dans un chemin frayè (p.463, n. 4). — Une fois 
pour toutes, il faut écarter tout argument tiré des lieux dits portant le nom 
d'Hannibal, aussi bien des + pas d'Hannibal - de maintenant {cf. en premier lieu 
ISignot!, La tatale et vraie Description de tous les passaiges, [V3], p. n r°), que des 
seal Hannibalis :Mela, HU, 90) et de la Zoëoç 'Avvibeu (Appien, Hann., 4) de l'époque 
romaine où de la via Hannibalis du Moyen Age (Liulprand, Antapodosis, 1, 35, p.283, 
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hommes et 37 éléphants’. Quand on approcha du sommet, et 
que l’armée comprit ses destinées, quelques désortions sc pro- 
duisirent. Pour en éviter un plus grand nombre, le général 
donna congé à plus de 10000 hommes, les contingents les 
moins enthousiastes’, Mais de ceux qui descendirent avec lui 
vers les plaines du Roussillon, 50 000 fantassins et 9000 cava- 
liers?, la plupart étaient décidés à le suivre au bout du monde. 
Aucun ennemi ne se présenta, d'ailleurs, pour contrarier 
l'armée à travers les bois et les rochers des Albères ‘. 

Arrivé près d'Elne (//iberris), à l'endroit où la route rejoint le 
rivage et remonte vers la Gaule, Hannibal s'arrêta et attendit 
l'issue de négociations qu'il avait engagées avec les Gaulois. On 
se trouvait en plein été, et le pays d'Elne offre, par cette 
saison, toutes les séductions de sa richesse et de sa beauté 
(premiers jours d'août)*. 

La contrée entre les Pyrénées et le Rhône était partagée 
entre un grand nombre de tribus‘, ibériques, ligures ou 
celtiques, dont les plus puissantes, et les plus voisines du fleuve, 
étaient associées sous le nom gaulois de Volques. C'était de ces 
peuples que viendraient les premiers auspices de la guerre 
entre Rome et Carthage. Depuis des semaines, les deux adver- 


Seriptores, Wl); ce sont dénominations arbitraires, populaires ou scientifiques, qui 
ont aussi peu rapport à l'histoire vraie que les + breches + ou les «+ pas «+ de 
Moland du massif pyrénéen. 

1. Comparez Tite-Live, XXI, 23, à Polybe, HI, 45. Le chiffre donné par Appien 
(Hann., 4) se rapporte au passage de l'Ebre. Celui des éléphants est donné par 
Appien (L ce.) et Polybe (1, 42, 11). Cf. p. 480, n. 6. 

2. Tite-Live, XXI, 23, 46: Polyhe, 111, 45, 6 

3. Polybe, III, 35, 7. 

4. Tite-Live, XXI, 24, 1; ef. Silius, NI, 419-443 : c'est le pays êes Bébryces, 
auquel devait aussi appartanir Elne (ef. Siliue, XV, 404), Le nom des Bebryces ost 
également mentionné, à propos du passage d'Ianuibal, par Dion (Hoissevain, 1, 
p. 180 = Zouaras, VIN, 21, 6). Polybe ne dit pas un mot de ces négociat et 
ne donne aucun de ces noms : en tout cela, il n'a ici ni l'intérét ni la précision 
géogmphique de Tite-Live, qui nomme Jliberris (XXI, 24, 1). Hannibal semblait 
craindre que le passage ne lui fdt disputé (Polybe, III, 40, 1). 

5. Hannibal 8 dû camper sur les collines, au couchant de velle qui porte Elune. 
— Pour les repères chronologiques, ef. plus loin, p. 401, n. %, et p. 487, n. 3. 

6. Cf. Strabon, IV, 1, 12 
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saires cherchaient à les gagner à leur cause. Hannibal avait 
prévenu les chefs, dès le passage de l'Ébre, qu'il passerait par 
leur pays, mais pour aller, bien plus loin, combattre les 
Romains, et il leur avait sans doute fait remettre les présents 
d'usage‘ (mai-juin?). Puis, après ses envoyés, s'étaient pré- 
sentés cinq ambassadeurs romains, vieux sénateurs de famille 
illustre et de grand courage (juin-juillet?). Ils revenaient de 
Carthage, où ils avaient fitrement « donné la guerre » à leurs 
ennemis’, et ils arrivaient par la Catalogne et les Pyrénées, en 
essayant partout, avant le passage d'Hannibal, de lever contre 
lui des haines et des colères”. 

L'ambassade alla de tribu en tribu, demandant aux chefs 
d'interdire aux Carthaginoïs « leurs champs et leurs villes ». 
C'était sans doute la première fois que des indigènes de la Cel- 
tique entendaient des paroles au nom du sénat et du peuple 
romain. La rencontre laissa aux Latins et aux Barbares des 
impressions singulières, et voici ce qu'on raconta plus tard de 
l'une de ces entrevues‘. — Les envoyés furent introduits 
dans l'assemblée de la peuplade : ils eurent d'abord la sur- 
prise de se trouver en face d'hommes en armes, chefs, 
anciens et jeunes gens, et ces sénateurs, habitués à l'absolue 
séparation de la vie civile et de la vie militaire, jugèrent 
étrange et dangereux que des citoyens se réunissent en appareil 
de guerre pour recevoir des ambassadeurs et délibérer paisible- 
ment. Ils n’en exposèrent pas moins l'objet de leur mission 
avec une majesté toute romaine, glorifiant la vertu et la gran- 
deur de leur peuple. Et alors, de ces guerriers farouches qui les 
écoutaient, partirent de longs éclats de rire; ce fut un tumulte 
de risées, de murmures, de propos qui se heurtaient : « les plai- 

1. Tite-Live, XXI, 24, 1 el 20, 8, 


2. Id, XXI, 18. 


3. 1ls avaien: dû “embarquer x Carthage pour débarquer à Ampuriss (TL. 
XXI, 19, 6). 


4. Tite-Live, XXI, 20. 
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santes gens que voilà », disaient les Barbares, « qui excitent les 
autres à la guerre, pour n'avoir pas à la supporter eux-mêmes! » 
Quand les anciens eurent calmé les plus jeunes, les sénateurs 
s'entendirent faire une belle réponse : « Les Gaulois, n'ayant reçu 
ni injure de Carthage ni service de Rome, garderaient la neutra- 
lité. Ils savaient, au surplus, que des hommes de leur race 
avaient été chassés par le peuple romain de leurs terres et de 
l'Italie mème, que d'autres lui payaient tribut et suuffraient des 
choses indignes. » — Dans toutes les tribus que les envoyés de 
Rome abordèrent ensuite, on leur tint des propos à peu près 
semblables, et ce ne fut qu'à Marseille qu'ils purent enfin se 
réconforter dans l'accueil hospitalier d'amis très courtois ?. 

Les Marseillais connaissaient les Gaulois de longue date. Ils 
assurèrent à leurs alliés que, malgré ces fières réponses, les 
Barbares donneraient fort à faire à Hannibal, à moins que le 
Carthaginois ne mit un bon prix à la neutralité des chefs : car 
les Celtes, pensait-on à Marseille, étaient à la fois impossibles à 
dompter et toujours prêts à se vendre?. 

Les sénateurs revinrent à Rome. Des messagers grecs les 
avaient précédés : le sénat savait déjà le passage de l'Ébre 
par Hannibal. La flotte destinée à l'Espagne, commandée par 
le consul Publius Scipion, se trouvait prête dans le port de 
Pise‘ (fin juillet?) : ordre lui avait été donné d'obliquer vers 
Marseille et la Rhône, pour fermer la route à Hannibal. 

Celui-ci n'ignorait pas plus que les Marseillais la versatilité 


1. Gentis suæ homines, XXI, 20, à : si cette réponse est authentique, elle n'a pu 
être faite que par des tribus gauloises, volques, cavares ou salvennes. 

2. Tite-Live, XXI, 20, 7 

3. Tite-Live, XXI, 20, 8 

4. Tite-Live, XXI, 20, 9; 25, 1; 26, 44; Polyhe, [N, 41, 2-4, 

5. Ce moment, celui du départ (de Home plutôt que de Pise?) est le ëxi nr 
sai de Polybe (11, 84, 2), wù Matzat écrit ze tres arbitrarement et interprète par 
ettremo mense Augusti (2 &d. de Hultsch, 1888, p. uix}. On corrige ordinairement 
en ré, que Schweighæuser (Lericon Polybianun, p. 64) traduit bien par sub 
æstutem, prima sæstute, L'expression, du reste trés vague, peut coavenir à tout le 
temps de la belle saison, sauf précisément à la fin. 
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celtique. Grâce à ses premières démarches, il avait pu traverser 
les Pyrénées sans être inquiété par les indigènes des cols. Mais 
ceux du Roussillon et du Languedoc n'avaient point cru aveu- 
glément à ses pacifiques messages; l'annexion de la Catalogne 
leur fit peut-être craindre pour leur propre liberté. Les tribus les 
plus voisines des montagnes se levèrent à l'approche des Car- 
thaginois, et se massèrent en armes à Roussillon‘, au passage 
de la Tèt. La route était fermée. 

Le moment était venu de faire agir l'argent espagnol, les 
réserves des trésors de Carthage. Hannibal fit dire aux rois de 
tribus qu'il était prêt à les recevoir comme des hôtes ou à leur 
demander l'hospitalité : mais que l'on se vit seulement, et l'on 
s'entendrait vite. Les Barbares accoururent près d'Elne, et, 
après l'entrevue et les présents qui l'accompagnèrent, le général 
put lever son camp et continuer paisiblement sa route à {ravers 
les plaines du Languedoc*. 

Il avait obtenu sans doute un peu plus que le libre passage. 
Le service des étapes semble avoir été assuré pour ceux de ses con- 
citoyens qui viendraient plus tard le rejoindre en Italie. Un traité 
en bonne forme fut conclu avec les indigènes : on y réglaitla pro- 
cédure à suivre en cas de contestation entre les Carthaginois et 
les Barbares; le défendeur devait toujours être jugé par le tri- 
bunal de sa nation : les plaintes des Puniques seraient portées 
devant les femmes des tribus, sans doute des voyantes inspirées 
des dieux; celles des indigènes seraient jugées par les officiers 
carthaginois du nord de l'Espagne”. — Sous une apparence 


1. Auscino, aujourd'hui Castel-Roussillon ; il ne s'agit sans doute que des tribus 
entre Corbiéres et Pyrénées, je ne crois pas de Celtes ou de Volques (Tite-Live, 
XXI, 24, 2). Polyhe me donne pas ee nom de lieu, qu'il a lu cependant dans sa 
source ( 4 10, 15: conformément à ses habitudes (cf. p. 455, n.), il l'a sup- 
prime d ù récit. 

2. Tite-Live, XXI, 24, 35. 

3. Plutarque, Mulierum rirtutes, p. 246 « : il y a Koïs@v, sans qu'on puisse 
affirmer que le mot n'a pas été introduit par Plularque; car il ne peut s'agir, 
je eruis, que des indigènes voisins de l'Espagne. Cf. bona pate, T.-L., XXI, 
24, 3. Voila un détail que lPlutarque est seul à donner, et qui peut venir de ce 
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d'équité, l'accord imposé par Hannibal inaugurait la tntelle de 
Carthage sur le Midi de la Gaule. 

La vue de l'armée d'Hannibal complétait l'effet des contrats. 
C'était la plus terrible, la plus variée, la plus étrange qui eût 
encore paru sur un sol de l'Occident. À vrai dire, elle n'était 
point fort nombreuse, et bien des invasions antérieures avaient 
été faites par de beaucoup plus grandes multitudes. Mais elle 
renfermait, groupés par une discipline savante, des représen- 
tants de toutes les langues et de toutes les races du monde du 
Couchant! : — Africains souples et légers, dont les vêtements 
flottants éclataient sous la pourpre, Numides aux bêtes dociles 
et rapides, aimées comme des humains, Celtibères toujours prêts 
à mourir sur un champ de bataille, Lusitans sauvages sortis de 
leurs bois et de leurs cavernes, frondeurs des îles Baléares, 
Espagnols couverts de tuniques blanches bordées de rouge, 
armés de glaives d'acier, aigus et courts, et, surgissant du 
milieu de ces rangs de chevaux et d'hommes étincelants et 
bariolés, les masses grises des trente-sept éléphants conduits 
par des Nubiens aux sombres figures’. Devant ces apparitions 
prodigieuses, plus d'un Gaulois étail saisi de crainte, et ceux 
qui n'eurent point peur se laissèrent séduire par les distribu- 
teurs de présents qui formaient l'avant-garde. Jusqu'au delà de 
Nimes, personne n'inquiéta sérieusement la marche?. 

Hannibal se hâtait. Il ne cherchait à éviter les batailles que 
parce qu'elles lui auraient pris de son temps‘. L'été touchait à 
sa fin : il devait arriver aux montagnes avant les premiers froids. 


mystérieux Silénus, qui fut le compagnon d'Hannibal et son historien + trés dili- 
gent» (cf. p. #5, n.). 

1. Tite-Live, XXI, 57,5; XII, 46561. XXII, 24: Polybe, HI, 1153 Silius, HI, 
231-405. 

2. Ce sont les + Indiens + dont parle Polybe, HI, 46, 7 et 14. 

3. Zonaras, VIN, 23, 1 et 2 — Diun C 8, Buissevain, 1, p. 202; Tit-Live, 
XXI, 26, 6; Polybe semble cependant parler de l'emploi de la force, IN, 41, 7; 
de mème Silius parle de luttes chez les Volques mêmes et de rarages du pays 
AU, 444-5). Sur la possibilité de comlats en Languedoc, ef. p. 489, n. 6, 

4. Tite-Live, XXI, 24, 4, festin milite, Silius, DT, 440; Zonurus, iv, 
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Bien en avant de l'armée, des agents carthaginois reconnais- 
saient les routes de la Gaule, s’informaient des meilleurs pas 
sages des Alpes !. De leur côté, les Gaulois boïens, qui venaient 
de se révolter, avaient adressé à Hannibal un de leurs rois et 
quelques émissaires pour le renseigner sur l'état des choses en 
Italie et sur les voies d'accès de la péninsule*. Le Carthaginois 
n'atlendait que le résultat de cette duuble enquête pour faire 
choix de son chemin. Mais il lui fallait, d'abord, franchir le 
Rhône (vers le 21 aoùt?)*. 


V.— PASSAGE DU RHONE* 
Le principal passage du fleuve se faisait entre Beaucaire et 


1. Tite-Live, XXI, 23, 1; Polybe, II, 34, 1; Appien, Jberica, 13, 

2. Tite-Live, XXI, 29, 6 : Reguli Magali, ete.; Polybe, IL, 44, 5. Cf. p. 457. 

3. On peut évaluer à quinæe jours environ, vingt eu maximum, le temps 
employé par Hannibal du Pertus au Rhône : je crois qu'Osiander compte trop de 
temps en mettant du 18 juillet au 10 août, vingt-deux jours (p. 16 et 19): la 
marche était tres facile, & été très rapide (festino, Silius, 11}, 446), et l'entrevue 
d'Elne n'a pas dù être longue. 

4 On place d'ordinaire la traversée du Rhône par Hannibal bien en amont 
de Tarascon : le plus souvent à la hauteur de Roquemaure ou de Montfaucon 
aprés hien d'autres, de Luc, 2* éd., p. 58, et ceux qui le suivent; Larauza, p. 20; 
Hennebert, 1, p. 443; Perrin, p. 31), bien plus rarement à Saint-Etienne-des- 
Sorts (Lehmann, p. 15), à Pont-Saint-Esprit (Osiander, p. 09), à Bourg Saint Andéol 
(Maissiat, p. 8); plus rarement à Avignon (Mommsen, 1, p. 579; Neumann, 
p. 276). Cela, pour des motifs tirés des distances et temps que fournit Polybe : 
1° d'Ampurias au passage du Rhône, « environ » 1600 stades, 284 kil. (111, 30, 8, 
ve qui fait, s'il s'agit bien là du stade de Polyhe, 177 m. 73); 2° de ce passage 
à l'embouchure du grand bras, « presque + quatre jours (III, 42, 1); 3* de ce 
passage encore au confluent de l'Isère, 690 stades, 106 k. (defalquez du chiffre 
de H!, 39, 9 : 1400 stades le long du Rhône et de l'Isère, celui de 11], 50, 1 : 
« environ + 800 stades le long de l'Isère); et tout cela nous amène en effet à 
Roquemaure. Ce qui, en apparence, est très probant. — Mais : 1° Polybe, dans ces 
indications de distances, ou bien ne se réfère pas nettement à l'expédition d'Han- 
nibal et apporte des données prises ailleurs et appliquées à celte expédition (c'est 
le vas de H, 39,8, qui est une mesure d'itinéraire courant, el qui est sans doute 
mème une snterpolation à Polyte), ou bien il traduit par des chifires de distance 
des indications de jour, 100 ou 200 stades par jour, ce qui explique qu'il compte 
toujours par cent stades (cf. p. 467, n, 3) : je crois de plus en plus qu'il ne faut pas 
attribuer à ees chiffres une valeur absolue et décisive; 2° l'indication du temps 
1, 42, Li est calculé d'aprés la merche de Scipion commencte la veille du jour 
du départ d'Hannibal et arrivé au camp carthaginois « presque + trois jours après 
ce départ (NI, 45, 4-5 et 49, 1: T.-L., XXI, 12, f); mais Scipion a bien pu ne 
mareher que deux jours pleins et partir par exemple le 26 au soir, arriver le 29 
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Tarascon‘. C'était là qu'aboutissait, sur la rive droite, la voie 
du Languedoc; c'était vers ce point que convergeaient, sur la 


au matin, au commencement du troisiéme jour après le départ d'Hannibal: ef. 
p. 40, n. 1; 3° précisément, dans ses calculs sur la route du Languedoc, Polybe 
appelle x, 105 ‘Poëavos 216714 la traversée à Tarascon (39, 8); 4" d'ailleurs Polybe 
dit toujours rep ou oygeëév. — Voici ce qui me fait préférer Tarascon : 1‘ Han- 
nibal avait intérêt à passer le Mhône le plus tôt possible (cf. p, 463, n. 4); 2° les 
soldats ne virent qu'après le passage qu'ils quittaient la direction du levant pour 
gagner le nord, et qu'ils allaient vers les Alpes (T.-L.. XXI, 30, 4): 3° il y avait 
sur le Rhône quantité de bateaux, grands et pelits, ad ricinalem usum paratarum 
(T.-L., XXI, 26, 8), ce qui ne pourait se produire qu'à un lieu de passage très fré- 
quenté : ce qui êtait le cas de celui de Tarascon et de celui-là seulement: 4" les 
Volques attendsient Hannibal sur l'autre rive; ils ne pouvaient done le guetter 
qu'au passage habituel à œux qui venaient du Languedoc; 5° les populations 
riveraines étaient très adonnées au trafic maritime (Pol., III, 42, 21, ce qui me 
parait peu applicable à celles d'Avignon ou de Roquemaure; 6° il y avait près de 
la des indigènes autres que les Volques (T.-L., XXI, 26, 7), suns doute les Salyens 
d'Arles; 7° Hannibal ne choisit sa route qu'après l'arrivée de Magilus, qui eut 
Heu après le passage (T.-L., XXI, 20, 6: ef. Pol., 11, 44, 5) : done il lui fallait 
passer au seul endroit dont le choix laissât indécise sn direction ultérieure, c'est- 
à-dire à Tarascon; 8° Hannibal apprit trop vite le débarquement de Scipion, et 
les avant-gardes de cavaliers se rencontrèrent trop rapidement, pour que les 
Carthaginnis fussent bien éloignés de la mer {p. 470, n. 1}; 9° Scipion, en arrivant 
au camp désert d'Hennibal, s'étonne qu'il eût quitté les routes habituelles des 
Alpes (Polybe, 111, 49, 1-2): donc ce camp était encore à l'entrée de ces routes, 
c'est-à-dire de la Durance et du mont Genévre, de l'Are et de l'Argens: 10° ce n'est 
qu'après le passage du Rhône que Polybe dit dés lors de la marche d'Hannibal, 
qu'elle le portait « vers les sources du fleuve » et. vers l'intérieur des terres », 
ce qui ne serail pas le cas s'il était, auparavant, monté vers loquemaure (HI, 
39, 0; 47,1; de même, T.-L., XXI, 31, 2; cf. les remarques de Fuchs à ce propos, 
p- 48): 11° le meil de Zonaras est inacceptable (p. 466, n. 2), si l'on fait passer 
Hannibal trop loin de La amer. — La premiére objection (et elle est grave) que l'on 
puisse faire à ce systéme est Lirée de la névessilé pour Hannou d'abord, et pour 
Hannibal ensuite, de passer la Durance au plus vite, et du fait que ni pour l'un 
ni pour l'autre il n'est question de ce passage : il est vrai qu'à la fin août, la 
Duronce, si large qu'elle soit, n'est parfois qu'un réscou de filets minees ct peu 
prolonds. La seconde vient de ce que la distance donnee par Polybe (I, 39, 9) 
entre le passage du Rhône et le confluent de l'Isère, 60) stades, est trop faible 
de 200. Mais voyez ce que nous disons plus heut de ces chiffres : de plus, ce chiffre 
n'est point indiqué directement pur Polyhe, La troisiéme est tirée de l'existence, 
entre Beaucaire et Tarascon, d'Huts el d'atterrissemen ce Qui ne currespund 
pas aux données des lextes, lesquels exeluent E nee d'iles au lieu du passage 
(Palghe, IE, 42, 1; Zanaras VII, 23, ©: mais rien ne prouve que ers atlerrisse- 
ments ne soient pas de formation récente, et du reste mème reux d'aujourd'hui 
ont disparu par intervalles, par ex. en 185 communication cerile d'Armand, ingé- 
nieur des Ponts et Chaussées à Avignon); et au surplus, Hannibal à pu passer k 
1 kil. en aval ou en amont de Tarascon, et, sur ces deix ponts, il n'y à point 
d'ile. -- Le passage h ou près de Tarnseon est accepté par Drojat, p. 16, Ukort, 
p. %80-4, l'anonyme de Cambridge, IR10, p. 35, Long, p. 17-41. General, p. 32, 
Gilles, p. 8, Colin, p. 287-310: ef. aussi Doujat, notes à Tite-Live. 1670, éd, de 
Venise, 11, 1744, p. 537. À Arles, Quiqueran de l'eaujeu, p. 100. 
1. C'est ce passage que vise Polybe (ou son interpolateur), HI, 49, 8 et 0, 
T. LL — 30 
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rive gauche, toutes les routes alpestres et italiennes, depuis 
celle qui venait d'en bas, en suivant la côte méditerranéenne, 
jusqu'à celles qui descendaient du nord, réunies en faisceau le 
long de la vallée du Rhône. Quelle que füt la décision ultérieure 
d'Hannibal, il importait qu'il fût d'abord maître de ce carrefour. 

La traversée, si rapide que soit le fleuve :, n'offrait aucun 
danger si les indigènes laissaient faire le Carthaginois. S'il 
les avait contre eux, c'était la plus dangereuse des opérations 
qu'il aurait tentées depuis la prise de Sagonte. 

En réalité, Hannibal ne rencontra ni les chances qu'il pouvait 
cspérer, ni les dangers qu'il pouvait craindre. Une même peu- 
plade, celle des Volques, habitait les deux rives du fleuve à 
l'endroit du passage. À l'ordinaire des nations celtiques, elle se 
divisa devant l'approche d'Hannibal. Le principal parti refusait 
de le laisser passer : mais, n’osant se battre avec le fleuve à 
dos, il alla attendre l'ennemi sur le bord opposé’. En revanche, 
bon nombre de Barbares, soit de tribus volques, soit de tribus 
voisines ?, préférèrent s'entendre avec l'étranger, qui payait 
bien, ne demandait qu'à repartir, et dont le séjour allait 
devenir fort onéreux. Ils réunirent, à sa demande, les bateaux 
et les barques qui servaient aux transports habituels; et, sur ce 
lieu de passage très fréquenté et voisin de la mer, il ne fut 
point difficile d'en rassembler rapidement un fort grand nombre. 
Puis, comme les environs" abondaient en bois de construction, 
indigènes et soldats se mirent À l'envi À la hesogns, erausant 

1. Tite-Live, XXI, 27, 8: Polybe, HI, 43, 3. 

2. Tite-Live, XXI, 26, 6: Polybe (IL, 42, 4), fidéle à son habitude d'éviter Les 
noms propres barbares (cf. p. 453, n ), ne nomme pas les Velques, et n'indique 
lhustilité des indigénes qu'après le commencement des préparatifs du passage. 
Sur ls diflérences, dans le récit du passage, entre les deux auteurs. cf. Deticher, 
p. AN) et suis Jonarus (VUE, 24. 1.4 — Dion Cassius, p. 202, Roissevain), dant le 
récit est ici trés rent de celui des autres, semble dire que les indigènes agirent 
Scipion, arrivé sur les lieux avant son armée. 

3. Tite-Live, XXI, 26, 7 : Ceteros acrols fluminis : sans doute les Salyens d'Arles. 
4. Tite-Live, XXI, 26, 8 : Ad vicinalen usum paratarum; Pol,, II, 42, 2 : Aux ro 


rai éx 15 Dandirine turopiau. 
5. Cf, p. 02, note 3. 
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de larges troncs d'arbres en grossières pirogues ‘. Pour les élé- 
phants, de vastes radeaux furent disposés et amarrés le long 
de la rive, comme des amorces de pont : il suffirait de les déta- 
cher et de les remorquer, lorsque les bêtes s'y seraient laissé 
conduire *. 

Mais il fallait écarter de l’autre bord ces milliers de Gaulois 
qui attendaient en armes : le fleuve était large, le courant très 
violent; les hommes ne pourraient jamais lutter à la fois contre 
l’eau et contre l'ennemi. 

Hannibal eut recours au stratagème ordinaire du passage 
divisé. Les Gaulois, très novices en matière de tactique, ne se 
doutèrent de rien : ils ne songeaient jamais qu’aux ennemis d'en 
face. Un soir*, le jour tombé, Hannon, fils de Bomilcar*, quitta 
le camp (de Beaucaire) avec une partie des troupes, les Espa- 
gnals aurtont : des indigènes lui servaient de guides. Il remanta 
le fleuve pendant la nuit, et s'arrêta en face d’une île qui cou- 
pait et affaiblissait le courant (la Barthelasse, près d'Avignon?)". 
C'est là qu'il fallait passer, et au plus tôt. L'ile cachait les 
hommes d'Hannon aux indigènes de l'autre rive. Tout le matin, 
ils construisirent des radeaux avec les arbres du voisinage, et 
l’on se hâta d'embarquer ‘. Les Espagnols traversaient à la nage, 
nus et appuyés sur leurs boucliers, que soutenaient des oulres 
chargées des vêtements: les autres, et les chevaux et les 

4, Tite-Live, XXI, 26, 7.0; Polyha, 111, 42, 2-4, 

2. Tite-Live, XXI, 28, 5-12; Polrbe, I, de 45. 8 à 46, 12: Silius, DIT 459-467, 
Mäme «ur la manière dant on fit passer le Rhône aux éléphants, il y eut des recits 
fort différents (T.-L., XXI, 28, 5 e: 6). 

3. Le surlendemain de l'arrivée sur les bords du fleuve (Pol, IE, 42, 6), je sup- 
pose le 23 août au soir. 

4. D'après Zonaras. ce serait Magon, frère d'Hannibal (VII, 24, %). 

5. Tite-Livo dit (XXI, 27, 4) à presque 25 milles (37 k.) où pres d'un jour de 
marche; Polyhe (111, 42, 7), à environ 200 stades, ce qui est la mème choxe fef, 
Hultsch, Metroluyie, 2° ed. p. 53, 05 et suiv.). En réalité re ne sont que des à 
peu prèx, Polybe ayant l'habitude de compter par 100 où 200 stades et par jour- 
nées de marche. Par le récit de l'asrivéu d'Haanon sur les lieux du principal pas 
sage, on voit qu'il en était beaucoup plus prés inoamment Tite-Live, XXI, 27, 7: 


ef p. 664, n. 4). Au fil du fleuve. Avignon est à 27 k. de Tarascon, 
6. Tite-Live, XXI, 27, 5-6: Polybe, HI, 42, 8. 
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bagages, suivaient sur les trains de bois'. Tout cela se fit sans 
combat. Sur l'autre rive, on se saisit d’une hauteur fortifiée 
(Avignon?), on y campa*, et on s'y reposa, en toute süreté, le 
reste du jour et la nuit. Le lendemain matin, peu avant l'aube, 
Hannon repartit vers le sud, allumant des feux pour avertir son 
chef”. 

Dès qu'Hannibal aperçut la fumée des feux d'approche, il 
donna le signal. Tout, depuis deux jours, était prêt pour ce 
moment. Les fantassins entrèrent dans leurs pirogues, les cava- 
liers dans les plus grosses barques, les uns avec leurs bêtes 
sellées et bridées pour le combat, les autres les tirant en laisse 
et les obligeant à suivre à la nage. On disposa en aval les 
embarcations les plus frèles, protégées par les autres contre le 
courant". 

Les Gaulois s'étaient précipités sur la rive. La bataille appro- 
chait : ils entonnèrent leur chant de guerre, agitant de la main 
gauche le bouclier par-dessus la tête, et de la main droite bran- 
dissant le javelot'. De leur côté, les Carthaginois criaient pour 
s'exciter, s’interpellaient du rivage aux bateaux, et à cet 
effrayant tumulte des hommes le fleuve mélait le fracas continu 
de ses eaux“, 

Tout à coup, avant la rencontre, d’autres cris, venus de la 
rive gauche, se firent entendre. C'était Hannon qui entrait dans 
le camp ennemi, et qui, presque aussitôt, apparut derrière les 


1. Ces détails chez Tite-Live seulement (XXI, 27, 5). Celui des outres fait penser 
aux utriculerii, si nombreux plus tard dans les cités riveraines du Nhône. C. J. L.. 
NU, p, 942. C'était une manière de faire fréquente chez les Espagnols (César, 
De b.c., 1, 8N, 7), Calvet, Disx. sur un monument. des utriculaires, 1768, p {1 ets. 

2. Chez Polyÿbe seulement :TIl, 42, 9) : Kara) 266pevor êt rémov Eyupôv. 

3. Polyvbe, HE, 43, 1 et 6; Tite-Live, XXI, 27, 6 et 7. C'était le cinquième jour 
après l'arrivee sur le Rhône ile 6° nuit, dit Pelybe, 43, 1; 44, 2), je suppose le 25. 

4. Polybe, HE, 43, qui ajoute (43, 4) qu'Hannibal s'arrangea de manière à avoir 
le plus de cavaliers possible au débarquement; Tite-Live. XXI, 27, 7-0; Silius, 
I, 435-8. 

5. Tite-Live (XXI, 28, 1) donne re tableau de couleur locale avec plus de prèci- 
sion et de détails que Polybe (HI, 43, 8). 

8, Polyhe, III, 43, 7-8; Tite-Live, XXI, 28, 2; Silius, LIT, 493-5: Zonaras, VIII, 23,3. 
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Barbares '. Il n'ÿ eut pas de combat, à peine quelques efforts 
des Gaulois contre le choc des ennemis. En peu de minutes, 
tous ces indigènes s'étaient dispersés, et Hannibal cessa de penser 
à eux pour s'occuper de ses éléphants ?. — Il s'était écoulé cinq 
jours depuis qu'il était arrivé sur les bords du Rhône (25 août?). 


VI — MONTÉE VERS LE NORD 


Le lendemain de ce combat fut la journée décisive de l'expé- 
dition d'Hannibal. 

L'armée romaine du consul Publius Scipion, destinée à la 
conquête de l'Espagne, était partie de Pise sur une flotte de 
soixante navires (milieu d'août); après cinq jours de navigation 
elle était arrivée à Marseille”. Les Grecs apprirent au Romain, 
à sa grande surprise, qu'Hannibal avait franchi les Pyrénées 
et s'approchait du Rhône‘. Scipion se rembarqua, prit avec lui 
quelques guides et des cavaliers celles à la solde de Marseille, 
ot cingla vers l'embouchure du fleuve. La flotte jeta l'ancre au 
grau du Grand Rhône; le camp fut établi près de là"; et Sci- 
pion envoya à la découverte, le long de la rive gauche, trois 
cents cavaliers d'élite, que les hommes et les mercenaires de 
Marseille‘ se chargèrent de guider à travers les marais et les 
déserts de la Crau, — On était précisément aux heures (25 août ?) 
où Hannibal préparait *t exécutait son passage. Les deux armées 


1. Peut-être est-il venu, directement, par Graveson. 

2. Tite-Live, XXI, 28, 4-4; Polybe, HI, 43, 0-12. Les viré où ils se disperserent 
(26, 4) correspondent aux « mas + ou fermes des environs de Tarascon. 

3. Cf. p. 457. n.5. 

4. Polybe (LIL, 41, 6, et Tite-Live (XXI, 26, 4) semblent dire qu'il n'apprit le 
passage des Pyrénces qu'en déberquant près du Khône. Cela paraitrait bien sur- 
prenant 

5. Au tournant de Saint-Trophime ? Tite-Live dit que les soldats étaient faticués 
jactatione maritima (XXI, 26, 5) : la flotte romaine a dù lulter contre le 
Mistral (ef. p. 20 et 57). 

6. Tite-Live distingue des guides marsellais et des Celtes (XXI, 26, 5); Polybe 
dit que ceux-ci servaient de guides (II, 41, 9). 
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n'étaient plus séparves l'une de l'autre que par les plaines du 
Rlhiône maritime. C'etait en Gaule que, selou toutes les vraiserm- 
blances humaines, la seconde guerre punique allait s'engager. 

Le lendemain du passage du Rhône (26 aoùût?), et pendant 
qu'on transportait les éléphants, Hannibal apprit que les Romains 
débarquaient". Il se hâta d'expédier cinq cents cavaliers numides 
à la recherche de nouvelles plus précises. Presque à la sortie 
du camp, ils se heurtèrent à l'escadron romain (entre Tarascon 
ct Arles”). Ce fut la première rencontre, et elle fut terriblement 
acharnée, puisque chacune des deux troupes perdit la moitié 
de son effectif, et que même les Gaulois auxiliaires de Marseille 
se battirent en faveur de celte cause étrangère et laissèrent pour 
morts une partie des leurs. Mais la victoire demeura aux 
Romains”, et, dans le courant même de la journée, Hannibal 
vit paraitre le reste de ses Numides, tremblant de peur, et, der- 
rière eux, les cavaliers ennemis, qui se hâtèrent de reconnaitre 
le camp et de repartir au galop*. 

Beaucoup, dans l'armée carthaginoise, s'attendaient à la 
marche vers le sud'. On avait pris contact avec les Romains. 


L Seiplon à envoyé ses éclaireurs, comme cela allait de soi, le jour où com- 
menca son débarquement (Polybe, 11, 41, &9: Tite-Live, XXI 26, 5): Hannibal 
apprit ce débarquement le lendemain, c'est-è-dire le jour même où ses éclaireurs 
rencontrerent, prés de son eamp, ceux du consul T.-L., XXI, 20, 1: Pol., HE, 
46,3) © les messagers qui ont apporte ertle nouvelle et les cavaliers romains ont 
dù se suivre de très pres, C'est ve méme jour que ceux-ci rapportèrent à Scipion 
qu'ils avaient vu les Carthaginois, et qu'il commença sa marche (Pol, II, 45, 4), 
puisqu'il partit la veille du départ d'Hannibal, et que celui-ci partit le lendemain 
(27 août?) cu jour de la rencontre (Tile-Live, XXI, 31, 2; 32, 1; Pol., HE, 45, 5; 
49, 1). Tout vla indique qu'ils n'étaient pas très loin l'un de l'autre, puisque la 
double traite de cavalerie put se faire en moins de deux jours, et, en plus, le 
combat, Il y n, de Tarascon à Saint-Louis, 33 kilomètres : la marche de Scipion, 
obligé de séclairer contre Hannibal, de menager ses hommes fatigués (T.-L., 
XXI, 26,5, et de masser toujours ses troupes, a dû être beaucoup plus lente : on 
était en noël, etle pays, très pénible par ce temps de chaleur, est partout coupé 
de « roubines » et de marvcages. CE Colin, p. 200-207. 

2. {60 morts du côté romain, plus de 200 de l'autre : T.-L., XXI, 29, 3; 140 
du premier rôté, ete. : Pol, I, 45, 2. 

3 Polyhe, I, 45, 3. 

4 CC Tite Live, XXI, 20, 6-7; 30. Cela, nu surplus, résulte de la précaution prise 
par Hannibal d'avertir et de harenguer ses soldats. 
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Leurs deux légions, leurs alliés et leur consul ne se trouvaient 
qu'à quelques courtes étapes de distance. Hannibal ne reculait 
jamais devant un ennemi. Il était déjà le général des assauts 
rapides et des victoires en bataille rangée. Les grandes plaines 
de la Crau assuraient la supériorité à sa cavalerie; ses adver- 
saires, d'ailleurs fatigués par la mer, combattraient le dos au 
rivage. À ses 50000 soldats? ils n'avaient à opposer que moins 
de 30000 hommes, dont une légion de conscrits, et contre 
ses 9000 cavaliers, ils n’en présentaient que 1600”. Les Latins 
battus, Hannibal avait devant lui la route d'Hercule par la 
Durance, ou, s'il ne craignait pas les brigands ligures, celle de 
l'Arc et de la Corniche, sur laquelle il pouvait braver l'hiver. 

Il est probable que le matin de ce jour, Hannibal hésitait 
encore sur le chemin à suivre*. Mais pendant queses éclaireurs 
numides quittaient le camp, l'ambassade des Boïens d'Italie y 
fit son entrée". 

L'entrevne, qui eut lieu le jaur même, fxa la volonté d'Ilan- 
nibal*. — Ces Boïens venaient de traverser les grandes Alpes : 
ils lui apportèrent l'assurance que les routes y étaient libres, 
sûres, rapides, abondamment pourvues de tout; du reste, ils lui 
serviraient de guides par le chemin mème d'où ils arrivaient. 
Dès qu'il aurait touché l'Italie, les Celtes uniraient leurs forces 
aux siennes : le long du littoral, il n'atteindrait leur pays que 
par des détours infinis et au prix de combats avec Scipion. 


1. Tite-Live, XXI, 5. 

2. Cf. p. 458-459, p. 489, n. . 

3. Tite-Live. XXI, 17, 8 et 26, 45 ef. Polybe, LIN, 40: Appien, Zherica, 14 (chilfres 
plus faibles encore). 

4. Hannibalem incertum… avertit Boiorum leyatorum adventus, dil Tite-Live à ce 
matin même du combat (XXI, 29. 6}. 

5. Tite-Live fait arriver cette ambassade dons le camp après le retour des Nu- 
mides (XXI, 29, 6): Polybe ne dit pas netlement qu'elle soit arrivée er jour 
même, mais il ne nous la montre qu'à ce moment et après le départ des eclaireurs 
sumides (IL, 44, 5}, et il rapporte leur retour après l'assemblée militaire (IL, 45, 1. 
Le chef de l'ambassade éiait rrqulus Magalus (T.-L., XXI, 29, 6) où Maiyuos (Pol. 
IL, 44, 5). 

6. Ipsi sententia stetit, T.-L., XXI, 30, 1. 
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C'était cette rencontre qu'il devaitéviter à tout prix, pour montrer 
à ses auxiliaires transelpins une armée intacte el confiante ‘. 

Hannibal aimait les résolutions rapides. Il réfléchissait pro- 
fondément, et se décidait ensuite d'un coup et sans regret. 
Convaineu par les Boïens, il résolut d'informer sur-le-champ 
ses soldats. Le jour mème, et à l'heure précise où Numides et 
cavaliers romains bataillaient non loin de là, il convoqua son 
armée, fit introduire les Boïens et leur donna la parole : ils 
répétlèrent ce qu'ils avaient dit au chef, un interprète traduisit 
leur message, puis ils se retirèrent*. Alors Hannibal parla à son 
tour, exposa son projet, exhorta les soldats au courage, et leur 
annonça sa résolution. Il fut approuvé et acclamé. Enfin, après 
une prière adressée aux dieux pour le salut de tous, il indiqua 
le lendemain comme jour du départ, invita ses hommes à tout 
préparer et à se reposer jusqu'au signal, et les congédia*. — 
Quand les Numides revinrent!, ils apprirent qu’ils ne reverraient 
plus l'ennemi de sitôt. 

Le lendemain matin, septième jour après l'arrivée sur le 
Rhône, l'armée se mit en marche vers le nord', les fantassins 
d'abord, puis les cavaliers, et, à l'arrière-garde, Hannibal et les 
éléphants (27 août?)°. 

Des routes alpestres qui finissaient au carrefour de Tarascon, 
celle de la Durance et du mont Genâvre s'ouvrait tout de suite 
à la droite d'Hannibal. C'était de beaucoup la plus courte, la 
plus facile et la plus connue : une population habituée aux pas- 
sages d'étrangers, quatre-vingts lieues dans une vallée ouverte, 
dix à douze jours de marche, et les Alpes à leur col le plus 

1. Tüte-Live, XXI, 29, 6; Polybe, Ill, 44, 6-9. 

2. Cutte com ication des Buïens n'est que chez Polyhe (HI, 4i, 5-1) 

4, Tite-Li 30 et 41, 1; Polybe, HI, 44, 10-13. 11 semble qu'il y ail eu re 
jour-lu un recensement de Farmie (HI, 60,3; ef. p. 489, n. 6), 

4. Les Numides revivrent après l'assemblée, Pol. HE, 45, 1. 

%. Polsbe dit (I, 47, 4) «os ent mr uw, mais c'est qu'il songe à la direction 
générale du Rhône du nord-est au sud-ouest (id., 2); ef. Tite-Live, XXI, 30, 4. 


ins prises par Hannibol montrent bien qu'il redoutait une 
vant-gard: romaine; Polybe, LI, 45, 5 et 6; 47,1. 
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bas'. — Chose étrange, et la plus étrange peut-être dans cette 
guerre d'Hannibal si pleine d'invraisemblances, le chef cartha- 
ginois monta droit vers le nord, le long du Rhône, à la recherche 
d'autrès routes, d'autres vallées latérales : c'étail une seinaine 
de voyage de plus qu'il imposait à ses soldats, des détours 
indéfinis, le contact avec un plus grand nombre de peuplades, 
des ascensions plus rudes, et le terrible risque de voir venir 
l'hiver. On a peine à s'expliquer cette faute initiale, qui devait 
lui coûter la moitié de son armée. Les chefs italiens l'ont 
sans doute trompé sur les avantages des routes du nord; il a 
dû s'exagérer l'appui qu'il pouvait recevoir des peuplades de 
l'Isère : peut-être espérait-il amasser, au pied des montagnes, 
de ces hordes de Gésates auxquelles avaient eu si souvent 
recours, les années précédentes, les Insubres et les Baïens 
d'Italie. J'imagine aussi qu'il voulait montrer sa force et 
répandre le nom de Carthage au pied de toutes les Alpes, dans 
la grande voie populeuse de la tranchée rhodanienne, pour 
préparer ces peuples à une alliance ou à une domination ulté- 
rieures. Enfin, tout simplement, ne voulut-il pas s'éloigner le 
plus possible de Scipion ct de ses légions ? dans la vallée de la 
Durance, il les aurait eus très vite à ses trousses; il eùt été 
espionné par les marchands de Marseille, habitués de ce 
chomin; sa route eût même pu être coupée par des escadrons 
ennemis, arrivant de biais par les sentiers traversiers de Salon 
à Orgon ou d'Aix à Pertuis *. 

Quoi qu'il en soit, il traversa sans s'arrèter les belles terres 
du Rhône oriental, et les Celtes du Comtat et du Valentinois, 


1. CE. p. 46, 226 et 409. On devait, de Tarascon, rejoindre la Durance à Cavaillon 
par la route de Saint-Remy. 

2. C'est la raison que donne Tite-Live, XXI, 31,2, — La route de la Durance 
et le passage par Le Genevre étaisnt chose si naturvlle que l'on romprend l'insis- 
tance avec laquelle Montanari (p. 232 de son livre, et ailleurs) afllnme, en depit 
de tous les textes, qu'Hanmibal a pris ee chemin. Un peut faire la mème remarque 
à propos de ceux quiluut suivre par Hannibal la vallee de FAyguss pour rejoindre 
la Durance par le Buech (peut-être déjà Siliux, IH, 466-7: de Fortin d'Urhan, 
Imbert-Desgranges, Montlahue). 
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préparés sans doute par ses agents ou par les envoyés boïens, 
ne mirent aucun obstacle à sa marche rapide (27-30 août ?)!. 
— Pendant qu'il s'éloignait de la mer, le consul Publius Scipion 
le cherchait dans le sud. Prévenu par ses éclaireurs, il s'était 
häté de débarquer toute son armée, et de la mettre en mourve- 
ment pour offrir le combat à Hannibal (26 août. I découvrit 
les restes du camp des Carthaginoïis trois jours environ après 
leur départ (29 août ?). Et ce fut un indicible étonnement chez 
les Romains. quand ils apprirent que leur adversaire avait 
disparu. Ils l'attendaient sur les routes du midi : il s'était dérobé 
chez les Barbares du nord. Publius revint à ses vaisseaux, 
expédia en Espagne son frère Cneius et la majeure partie de ses 
troupes, et fit voile pour gagner son poste d'Italie, à l'affût 
d'Hannibal*. — Les rencontres auronl lieu désormais au delà 
des Alpes ou au delà des Pyrénées : la Gaule ne servira plus 


que de lieu de passage. 


VII, — CHEZ LES ALLOBROGES 


Hannibal cependant arrivait (30 août?) au confluent de l'Isère 
et du Rhône’. La presqu'ile que formaient les deux cours d'eau 


1 Tie-live, XXI, 41, #2: Polyhe, HI, 49, 5. 

2, Polshe, D, 4, 124: Tite-Live, XXI, 92, 1-3: Appien, 1berira, 14. 

4 y eut exactement pr. 464, n. #: quatre journées de marche, quatuor vastrie, 
soit (le distance à Pont-delsére est de 150 kil) 37 kil., 25 milles, 200 stades par 
jour, ce qui parail avoir été la marche rapide d'Hannibal, Les mss. de Polrbe 
écrivent (UE 4, Gi ogpéavos à 25 quagas: ceux de Tite-Live (XXI, 31, 4), ibisarar 
avee une seÎlacs où ii arar : ve qui a fait proposer la correction de Arar au lieu 
de celle de fsaras 1 est probable que Sihus, lui aussi, avait Arur sous les yeux 
OU, 452). Mais, outre que sure est plus voisin de la tradition des ropistes, on ne 
peut poire enppeser qu'Hannibal suit allé jusqu'au confluent du Rhône el de la 
Saône opinion de Catron el Houillé, p.170. de Maissiat, p. 165, etc.) : la descriplion 
de - lle s ne convient pas du ! a la péninsule des Dombes, dont Lyon est 
l'extrémité — Les indigènes appelaient + l'Ile « la péninsule du confluent de l'Isère 
et du Rhône : Polybe, 11, 49, 5-7; Tite-Live, XXI, 31, 4; les montagnes + inabor- 
dables «+ dont parle Polsbe 149, 3) peuvent etre celles de la Grande-Chartreuse; la 
comparaison de l'Île avec le Della (id.i est furcee, et peut ètre un de ces dève- 
loppements habiluels aux premiers historiographes grecs d'Hennibal (cf. p. 455, n.). 
— Colin (p. 335-361) place + l'Ile «+ en Vaucluse, aux sbords de Bédarrides; de 
Fortia d'Urban et Imbert-Desgranges, de Nyons à Orange. 
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était un pays trés riche en blés et en hommes! : de plus, la 
vallée de l'Isère ouvrait, au nord-est, une voie d'accès vers les 
Alpes, plus large et plus accueillante que celle de la Durance 
elle-mème : toute cette vallée, et le carrefour où l'on se trou- 
vait, et les terres du nord baignées par le Rhône, appartenaient 
au nom allobroge *, une des plus vastes confédérations de toute 
la Celtique. Il était fort utile à Hannibal de s'assurer sur ce point 
des amitiés durables. Deux frères s'y disputaient la royauté*. 
Hannibal aida celui des deux, Brancus, qui implora son secours, 
et qui, d'ailleurs, avait l'appui des anciens et des principaux 
chefs; il réussit vite à battre l'autre, et se fit ainsi du vainqueur 
un allié reconnaissant. 

Dans ce gras et gai pays de Valence et de Romans, il reposa 
ses troupes et les prépara aux fatigues prochaines. Il reçut en 
abondance du blé et d’autres provisions; des chaussures et des 
vêtements de montagne, plus chauds et plus résistants que le 
vestiaire d'Espagne, furent fournis à la plupart de ses hommes‘; 
il put mème, chez les peuples industrieux de ce pays, remplacer 
toutes les armes faussées ou fatiguées®. Enfin, lorsqu'il partit 
en remontant l'Isère‘ (2 sept. ?), Brancus suivit avec ses hommes 


1. Polybe, HI, 49, 5. Qu'on songe à la richesse agricole de la celebre Valloire et 
du pays de Romans, 

2. Polybe, comme pour le peuplé du passage du Rhône p.406, n.2), ne donne 
pas le nom de celui de l'Ile, et il ne parlera des Allcbroges qu'à propos de la 
monte le long de l'Isère (II, 49, 13; 30, 2); Tite-Live ls menlionne au euniraire 
dès l'Ile (XXI, 31, 5), et il n'y à pas de raison pour eruire que les Allobroges ne 
fussent pas dés lors établis sur le Rhône (yes jun éme. ete, dit Tite-Live)e 

3. Soit seulement de le tribu de l'Ile, soit plutôt de toute la peuplade des Allo- 
broges (sans quoi je ne eomprendrais pas la marche de Rrancus à ln suile d'Han- 
nibal}. Tite-Live (XXI, 31, 6-9) présente l'intervention d'Hannibal plutét comme 
un arbitrage sollicité des partis; Polybe (11], 49, S-10), plutôt comme une alliance 
militaire avec l'un des deux. 

4&. Polybe, II, 49, 5-12, Tite-Live, XXI, 34, 4-8, qui se complètent. Je suppose 
qu'il est resté deux jours pleins a l'Ile ou aux abords, 

5. Il y a ici une difliculté : les Allobroges fabriquaient-ils les mêmes armes que 
les Carthaginois? les longues épées de taille des Gaulois pouvasent-elles servir à ces 
derniers? ou ne s'agit-il que de Innces et de javeluts? (ef. p. 452-4, p. 372, n. 4). 
+ 6. lei se trouvent les lignes les plus extraordinaires du récit de Tite-Live, celles 
qui ont été la sause de l'éternel débat sur la marche d'Hannibal, XXI, 34, 9 : 
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l'armée carthaginoise, et pendant dix jours lui servit d'escorte 
et de protection. 
Durant ces dix jours de marche (2-11 sept.?)', Iannibal, pro- 


d'après son système, Hannibal, en quittant les bords du Rhône ct alin de gagner 
les Alpes. a travers le pays des Tricastins («'est-a-dire a vbliqué vers le sud-est, 
le loug de la Drome), a coupé l'extrémité du territoire des Voconces (Die et Luc 
el luujours la vallée de la Drôme}, est passé (par le rol de Cabre) chez les Tri- 
cores (pays de Gapi, et est arrivé entin sur la Durance qu'il a traversée (d'apres 
Tite-Lire, Ammien, XV, 10, 41}: ce qui est en effet la route directe de Valence 
à Turin. — El de fait, prés de la moitie des érudits ont accepté, comme Tite-Live, 
une marche transversale de ce genre pour rejoindre : [suivant lss uns, le Genevre 
(d'Anville, Votice, p. 39, de Foland, Letronne, Æverleder, Rauchenstein, Saint- 
umann, Fuchs). avec, parfois, la continuation par le cul 
es (de Vantoneourt, Hennebert): Ÿ suivant d'autres. ln vallée du Guil 
el le cul Lacroix (Desgranges): # suivant d'autres, un des cols du Viso (Juste 
Lipse, p. TI: de Saint-Simon, p. xxix PL s.: anonyme de Cambridge, p. 97), ou le 
col de Houre, pres du Viso, par la vallee de Barcelonnette (Chappuis, p. #3): 4° ou 
le col de Larehe où de L'Argentière (du Bivail, p. 24, Freshtleld?). Et cette 
marche. ils l'ont tracée : 1° les uns. par la Drôme et le col de Eabre (Saint-Cyr 
Nugues, p. 204; Chappuis, p. 26/1: 2° les autres. par le Drar, le Champsaur et le col 
Bayard (Letronne, p. 32: de Lavalette, p. 396: Rauchenstein, 1864, p. 6: Henne- 
Lert, 11, p.207; Neumann, p. 293: Fuchs. p. 110); 3° d'autres encore, par l'Oisans &t 
T'Autaret (de Folard, IV, p. 90: de Heaujour, p. 15): #* entin, plus directement, 
par l'Aï ief. p. 473, n. 2). Voyez. sur ces cols et ces routes, p. 46-49, — Mais 
je suis ronvaineu que ces indications de noms de peuplades sont dé- additions de 
Tite-Live (vorez.en de semblables chez lui, el 8 propos de la mème régiun, V, 
86, 5 et R). HN faut étudier son texte sans en tenir cumpte, Et alors, on remanquera 
que dans son révit même, Tite-Live a conservé, de ses sources, des indicatinns de 
marche ou des deseriptions dé pays qui contredisent son propre système et qui 
s'adaptent au récit de Polybe : 1” après le Rhône, il fait obliquer Hannibal ad 
Eeram, « à geuche +, ce qui le lait précisément se détourner de la ligne qui va 
druit vers les Alpes, se detourner par suite du Tricastin et du cul de Cabre, qui 
sont rerta regione, ve qui le fait enfin ineliner vers la gauche, c'est-à-dire vers 
le nord-est, sur les bords de l'Isère; 2 sa description de la Durance ne convient 
pas du lout & cette rivière, surtout à la hauteur de Gap; #7 venant par l'ouest, 
Hannibal n'avait nul besoin de la traverser; 4& pessé la rivière, dit Tite-Live, il 
se trouve campestri itinere [X2, 4) : c'est vrai dans le Grésiraudan après le Drac, ce 
n'est pas vrai dans l'Embrunois après la Durance. Il me semble donc que Tite- 
Live, tout en respectant scrupuleusement descriplions et données qui vesaient 
des contemporains d'Hannibal, les a appliquées, à tort, aux lieux et aux peuples 
où il supposait le passage des Carthaginois. Et c'est pour cela que, tout en étant 
fort précieux à cause de ces données, il rend, sur ce point, des services moins 
décisifs que Polybe. Maïs supprimez chez Tite-Live tout ce qui est nom yévgra- 
phique, et les deux auteurs se complètent et se confirment à merveille : c'est ainsi 
que Polybe ne fournit pas le délail du passage dificile d'une rivière torrentielle, 
que ce détail nous est donné par Tite-Live (ne tenons nul compte de son identifica- 
üon avec la Durance), et que nous avons par là le très utile point de repère de 
la traversée du Drac, coupant la marche dans la plaine du Grésivaudan. 

1. L'indication des journees chez Polybe (IE, 50, 1), qui ajoute, peut-être comme 
glose, eelle de la distance, 800 stades (sf. p. 464, n. 41. Hannibal a marché eur ce 
puint moitié moins vite, et cela est naturel. 
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tégé par Brancus, n'eut rien à souffrir de la part des hommes. Il 
ne sorlail pas du pays des Allobroges'; l'autorité du nouveau 
roi y était sans doute des plus précaires : mais avec l'appoint 
des cavaliers carthaginois, elle parut fort respectable aux chefs 
des tribus de la vallée. Si Brancus aïda son allié de son escorte, 
il faut reconnaître qu'Hannibal ne lui fut pas moins utile. 

La nature était tout aussi favorable aux Carthaginois. Ils 
s’avançaient sur la rive gauche de l'Isère*, dans les larges et 
fertiles vallées du Royans et du Grésivaudan*', Septembre 
venait de commencer. Les greniers étaient pleins des récoltes 
nouvelles, et les dernières journées de l'automne sont, dans ce 
pays, d'une rare douceur. 

L'armée n'éprouva quelque inquiétude qu'à la moitié de ce 
parcours, près de Grenoble, au passage du Drac. La rivière 
était grossie par les orages de la montagne, si fréquents et si 
violents en cette saison: elle roulait des roches, des troncs 


1. Polyhe (III, 49, 13 et 50, 2), qui montre bien Hannibal passant constemment, 
dans la vallée de l'Isère, en vue des où xarx épos hyepôves tov ‘AXoGpiyev, Tite- 
Live nc parle pas de l'escorte de Brancus. — Je ne crois pas qu'il faille essayer de 
concilier Tite-Live et Polybe (p.475, n. 6) en supposant que les Tricastins, les 
Voconces et les Tricores touchaient à la nve gauvhe de l'lsère : le texte de Polybe 
montre très clairement qu'Hannibal, dans tout ce parcours, n'a eu affaire qu'à une 
seule peuplade, el aussi loin qu'on remonte dans l'histoire de cette partie de la 
Gaule (vers 150 et par ce texte mème de Polybe), les Allobroges sont les seuls 
maîtres du Royans et du Grésivaurlan. 

2. Ilapà r0v rorzuév, Polybe, II, 5, 1. 

3. "Ev tof; éminièoss (Polvbe, HI, 50, 2}: haud usquam impedita via (T.-L., XXI, 
31, 9): faciles camjws {Silius, 1, 407). Polybe (LL, 50, 1) compte, pour la marche 
mème d'Hannibal le long du fleuve, c'est-à-dire depuis le confluent de l'Isère 
jusqu'à l'entrée des montagnes (rh< rpûs 725 "Aïnnç avaBurfe. 4), 1, cf. 39, 0), où 
l'escorte quitta Hannibal, huit cents stades enviran, sait tn peu plus de 140 kilu- 
mètres : cela nous conduit vers Montmélian, au confluent de l'Are, à la fin du Grési- 
vaudan, à l'entrée de la Maurienne et des pays alpestres, et, en même lemps, & 
la fin du territoire allobrogr, terme naturel de l'esvorte de Brancus: toutes les choses 
s'expliquent done l'une par l'autre, et il y a la un concours de circonstances qui 
est une raison de plus en faveur de la route de l'Isère, — Maissiat (p. 167 et s.), 
qui eat partisan de la Maurienne et du Cenis, fait aller Hannibal, par une étrange 
complication, de Lyon à Chambery et Montmélian, par-dessus le mont du Chot, Ce 
même détour. avec le passage par le mont du Chnt, se retrouve chez bon nombre 
de partisans de la Tarentaise (de Lue, p. 437, et ses tenants, méme Kicpert. Les 
uns et les autres Y placent le premier combat (p. 481). Comme le dit Neumann 
(p. 204), r'eût été pure folie pour Hannibal que de passer par lü. 





L Gox gle UNIVERSITY OF MICHIG 


458 LA GUERRE D'HANNIBAL, 


d'arbres et du gravier; les gens du pays ne reconuaissaient plus 
les gués et les gouffres habituels, et la traversée ne se fit qu'en 
désordre et au prix d'assez graves dangers ‘ (vers le 7 sept.?). 

Mais on se reposa de cette alerte dans les routes du Grési- 
vaudan : au milieu de très hautes montagnes, les soldats mar- 
chaient dans une plaine joyeuse *. 


YIII. — BASSE MAURIENNE 


Au delà de Montmélian, au carrefour de l'Arc et de l'Isère, 
commençaient les véritables routes des Alpes‘ : au nord, celle 


de la Tarentaise et du Petit Saint-Bernard ‘: au sud, celle de la 


1. Ce passage m'est raconté que par Tite-Live (XXI, 34, 10-42) et Silius (TI, 
468-761, qui songent à la Durance (ef. p. 475, 0. 6! : confusion qui a pu être pro- 
voquee par le fai que le Drae s'est peut-être appelé, comme tant de torrents 
alpestres (6 les nombreuses Dranses, et ei, p. 45, 1. 2), Druentia, Vovez là-dessus, 
Larauza, p. 86 et ee, Dvser., p. 319. Lehmann (p. 40-41) à conjecture que 
lé real de Tite-Live concerne le passage du Rhône, et qu'il à été inlerrale ici par 
migarde et applique u la Durance. 

2. Ah Drueutia enmpestré marime itinere (T.-L,, XXI, 32, 6). 

3. Hykaso 26: ons tas "Almus Avaoric, LIL, 50, 4. 

4, Les portiscus du Petit Saint-Bernard, déja mis en avant par Cœælius Antipater 
[TL XXI, 58,7, ef Cremonis jugun), jamais oublié depuis (Breval, Reck, Fuchs, 
Kognul, la plus populaire des théories eu xix* siécle depuis le travail de ée Luc 
EWieiham et Cramer, Zander, Rev, Long, Nicbuhr, Mommsen, Kiepert. 4tins anti- 
quus, NGE, pl, K, Ihne, Law, Lehinana, ete), engagent ici Hannibal dans la Taren- 
laise, où 1 est fu reste assez facile de retrouver des details topographiques, déllles 
ou nuchiers, périls à ceux dela Maunenne, Mais, h ce sysleme dela Tarentaise et du 
Peut Sunt-Bernurdou des Alpes brees, on peut faire plus d'une objection décisive : 
{la Torentaise, mauns sauvage que la Maurienne, convient moins que celle-ci à 
la description de Tite-Live (NA, 32, 3): 2° d'aucun point du Peut Saint-Bernard 
vn ne peut voir les plaines italiennes: 3" il est fort douteux que les Boiens, qui 
on conduit Hannibal par la route prise par eux-mêmes (T.-1., XXI,29 6: Polrbe, 
UE, 44. 7), aient fait, pour venir, l'énorme detour du val d'Aoste; &° les Carthagi- 
nos n'aurait pas descendu cet interminable vallée d'Aoste sans rencontrer 
quelque resistance des Salasses (per Salasso]s montams, T.-L., XXI, 38, 7}, d'ordi- 
maire fort peu traitubles, el Tite-Live et Polybe sons d'accord (ef. p. 488) pour 
mess dire que, poussé le col, Hannibal n'eprouva plus le moindre ennui de la part 
des indigne, 5° el surtuut, objection déjà faite par Tite-Live aux partisaus des 
Alpes du nord (XXI, 33, 3-7) : Tourin prosumu gras erut in llaiium deyressu : id 
ur fete vmmes constel. — Que tiéorie dérivée de celle du Petit Saint-Bernard est 
celle qui mène Hannibal au vol de la Scigne prés du mont Blanc (Replat, pr. 761 
— Les mêmes ubjections, et les textes de Polybe et de Tite-Live, et l'extréme lon- 
sueur dé la route, s'opposent à la théorie du Valais et du Grand Saint-Bernard 
{Alpes Pennines), déja populaire sous l'Empire romain (T.-L., XXI, 38, 7-9; $er- 
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Maurienne et du mont Cenis'. Hannibal, sans doute sur le con- 
seil des Boïens, avait choisi cette dernière, qui se dirigeait tout 
de suite vers le midi, qui était plus courte et n'était pas plus 
pénible, et qui menait sans détour au carrefour de Turin, tête 
de ligne de tous les chemins de la Circumpadane. 

Mais, à cet endroit, on touchait à la fin du territoire des 
Allobroges. Brancus et les siens prirent congé d'Haanibal*, De 
tous ces Gaulois qui devaient se lever sur son passage et le 
suivre en Italie, il n'avait avec lui que quelques guides et quel- 
ques interprètes, et l'armée carthaginoise se trouva sans amis, 
abandonnée à elle-même, au moment précis où il fallait enfin 
regarder la montagne en face et commencer à la gravir”. 


vins, ad ÆEn., X! 13: Isidore de Séville, XIV, N, 14) et demeurée courante au 
Moyen Age (Panl Diaere, ist, Lang., 11, 18, p. KA, Mon. Germ, hist) et jusqu'a la 
fin du xvur sicele (Cluvier, de Loges, Whitaker), à cause de l'homophonie de ce 
nom avec celui des Pœni où Puniques. Les eflurts de quelques modernes isolés 
(de Rivar, Ducis, etc.) n'ont pas réussi à la rajeunir. — Rappelons, à litre de 
curivsite, qu'on est allé jusqu'à proper be Sir (Araeth, p. 164). et ini, 
ce qui est plus inersyable, la Furka et le Saint-Gothard (Lewfer], Nouv. Biogr. 
univers., 1, 1832, c. 721). — On a mème, pour tout concilier, suppus l'armée 
d'Hannibal divisée en trois corps, chacun passant par un col différent (Hecrkens, 
pv. 200; Bignami, p. 80; Hesselmever.. 

1. Les adversaires du mont Cenis (de Luc, p. 348; Mommsen, 1, p. 581; etc! ne 
lui reprochent qu'une chose : c'est de n'avoir eté frayé à de grandes troupes que 
par les armées caruhngiennes, Muis : !° de ce que les Romains NY on pas cons- 
truit de route, il ne sensuil pas que les gens du pays aient iznoré ce passage, un 
des plus commeodes de toutes les Alpes: 2° si les Francs y sont pessés cn masse, 
d'autres ont pu les » précéder; 3° les Anciens, au surplus, out connu le Ceuis, 
son plateau ét son lac {Strabon. IV, 6,5: ef p. 47); et. vraiment, si Strahon nous 
dit que les Medulli de la Maurienne «+ habitent les plus hautes cimes =. c'est qu'on 
devait, de son temps, être passe par le Cenis et au pied de la Roche-Melon. — 
Qu'on lise un itinéraire précis el complet de l'ancienne route de Montmélian à 
Suse, notamment celui de Gælnitz, Ulrsses Belgicn-Gallicus, 1631, p. 680 el suiv., el 
on verra que les étapes, les périls, l'aspect de cette roue s'adaptent étonnamment 
aux récits faits par les Anciens de la marche d'Hanmibal. De méme, les descrip- 
tions de : Dutens, Jtinéraire, 1788, p. 137-0: de Snussure, Péyages dans les Alpes, 
V, 1796, $ 1101-1232: Bourrit, Deser, des cols cu passages des Alprs, LL, ESS, pr. 11-40: 
Albanis Beaumont. Descr. des Alpes Grecques, WI. 1. 4896. pe, SU ut 5 Fr. de 
Stolberg, Reise, L (Gesammelle Werke, VI, 1422), p. 3028: Ferrand, Jtinéraire… de 
la Maurienne, 1879, p. 9 et s. Sur les partisans de cette route, avec, comme terme, 
soit le Cenis, soit le Clapier, ef. p. 443, n. 4 et 5. 

2. Polybe, 111, 49, 13 et 50, 3. Cf. p. 480, n. 3. 

3. Colin (p. 302-370) fait commencer au bee de l'Échaillou en aval de Grenoble 
et le territoire des Allobroges et l'ävaSoir, ou monte des Alpes (Pol., HI, 50, 1}. 
M{ondr]y [Beaudouin: (Rew. erit., 16 janv. 1005, p. 48) a très biea rêfuté cette théorie. 
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Hannibal quitta les bords de l'Isère au bec d'Aiton, pour 
remonter l'Arc el tourner vers le sud. Il entrait dans la Mau- 
rienne par un long boyau que surplombaient trois à six mille 
pieds de raches. C'était le monde du mystère et de l'effroi qui 
commençait pour ses soldats : des cabanes suspendues aux 
angles des rochers, des bestiaux et des chevaux rabougris par 
le froid, des humains aux longs cheveux et à demi semblables à 
des bêtes’, et, au fond de l'horizon, les neiges éternelles du 
Thabor et de la Vanoise *. La montagne menaçait de Lous côtés, 
effrayante et dominatrice, tandis que les indigènes, eux aussi, 
s'apprètaient à combattre ?. 

A la porte de la Maurienne, à l'entrée mème de sa vallée*, la 
rivière de l'Arc coule dans une gorge étroite, le sentier doit 
abandonner les bords et gravir, en montées assez raides, les 
flancs de la montagne voisine (de La Charbonnière à Saint- 
Georges? ). À gauche, ce sont les pentes abruptes qui tombent 


L. Allusion aux longs chereux des Ligures canillati, ef. Fine, HI, 14%; Lucnin, 
1, 442. Le terriloire des Ligures commençait à l'entrée de la Maurienne (dont la 
frontere est au bee d'Aïton). Qu'on songe encore à l'impression qu'ont pu faire les 
goltreux (Vitruve, VIN, 3, 20) et les créuns de la Maurienne. 

2. C'est à l'entrée en Maurienne que Tite-Live place cette description des Alpes 
(XXI, 32, 71. Albanis Beaumont, H, 1, p. 603-G : + IE semble que l'on entre dans 
une autre non: tout ÿ est différent, le sol, le climat, les habitants... ce tableau 
effravant pour l'humanité, - Les exprssions de Tite-Live sont évidemment 
forcees, ce qui est du reste moins sa faute que celle de l'auteur consullé par lui, 
Mais elles répondent aux sensations que l'on a à l'entrée de la Maurienne. Cf. p. 43. 

4, Tite-Live ne dit pas leur nom: Polybe en fait des chefs allobroges (NII, 50, 3: 
51, 4j: je ne le crois absolument pas; les Allobroges n'ont jamais dû s'étendre 
jusque-la, H doit s'agir de la tribu ligure (cf. n. 1) qui occupait la Basse Maurienne 
etdont la capitale (rastellum,.… caput regionis, T.-1., XXI, 33, 11) était non loin de 
la : l'attaque d'Hannibal devait se faire lout naturellement à l'entrée du pays :et sa 
victoire explique pourquoi il put continuer trauquillement sa route pendant trois 
jours, jusqu'a sou arrivée ad alium populum (T.-L., XXI, 34, 1). — Remarquez 
eneorc que les Barbares de cette région ne sont pas absolument de méme langue 
et de même coutume que les guides d'Hennibal (T.-L., XXI, 32, 9: cf. Semigalli. 
XXI, 38, 51 Nous sommes en Gaule, mais sur territoire ligure : Tite-Live donne 
UNE pression qui manque à Polvhe. 

#. Gœlnitz (p. 661) dit de La Charbonnière : Fallem servat in montium faucibus : 
ef. ln description de Sully, Æconomies royales, ch. 08, p. 335%, Michaud. Nous sommes 
d'accord, pour l'emplacement de cette rencontre, avec Mann, p. 180, Rourrit. I. 
p. {1 de Saussure, $ 191, Larauza, p. 98 et s., Coslantini, p. 36-7. 

3. Osiander (p. 113-149, localise l'attaque à l'Echaillon près de Saint-Jean-de- 
Maurenne, dont il fait, comme d'autres (Mann, p. 180), la bourgade des Alpins; 
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vers le torrent'; à droite, une longue crète qui commande 
entièrement le passage”. Les montagnards du pays occupèrent 
le sentier et les sommets, et ils attendirent Hannibal*. 

On les aperçut dès les premiers pas de la montée‘; le Cartha- 
ginois arrêla sur-le-champ son armée, établit son camp, et 
envoya ses guides gaulois à l'espionnage (12 sept.?). Il apprit 
ainsi que les Barbares ne savaient ou ne voulaient veiller ni 
combattre que pendant le jour, et que la nuit ils allaient dormir 
tranquillement dans leurs huttes ou dans leurs redoutes”, ou 
dans une bourgade des environs (Saint-Georges? ‘). Ces indigènes 
ne pouvaient s'imaginer une manière de faire la guerre diffé- 
rente de la leur : Hannibal eut donc tout le loisir, la seconde 
nuit du campement, d'installer sur les hauteurs ses hommes 
les plus agiles. Au petit jour (14 sept.?), le reste des troupes, 
formé surtout par la cavalerie, s’ébranla par le sentier. Mais la 
file était si longue, la cavalerie si nombreuse et si embarrassée, 
que les Barbares eurent le temps d'arriver : comme la crête 
était couronnée par les fantassins puniques, ils se glissèrent 
entre elle et le chemin, et, grimpant et rampant sur les rochers 
avec une incroyable agilité, ils attaquèrent le convoi taut le 


mais : 4° Hannibal ft, aprés la prise de la ville, beaucoup plus de chemin dans 
la rallée que n'en comporte la situation de Saint-Jean; 2° l'auaque eut lieu dès 
les premières montées, in primos -livos (XXI, 32, 8). Perrin (p. 54) et Azan (p. 116- 
123) la placent sur les hauteurs mêmes du Grand et du Petit Cucheron, ce qui 
rentre bien dans les données genérales du problème; mais j'hésite (ainsi que 
Colin, p. 383-4) à croire qu'Hannibal ait préféré les mille mètres de montée par 
celte roule au léger détour de l'Are, Elles (p. UT et 3.) songe aux forges de Saint 
Pivrre-d'Allevard, D'autres, au mont du Chat, p. 477. n. 4. 

1 Præcipites derupleque utrimque angustiæ.… in immensun altitudinis {T.-L, XXI, 
33,7). 

2, Imminentes tumulos (T.-L., XXE, 32, 8) : c'est la fin de la chaine des deux Cuche- 
runs, aujourd'hui encore capitale pour la défense du passage entre la Maurienne 
et le Grésivaudan. 

9, Les deux récits de Tite-Live (XXI, 32-13) et de Polyhe 1, 50 et 31) con 
cordeut:; mais il y a, chez le premier, plus de détails, et plus d'efforts vers la pré 
cisivn. 

4. Polyhe (30, 4) et Tite-Live (42, ) remarquent qu'ils eurent le tort de ne pas 
se cacher : ils ne le pouvaient gaire sur ce chemin, 

5. Cf. p. 4K2,n. 1. 

6, CL. ps 4NO, n. 3. 

To — 31 
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long de son flanc. Il fallut se baitre dans de déplorables condi- 
tions : les bêtes obstruaient la route ou roulaient dans le préci- 
pice, entrainant plus d'un soldat avec elles ; l'armée fut coupée 
en plusieurs endroits ; le vacarme, le désordre, la peur croissaient 
d'instant en instant : il était à craindre que l'armée ne perdit 
tous ses équipages. Hannibal dominait la scène du plus haut 
des rochers : quand il redouta ce malheur plus grave qu'une 
défaite, il descendit de son poste avec tous ses hommes, culbuta 
les ennemis, les tua ou les chassa au loin, et son convoi put 
achever de passer, non sans avoir beaucoup souffert. 

Les Carthaginois se hAtèrent de faire main basse sur la bour- 
gade voisine et sur les villages des environs ‘. Ils y retrouvèrent 
des chevaux, des bêtes de somme, des bestiaux et des vivres en 
quantité; et, comme cette bourgade était le chef-lieu de la con- 
trée, les Barbares profitèrent de la leçon, et la Basse Maurienne 
demeura libre pour l'armée d'Hannibal * (14 sept.?). 

Elle campa une journée entière dans la ville qu'elle avait 
conquise; puis elle se remit en marche (15 sept.?]. Pendant 
trois jours, Hannibal et les siens firent de longues et tranquilles 
“tapes. Ils étaient bien pourvus de vivres; les indigènes ne les 
inquiétaient plus; la vallée de l'Arc, sauf à de rares endroits, 
s'ouvrait suffisamment large; la montée se faisait à peinc 
sentir. On arriva enfin au coude et au défilé de Saint-Michel, 
près des glaciers, en face des plus grands sommets, à « la porte » 
de la Haute Maurienne. 


IX. — HAUTE MAURIENNE 
On entrait alors (18 sept.?) sur le territoire d'une nouvelle 
peuplade* (les Médulles?}, gardienne des dernières passes et 


1. Castelle, vieuli, T.-L., XXI, 33, 2, 11, Cette vallée, de Montgilbert à Saint- 
Pierreale-Belleville, 0fre aujourd'hui eucure beaucuup de centres habités, el elle a 
eu une certaine importance miniére. 

2. Tie-Lave, XXI, 33, 11: Polyhe, HE, 51, 10-13. 

3. Tite-Live, XXI, 33, 14: Polybe, HE, 52, 1-1, 

4 Chez Tite-Live seulement (XXI, 36, 1): Alium populum.. frequentem cultoribus. 
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habitante des plus hauts sommets'. L'Arc n'était plus qu'un 
misérable torrent; le sentier, un simple chemin muletier, cou- 
rant sur le flanc des rochers ou encaissé de toutes parts, tou- 
jours commandé par des hauteurs formidables qui paraissaient 
pendre au-dessus des têtes. Et c'était une tentation bien grande, 
pour ces montagnards pauvres et farouches, que de tuer ces 
étrangers rampant au fond des ravins et de prendre leurs biens 
et leurs têtes. [ls n’y résisterent pas. 

Dès la frontière (vers Saint-Michsl?) Hannibal avait reçu les 
anciens des villages, venus en hôtes et en amis, des rameaux et 
des couronnes à la main en signe de paix*. Ils offraient des 
vivres et des guides : lo chef accepta tout, mais se tenait sur 
ses gardes. Avis fut donné à l'armée de conserver toujours le 
bon ordre; les équipages, les éléphants et la cavalerie ouvraient 
la marche; l'élite de l'infanterie la fermait, Hannibal étant 
auprès d'elle, toujours inquiet et aux aguets. On s'avança ainsi 
pendant deux jours, à la suite des indigènes (18-19 sept.?). 

L'attaque prévue eut lieu le deuxième jour après la rencontre 
(19 sept.?). Elle avait été combinée longtemps d'avance, à un 
endroit fort bien choisi parles montagnards, et tous les hommes 
s’y étaient donné rendez-vous, pour prendre part à l'assaut el à 
la curée°. — C'était cet extraordinaire défilé de l'Esseillon (au 


delà de Modane)*, où les sentiers, les ravins, les gorges, le 


Cette densité de la population n'est pas étonnante pour la Haute Maurienne; ef, 
Geælnitz, p. 653, disant de Modane : Amabiliori in planitie situm in quo frequrntes af fi- 
cinas, etc. 

4. Cf p. 83, n. 4. 

2. Le premier détail (princises castellorum) chez Tite-Lire (XXL 34. 2): le dernier 
chez Polybe (III, 52, 3) : je suis convaincu que 622293; ne désigne pas ici des 
rameaux d'obiviers (ef. le Thesaurus d'Estienne, s. v.). 

3. Polybe, 111, 32, 8. 

4. Sur ce point, presque tous les derniers partisans de la Maurienne sont d'ac- 
cord ; et cet accord, qui resulle de l'etroile correlation entre les heux et fes Lexles, 
est un très lort argument en faveur du Cenis. Seulement, tandis que Maissiat 
(p- 217-234), Costantini (p. 40-21 et Osiander (pr 125-128) font passer les Carhaginuis 
par la rive méridionale de l'Arc et par Villarodin, Perrin (p. 57-60) et Azan (p. 128-144) 
les placent sur ln rive nord, par Bourgut, Avrieux et Aussois, ]l est fort pro- 
bable que les premiers ont raison ; c'est par Villarodin qu'avait lieu, ce me semble, 
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torrent et les roches s'enchevêtrent en un inextricable fouillis : 
le convoi suivait péniblement, en s’adossant au flanc de la mon- 
tagne, le rebord d'un long précipice'. Soudainement attaquée 
en face, par en haut, sur ses derrières, l'armée eût infailliblement 
péri toute entière, si les Alpins eussent été quelque peu habiles, 
et, comme disaient les conclusions des légendes populaires de 
bataille, il ne fût resté personne pour annoncer au monde la 
destruction de l'armée d'Hannibal. 

Mais ils manquèrent leur coup. Ils ne postèrent que peu de 
monde contre l'avant-garde, et la sortie du passage demeura 
toujours à peu près libre. Ils portèrent tous leurs efforts contre 
l'arrière-garde : mais Hannibal y avait laissé ses meilleurs fan- 
tassins, qui les repousstrent, Le plus grand danger vint de 
l'attaque de flanc : pierres et quartiers de roche volaient ou 
roulaient sur les troupes; la montagne semblait s'effondrer sur 
elles, et ce fut peut-être le moment le plus terrible de toutes les 
batailles d'Hannibal. 11 n'osait faire avancer ses fantassins, 
les exposer au double danger du précipice à gauche et de 
la mitraille à droite. Brusquement, à la tombée du jour, les Bar- 
bares parvinrent à descendre jusque sur le sentier, et le chef, 
demeuré avec son infanterie, se trouva séparé de ses cavaliers, 
de ses équipages et de ses éléphants *. 

L'obscurité était venue. Hannibal dut arrêter le combat et 
camper en un lieu sûr, incertain du sort de son avant-garde. 
L'endroit où il passa la nuit était une colline sèche et dénudée, 
une sorte de « roche blanche »°, et ce triste campement 


l2 passage habituel et naturel. | ne serait pas impossible cependant qu'un ancien 
sentier passät par la rive nord (cf. les Annales d'Hinemar, a. N°7, où Brios parail 
Avrieux). — Entre Termignon et Lansicbourg, Larauza, p. 415 el « : aux défilés 
de Sairt-Martin-de-la-Porte, Saint-Michel et La Praz, Ellis, p. 109, Colin, p. 1858. 

1. La description de Ganitz (p. 663) cadre bien avec celle des Anciens; ef. Fer- 
rand, p. 29-31. m 

2. 1 at probable que les Barlmres ont dù rouper la route au pont éu Nant. Le 
vallon etle ruisseau (de Srinte-Anne) que traverse ce pont répondent au 5392yy2 
ma Goebarov xal xeruveôr (LI, 52, 

3. Polybe seul (NI, 53, 5) : [lspi + heunémezpor éyupéy : il semble qu'il ait 
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d'angoisse nocturne, dans le sombre chaos des montagnes, 
parait avoir laissé à l'armée une inoubliable impression. 

Mais pendant la nuit même, l'avant-garde eut la sagesse de 
continuer sa route et de sortir du défilé. Le matin, l'attaque des 
Barbares fut plus faible, Hannibal rejoignit ses cavaliers, et les 
Carthaginois se retrouvèrent unis hors des passes meurtrières ‘ 
(dans le vallon de Bramans). 

Les Alpins se borneront désormais à tracasser les éclaireurs 
ou l'arrière-garde, et à enlever quelques bagages : la vue des 
éléphants les tenait d'ordinaire à distance*. Hannibal n'eut plus 
de bataille à livrer. Mais le jour même où il était sorti des 
défilés de l'Ésseillon, il fallut faire l'ascension du col (2) sept.?). 


X. — LE MONT CENIS 


C'était la neuvième journée * après l'entrée en Maurienne, et 
dans la seconde moitié de septembre. À quatre heures de marche 
(de Bramans à Lanslebourg) au delà des défilés de la bataille, 
commençait la montée décisive", celle du mont Cenis ‘. 


campé autour et non sur le rocher. [1 s'agit evidemment d'un de ces rochers de 
gypse, « du plus hoau blane +, qui ne sont pas rares dans celle rgion, re qui 
empêche de se servir de rette indication comme d'un repère sûr, Mais évidemment 
un des plus remarquables, signalé par de Sauxsure ! Foyagr, 1706, $ 1224), ext celui 
que coupe la route de Villarudin, ce qui justitle le choix de celte route par 
Osiander et autres |ef. p. 483, n. 4). 

1. Polybe, HI, de 52, 8 à 53,6: Tite-Live, XXI, de 34, € à 35, 1. 

2. Polybe, 111. 53, 6-8; Tite-Live, XXI, 35. 2-3. 

3, Tite-Live, XXI, 35, 4; Polybe, LI, 53, V. 

4. Surle passage par le mont Cenis (presque toujours écarté avant le milisu 
du xvur siècle), voyez surtout le mémoire d'abord (ef. p. #7, n. 1), puis le livre 
d'Osiander (ef. ici, p. #56, note). Avant lui : Simler (qui hésite): Pisanski, p. 5; 
Mann, p. 180: Grosiey, p. 43 ct s.: Millin, Voyage en Sauoie, 1, 1816, p. 08 ets.3 
Napoléon, p. 219: Mannert, p. 40; Larauza, p. 121: Ukert, p. 598-9: Franke, p. xu; 
Michelet, Il, p. 331-4: Macé, Mémoires, p. 202, ete (ces derniers s'inspirant de 
Larauza'; Menke, Atlas antiques, n° x1x, IRON; l'anonvme du Blickiood's Magazine, 
p. 758: Maissiat, p. 238 et s.: de Verneuil. p. L47-N: Nissen, 1, p. 18: Costantini. 
p. ets.; ete. — ln système qui soulève moins d'objections que celui du Clapier 
(n. 5) est celui du Petit Lenis (Ellis, p. 83 et s.: d'aprés lui, Ball, p. 547) : il a 
l'avantage incontestable de conduire Hannibal plus prés de Corna-Rossa et du 
point de vue {p. #87, n. 5). 

4. Perrin (p. 60 «t <.) et Azan son disciple ,p. 4} ct s.), Colin après eux (p. 389 
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Elle prit le reste de la journée, et ne coûta pas de fatigues. 
Le chemin monte et serpente en lacetscommodes depuisle ravin 
de l'Arc (Lanslebourg) jusqu'au haut du col, la différence de 
niveau n'est que de dix-huit cents pieds; il est besoin de moins 
de deux heures, mème à un piéton mal exercé, pour atteindre le 
sommet. — Le seul malheur fut alors que quelques troupes 
s'égarèrent, trompées par leurs guides ou par une fausse idée 
des lieux, et qu'il leur fallut souvent se frayer elles-mêmes leur 
route ‘. Mais enfin les trainards, les égarés, et les bêtes perdues 
elles-mêmes, celles-ci guidées par un instinct infaillible, se ral- 
lièrent au gros de l’armée, et tous les hommes et toutes les 


choses d'Hannibal se trouvèrent réunis sur la vaste plate-forme 
du mont Cenis”*. 


Très large, bien aplunie, riche en eaux vives et en beaux 


ets.) font passer Honnibol par les vallons du Planais et de Savine «t le col du 
Claper. J'uv que ee systeme est fort séduisant: car : fon a, du Clapier (à 2 ou 
300 m. à droite du sentier du col), une très belle vue des plaines italiwnnes, bien 
conte du reste de tous les alpistes, ettres facilement accessible : ce qui manque 
au Genis et ee qui est conforme à la donnée des Anciens (p. 4N7, n. 5): 2° Han- 
nibel n'artiva aù sommet que per énvia pleruque et errures (T.-L., XXI, 35, 4, ce 
qui ne se serait pas prodbit s'il avoit passé par la route normale du Cenis. — 
Je ne puis cependant l'aceepter : 4" le col du Clapier est beaucoup plus élevé 
(240 mi.) et plus difficile que relui du Cenis (2082 m.), et il ne semble pas qu'Han- 
nibal ait éprouvé la moindre peine, re neuviéme jour, à <e rendre d'en has 
au sommet; 2° les ralles temere initæ (T.-L., XXI, 45, 4) ne peuvent être que ces 
valluns latéraux du Planais: 3° le pays traversé par Hannibal, avant et ayrès le 
col,ne parall pas avoir été aussi #1 que le sont les aberds di Clapier (Polybe. 
Hi, 53,7: TL. XXI, 45, 10): & il ne me semble pas qu'il y eit, aux abords du 
Clapier, une assiette de camp propre au repos et au récondort d'une grande armée, 
et d'une cavalerie de cinq à six mille bêtes, comme la présente l'extraordinaire 
plateau du mont Genis: le vallon entre les granges de Savine et le col est la 
seule bonne place pour un campement, mais elle est loin de voloir le Cenis à ce 
point de vue; # de plus, 11 faut, au delà de cette vallée, c'est-à-dire après le 
campement supposé, gravir encor une cinquantane de métres pour arriver à 
l'échancrure du col, et il parait bien (Polybe, HI, 36, 4) qu'Hannibal commença 
à descendre aprés avoir levé le camp: 6° celle descente, enlin, du Clapier et 
surtout du plan du Clapier & Jaillon par » l'escalier » et la Clares, est vraiment 
trop pénible, précipitense et vertigineuse (de l'aveu même de ses parisans, 
Perrin, p. 64-65; ef. Hall, p. 5K) in propose, il est vrai, pour eviter celle 
descente, le détour par Thouille (p. 195-9) : mais cela ne correspond pas aux 
données des Anciens, qui, à In descente, font précisément éviter les détours à 
Hannibal (Pol., III, de 54, $ à 55, 6: T.-L.. XXI, de 36, 4 à 37,1). 
1. Tite-Live, XXI, 35, 4. : 
2. Polybe, 111, 53, 0140; Tite-Live, XXI, 35, 4-5. 
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pâturages, abritée de partout, calme et riante, elle semble faite 
pour concentrer une armée, recevoir un camp, et inviter les 
hommes au repos. Les Carthaginois y demeurèrent deux jours 
(du 20 au 22 sept.?), en vue des Alpes domptées*. 

Mais le calme d'esprit et la sécurité ne furent que de courte 
durée. On se trouvait à l'équinoxe, à la fin de septembre! : c'était 
l'automne dans la plaine, c'était déjà l'hiver dans les Alpes. Les 
soldats étaient à peine arrivés sur le plateau, que la neige tomba 
en abondance et recouvrit tous les sentiers‘. 

On repartit (22 sept?}, mais avec plus d'inquiétude encore 
qu'on n'était arrivé. Il fut bon qu'Ilannibal, pour redonner 
quelque courage aux siens, leur monträt par une échappée les 
plaines de l'Italie”, Mais, avant de les atteindre, on souffrit 


1. Plateau, dont l'étendue semblait faite pour le campement d'une armée -, 
Grosley, p. 42: « la plate-forme du mont Cenis est la plaine la plus riante qu'on 
puisse trouver sur des montagnes +, [de La Lande], oyages d'un François en Htalie, 
1, 1769 (2 éd., 1786), p. 28: ef. de Saussure, Foyagrs dans les Alpes, S 1230. 

54,0: Tite-Live, XXL 33,5. 

nt de l'expédition, pendant les jours du eampwiment, sur le Cenis, 
gi FR l'entrée en Maurienne, se place la seule mication chronolngique, 
d'apparence precise, que nous aivnt donnée les Ancivus |T.-L., XXI, 3 Ful. 
1, 56,1) : c'était le moment, disent-ils, du coucher [matinal] des Pl 
à-dire, suivant les caleuls, entre le 24 ustohre et le 11 embre {Varron, Kes rustir:r, 
1, 28, Columelle, 11, 8, 2: Pline, 1, 125: XV1,.222, 225, 31h, Mais, vraiment, Han- 
nihal ne pouvait, à ce moment, se trouver dans les Alpes: el, ee qui rend celle 
donnée astronomique fort susperte. c'est que Tite-Live et Poll la transmettent 
à propos d'une premiére chnte de neige, alors que la neige tombe d'ordinaire un 
mois plus tôt, fin septembre, à eette hauteur des Alpes. I est done probable que 
le coucher des Pléiades n'est qu'un amentaire astiumnnique errome « ‘ 
, l'auteur de ee commentaire ayant oublié les conditions particulières 
des sommets alpestres, et ayant simplement voulu dire + l'hiver commençait + 
Fergiliarum ocrasus hiemen inehoat, tempus Aguilmis hiberni (Pline, M, 125). Contra, 
Neumann, p. 209 et n. de Faltin, et beaucoup d'autres, Dans le méme sens que 
nous, Osiander, p. 1649. Momimsen, Ep 585 — Nous croyons done qu'Hanunibal 
était sur le col les 20-22 septembre, au moment de léquinoxe d'automne, et nous 
sommes partis de là pour les dates des elapes anterieures, dont Le nombre est 
d'ordinaire :ndiqué par les auteurs {à partir de Parrivée sur be Mine, pe 464, 1.34). 

4. Tite-Live semble dire qu'il y eut chute de neige aprés l'arrivée sur ja hauteur 
(XXI, 35, 6): Polybe est plus vague (HI, 54, Li 5, D. 

5. de sus Tile-Live : Ja promuntoris quodam, unde longe ac late prasperlus eral 
(T.-L., XXI, 35, N); Polybe (I, 54, 2) vst beaucoup plus vague et parle de la vue 
avant le départ mais après l'installation du enmp. — (est, dit Osiander (p. #40: 
ef. Maissiat, p. 241}, le mont Turra pres des sources du ruissenu du lac et prés 
du ccl. J'en doute, car la vue de l'Italie ne peut y être que très restreinte, et Han- 
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mille fatigues, et on perdit presque autant d'hommes que depuis 
l'entrée en montagne : cette fois, le péril vint de la nature, et 
non pas des indigènes. Les sentiers, sur le versant italien, 
étaient loin de valoir les chemins de Gaule : ils étaient toujours 
fort raides’, les avalanches les rendaient dangereux, la neige 
récemment tombée abimait le sol, et, de plus, le vent du nord- 
ouest soufflait en rafales’. En un point même de la descente 
(après Grande-Croix*), le sentier s'était éboulé sur un espace 


nibal semble avoir découvert un très large horizon; de plus, il l'a montré, suivant 
Tite-Live, aprés la levée du camp, en tout cas après l'arrivée sur le eol, ct le 
mont Turra est à l'ouest de ce camp (cf. Azan, p. 58-63): il faut chercher ailleurs. 
— On a aussi songe à la Hoche-Melon (Pisanski, p. 5; cf. ici, p. #3, n. 4), qui est 
inadmissible, — L'endroit visé par lady Morgan (L'Italie, tr, fr., 1, 4824, p. 52) 
se place bien aprés la descente du Cenis, et par conséquent ne correspond pas 
aux texies. — On a propos avec beaucoup plus de vraisemblence un des épe- 
rons de Corna-Roxse, le sommet à droite de Grande-Croix, et de la route après 
l'Huspice, Et, de fait : 1° c'est bien à cet endroit, avant de commencer la des- 
cente, qu'Hannibal s'arrôtn pour momrer où contempler la plaine du Piémont 
(d'après Tite-Live, XXI, 35,8); 2 le nom de corna peut correspondre à l'expression 
de promuntoriun, 3 vu n de la, rt, semble-t-il, de différents point de ce massif, 
une bonne vue de la plaine (de La Lande, p.25: Grosley, p. 56; Larauza, p. 128: 
anonvme dans Hluckwwod's Ed, Mayazine, p. 738: Macé, Descr., p. 341; Ellis, p. 118; 
Perrin, p. 74; temoignages persvnnels qui m'ont été adressés). La seule ubjertion 
est que la montre est rude, et qu'on se demande si Hannibal l'imposa à ses 
soldats, Mais 1 nu fout pos oublier que Tite-Live ou plulôt les Grecs historiu- 
graphes d'Hagnibal (ef. p. 433, note) ont toujours forcé la note, ampliilé les des- 
criptions aux moments emouvants (passage du Rhône, p.468, n. 5 et 6; du Drar, 
p.458, n. {; entree dans les Alpes, p. 4N0, n. 2; l'affaire du vinaigre, p. 489, n. 2). 
Il se pourrait donc que la chose se réduisit à ceci, qu'Hannibal et quelques hommes 
fussent, sur la foi des gens du pays, montés sur Curna-Rossa pour voir l'halie, — 
Cest pour cela que je ne erois pas du tout à une invention de rhéteur, Qu'il y ait 
exageration. je ne le dissimule pas. Mais le fond du recit vient d'un témoin oculaire. 

1. Polybe, HI, 54, 6; Tite-Live, XXI, 35, 11 : Pleraque Alpium ab Italia sicut bre- 
more, ta arrectiora sant, C'est surtout sur la route du Cenis qu'on peut constater 
l'exactitude de Fassertion de Tit-Live, Cf. de Stolberg, fieise, |, p. 308 : 50 steil 
auch der Berg von der Saroyisrhen Seite, ist er doch viel jäher auf der piemontesi- 
schen., und viel hüher: de ee Hourrit, 1, p. 40. 1] faut lire l'excellente description 
de la route du Cenis, de Fontanel (Bull. de Géogr. hist., 1901, p. 250-268) : elle 
cadre elnnumment avec les delails donnés par les Anciens. 

2. Le Corus: Sihus, 1, 523-527; Zonaras (Dion Cassius), VII, 23, ÿ. Le veut 
n'est mentionne que par eux, et je crois hien qu'ils ont eu une source commune. 

4 Gren Croer : à toujours été le point dangereux de la descente du Cenis vers 
lhalie; cf. Gwlnitz, p. 667: de Saussure, $ 1248-50; « endroits. escarpés en forme 
d'échelle ou de gradins », Foyage d'un François, I, 1169, p. 27; Larauza, p. 14, et 
Maissiat, p. 245 tous deux placent le dunger d'Hannibal à l'échelle Ferrera bre- 
chiu): Osander, p. 151 ets, (à l'échelle de Grande-Croix, plus justement). Le 
chemin ancien suit oncore la gorge de la rivière; la plaine Saint-Nicolas, entre 
l'échelle de Grande-Croix et cell: de Ferrera Vecchia, correspond aux inferiora, 
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de près de mille pieds‘; on dut, avec le feu et le fer, en percer 
et en creuser un autre, pendant que se déchainait un ouragan 
de montagne? : et ce fut, de toute la route d'Espagne en Italie, 
le plus mauvais « pas d'Hannibal »*. 

Enfñn, quinze jours après l'entrée en Maurienne, Hannibal vit 
sou armée réunie à Novalèse, le premier vallon italien, aux col- 
lines chauffées par le soleil, aux pâturages réconfortants, où tout 
lui sourit d'abord, la nature comme les hommes" (26 sept. ?). 


XI. — ÊCHEC DU SOULÈVEMENT CELTIQUE. 


Plus de trente-trois mille hommes manquaient à l'appel, de 
ceux qui avaient franchi les Pyrénées * : l'ennemi, la fatigue, 


humano cultn digniora loca (T.-L., XXI, 37, 5; Pol., Il, 55, 7). — Le détour auquel 
a songé et dû renoncer Hannibal (Pol, 11l, 54, 8 à 55, 6; T.-L., XXI, de 30, 4 
à 37, 1)doit étre le sentier qui, avant l'échelle de Grande-Croix. et a droite, se déroule à 
l'ouest sur la flanc de la montagne pour franchir les ruisseaux du Ceais el de Corna- 
Rossa et eontourner la plaine de Saiut-Nicolns — Cette descente du Cenix pst 
sans doute le passage auquel fait allusion Ammien, XV, 10, & et 5. Cf. p. 47, n. 3. 

1. Tite-Live, XXI, 96, 2; un stade ct demi, 200 mètres (stade de Palybe, 
Poilybe, 111, 54, 7. 

2. Ici se place l'épisode de l'emploi du vinaigre (T.-L., XXI, 97,2; Appienu, 
Hannibalica, 4; Ammien, XV, 10, 11; Juvénal, X, 153). Le fait en lui-même est 
possible, l'action dissilvante sur ls pierre chaude du vinaigre ou de l'eau aci- 
dulée étant connue (Pline, XXE, 57; XXXIN, 71; Vitruve, VI, 3, 19; Dion 
Cassius, XXXVI, 18, 2, Boissevain; sans parler des Moderues). L'objection ne peut 
être tirée que de l'impossibilité pour Hannibal de réunir la quantité de liquide 
nécessaire (8100) kilogr. de vinaigre par mètre cube de pierre, dit Wagener). 
Îa pu y avoir un faille essai où plutôt un simple projet de l'opération, ot les 
écrivains et le populaire auront amplifié, comme si souvent dans le cours d2 
cette campagne jef, p. 487, n. 5): ef. la dissertation de Pisanski (trés sceptique); 
Millin, Foy. en Sanoie, 1, p. 402; Rev, p.{ ets., p.129et s. (qui voit dans re récit un 
foi: de folk-lore', Réville, p. 89-01; Berthelot, Journul des Sovunts, 1839, p. 244 
ets, — La Chimie au Moyen Ag, 1, 1803, p. 370 ets.; Montlahuc, p. 88-00 (suppose 
que le texte primitif devait parler de vinaigre pour « fendre «et non « dissoudre » 
la pierre); Wagener, Veue philologische Rundschau, 1840, p. 97-103. 

4 Polybe, I, 54 et 35; Tite-Live, XXI, 3 et 37; beaucoup de détails de Silius, 
1, 517-535. se rapportent à ce: épisode; Zonaras. VIII, 23, 5 (Dion Cassius, Bois- 
sevain, p. 203). Voyez l'excellent commentaire d'Osiander, p. 142 et s. 

4. C'est le - pas - cont parle Silias (XV, M06-7:ef. p. 498), et auquel fait allusion 
Appien, Hannibalica, 4; Guerres civils, 1, 109). 

3. Tite-Live, XXI, 37, 5-6: Polyhe, WI, 36, 1: ef, à lours textes de Sanseure, 
8 1256 : « Quand on passe le Mont-Cenis dans une saison froide, on est bien 
content de se trouver à la Novalèze, loin des frimas des hautes Alpes, et de com- 
mencer à jouir du beau climat de l'Italie. » 

0. D'après Polyhbe, les pertes se décumpuseraient ainsi : 12000 funtassius, 
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les rivières, la montagne, le froid, sans doute aussi les déser- 
tions, avaient eu raison de leur corps ou de leur fidélité. Il ne 
restait à Hannibal que vingt-six mille de ses vieux soldats, 
Espagnols ou Africains, dont six mille cavaliers'. Ce qui était 
presque aussi grave, c'est qu'aucune nouvelle recrue n'avait 
comblé les vides : nul Gaulois n'était venu à sa suite, sauf 
quelques guides fort maladroits. 

Il avait done perdu plus de la moitié de son armée avant 
d'avoir tué un seul Romain. Dans ce passage des Alpes, bien 
des fautes furent commises. S'il l'avait entrepris quelques jours 
plus tôt, il eût évite la lerrible tempête de la descente; s'il était 
passé par le mont Genèvre, il eût gagné du temps, ménagé ses 
forces, trouvé moins de pas dangereux; s'il avait suivi le litto- 
ral, la défaite de Seipion, presque assurée, lui aurait donné le 
prestige de la première victoire. 

Mais l'esprit d'Hannibal présentait un singulier mélange de 
réflexion continue, de savants calculs, de précision méticu- 
leuse, d’entêtement incroyable, et d'imagination aventureuse. 
Il fut peut-être, de tous les chefs d'autrefois, celui qui res- 
sembla le plus à Napoléon. Ce qui l’attira le long du Rhône 
et dans la haute Italie, ce fut la grandiose vision d'un soulève- 
ment tumultuaire et formidable de tous les Celtes, et cela eût 
1000 chevaux jusqu'apres le passuge du Rhône (III, 6), 3): par suite, 18000 fan- 
i 20400 chevaux depuis velte opéralion jusqu'a l'arrivée en Male (I, 56, 4). 
us, Hanumibol aurait perdu aprés le passage du Rhône 30000 hommes 
4 XXI, 38, 5). Ce dernier chiffre ne cadre pas avec l'effectif de l'armée qui 
descendit le Pertus Cp. 85, n. #, D'autre part, le chiffre des pertes, d'Elne à 
Tarascon, parait lien élevé, étant donné que les auteurs ne relatent d'ordinaire 
aucun combat important, pas méme l'affare du passage : mais il a pu y avoir 
beaucoup de deserions avant le départ pour les Alpes (£onarss, VII, Z cf. 11, 
p. 472, n. 41. Iirschfeld (Festschrift für. Gomper:, 1902, p. 199-169) croit, sur ce 
pareoure, à des décortions ot dos batnilles, et rnpporte le chiffre de Cincius aux 
pertes avant le pnsnge du Hhône, depuis le départ de Conhugène, Cf, dans le 
méme sens, Nivse, Gothngische gelehrte Anceigen, CLXNI, 1001, p. 620. Voir encore 
von Stern, fns Annibalishe Truppenverseichnis bei Livius (Berliner Studien), AN94, — 
Lesasserhons de Delbrüek (Geschichte der Ariegskunst, 1, 1900, p.326-8)sont arbitraires. 

4. Polybe, I, 95, 7: 56, 4: cf. T.-L., XXI, 98, 2. La perte en chevaux (de 9000 


à 6000) est relativement faible : mais Hannibal, par achats ou prises, remplaça 
souvent les chevaux perdus: cf, p. 492. 
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compensé, en effet, la perte de dix-huit mille Africains et 
Espagnols, les plus agiles et les plus tenaces des soldats. Il se 
représentait ces cent mille Gaulois, ardents, intrépides et batail- 
leurs, encadrés par ces troupes de fond et de discipline qu’il 
amenait avec lui ; il se voyait à la tête d'une merveilleuse armée, 
où se seraient ainsi combinés la barbarie et la scienco, le nombre 
et la raison, l'élan et la solidité. A lui seul, il le savait bien, il 
ne détruirait pas l'empire de Rome : mais il comptait sur la 
Gaule pour faire la moitié de la besogne. En quoi, insinuait 
Polybe, le jugement lui manqua'. 

Jamais, mème après ses plus grandes victoires, Hannibal ne 
parvint à soulever toute la Celtique italienne. Il y eut des alliés, 
il y recruta des mercenaires. Mais pas une seule fois il ne fit 
sortir des champs du Pô cette centaine de mille hommes dont 
il avait besoin pour épouvanter Rome et constituer un tumulte 
gaulois. Ce pays se montra aussi défiant à son endroit * que la 
Gaule romaine devait l'être plus tard à l'endroit du Germain 
Civilis. Un homme de leur sang et de leur humeur pouvait 
seul décider les Celtes à se conjurer. Ces étrangers, venus d'au 
delà leurs frontières, les inquiétaient”. Ils étaient de singuliers 
libérateurs. Iannibal et ses parents avaient combattu d'autres 
Gaulois en Espagne : de Cadix aux Pyrénées, ils n'avaient 
jamais fait qu'imposer leurs ordres à des cités, à des peuplades et 
à des tribus jusque-là indépendantes. Ces Barcas furent les pre- 
miers chefs qui, de la mer du midi, s'avancèrent vers les mon- 
tagnes pour prendre des terres, tuer des hommes, supprimer 
des libertés et créer un empire. Ils avaient fait, au sud des 
Pyrénées, ce que Rome achevait au sud des Alpes. 

Ce qu'Hannibal voulait des Gaulois, c'étaient des vivres et 
des hommes, une chair à bataille, et rien de plus. Il ne pouvait 


4. CL I, 14, 2 à 35. 
2. Cf. Tite-Lire, XXI, 52, +4. 
3. Cf. Tite-Live, XXII, 1, 2-3. 


» Google SO deg 


+92 LA GUERRE D'HANNIBAL. 


y avoir sympathie entre eux et lui‘. Le Carthaginois était un 
chef sérieux, sévère, légèrement minutieux, fort rusé, peu dis 
posé à la confiance et à l'abandon, pardonnant mal et exigeant 
beaucoup" : et il fallait, pour complaire à des Gaulois, leur 
demander peu et leur passer bien des choses. Ils cherchaient 
dans leur général un camarade supérieur, et ils ne trouvaient 
dans le Carthaginois qu'un maître froid et rigoureux. Enfin, 
vraiment, on fatiguait trop au service d'Hannibal : des étapes 
sans fin, des nuits passées à marcher ou à combattre, l'habitude 
de la disette, nul compte du froid et de la pluie; les éléphants 
mêmes mouraient à la peine, l’un après l'autre. Les Gaulois 
allaient à la guerre comme à un plaisir, et le Carthaginoïs la 
leur dispensait comme une corvée?, 

De la Gaule Transalpine, Hannibal ne ramena que les 
envoyés boïens et quelques prisonniers faits dans les Alpes *. 
Les Celtes attendirent l'issue des premiers combats, et le consul 
Publius Scipion, qui arrivait de Pise, put même forcer deux à 
trois mille Boïens à suivre ses légions ‘. Et cela ne laissait pas 
que d’étonner et d'indigner Hannibal : il était venu à l'appel 
des Gaulois, et pas un ne bougeait‘. 

Au combat du Tessin, il y eut, de chaque côté, des Celtes 
boïens d'engagés”. Après la défaite du consul (octobre 218), ses 
auxiliaires passèrent à Hannibal”, et d'autres défections se prépa- 
rèrent dans les peuplades cisalpines, mais avec beaucoup de 
prudence. Le soulèvement manqua, en cette occurrence, de spon- 

1. CE. Tite-Live, XXL, 1, 23; Pulybe, HI, 78, 2-4. 


Z. CI, l'olÿbe, Il, 78 et 74. 
3. Pulybe, I, Qi et 7); Tite-Live, XXII, 2; Silius, VIII, 17-19. 








4. Tite-Live, XXI, 42, 1; Polybe, 11, 62, 9. Il semble cependant que, de 218 
8 216, quelques + vinrent le rejoindre (cf. p. 493, n. 4). 

5. Polylu A 7, 1-3: Tile-Live, XXI, 46, 4; 48, 1-2. 

6. Tite-Live, 


7. Jhidem, e\ vorez vies “Silius, IV, 147-300, les exploits du chef boïen Crixus, 
allié d'Haunibal, et de ses troupes : c'est une addition au récit des deux auteurs; 
Si n'y à pas là une invention du puète {ce que je ne crois pas), le combat aurait 
commence par une charge malheureuse d'une ala Hoiorum, auxiliaire de Carthage. 

8. Tile-Live, XI, 48, 1-2: Polyhe, HI, 67, 1-4. 
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tanéité, d'élan et de grandeur, et leur allié craignait sans cesse 
que les Gaulois ne changeassent d'avis et de camp au moment 
décisif : ils ne se donnèrent jamais sans réserve‘. Ce ne fut du 
reste qu'après le désastre des Romains à la Trébie, après la perte 
définitive de la ligne du Po, que les Insubres et les Boïens 
affluèrent dans le camp d'Hannibal (décembre 218)': mais les 
Cénomans demeurèrent sans doute toujours fidèles à Rome, 
et le général ne put jamais réunir, sur un champ de bataille, 
plus de vingt mille fantassins et de cinq mille cavaliers gaulois 
ou ligures‘. Et c'était, vu l'inconsistance de ces combattants, 
un appoint très médiocre. 

Il est vrai qu'il en tira le plus de services possible. Sur la 
Trébie, il ne perdit guère que des Gaulois‘. Au passage des 
Apennins, il les encadra de ses troupes, pour qu'ils ne pussent 
échapper à la fatigue ‘. Devant le lac de Trasimène (217), ce 
furent les Celtes qui le débarrassèrent du consul’, et qui, 
presque seuls, coururent des risques. Dans la bataille de 
Cannes (216), enfin, plus des deux tiers des cadavres, du côté 
victorieux, furent fournis par les Gaulois”. — Hannibal faisait 
d'eux ses combattants de premier choc; ils lui servaient à briser 
l'élan de l'ennemi, à fatiguer ses bras et ses armes, à disloquer 
ses rangs. Puis, presque sans perte, les troupes d'élite, Numides 


1. Per ambiguum fararem, Tile-Live, XXI 52, 3: Polybe. DL. 67, 1: 09, 5: 50, 4: 
78, 2. 

2. Polybe, II, 75, 2. 

3. [ls cumbattirent pour elle à lu Trébie (T.-L., XXI, 53. 5). CI. p. 404. 

4. Il ne devait pas avoir plus de 4 à 3000 Gaulois à la Trébir (Pol., HI, 72, K-0); à 
Cannes, sans doute & à 5000 cavaliers gaulois ct 20 à 25000 fantassins gaulois ou 
ligures (id., 114, 5); il semble qu'on ait évalué (Cincius Alimentus) à 4 O0) le 
nombre d'auxiliaires fournis par la Cisalpine à Hannibal: mais le chiffre est bien 
douteux (T.-L., XXI, 38, #4). Comme les auxilinres ga Cannes, 
battu nus (T.-L., XXI, 46, 6; Pol., HI. 414, 4). et que agé elait tombé en 
désuetude chez les Cisalpins 1ef. p. 354 61 955) 1 semble qu'Hannibal ait fait 
venir des Gésates de la Transalpine. 

5. Polybe, LL, 54, 10. 

6. Tite-Live, XXII, 2, 3-6. 

7. Tite-Live, XXII, 6,:+4; Polybe, IT, 84, G: Silins, V, 645 ct suiv, 

8. Hannibal perdit 4000 Gaulois et 1500 Africains et Espagnols (Polyhe, 
1, 117, 6). 
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ou Africains, survenaient, et, avec leurs forces toutes fraiches, 
elles avaicnt raison des Latins à demi épuisés, ne fût-ce que 
pour avoir tu“ trop de Gaulois. Mais, dans cette lactique, ceux- 
ci ne servaient guère que de victimes, et leur nombre s'épuisait 
vite, sans que d'autres de leurs congénères eussent la tentation 
de se joindre à eux*. 

Moins de trois ans après sa descente des Alpes, il cessa de 
recevoir des hommes de la Gaule. A la nouvelle du désastre de 
Cannes, Boïens et autres tentèrent un soulèvement général, et, 
dans une embüche, massacrèrent un consul désigné et deux 
légions ”?. Mais il était beaucoup trop tard (216). Rome, avec une 
admirable prudence, leur ferma la route des camps d’Hannibal, 
qui s'éloignait d'eux de plus en plus: elle entretint toujours, au 
nord des Apennins, un général et une armée ‘; et, malgré de 
rudes échecs, elle n'évacua pas le pays, elle continua à le tenir 
solidement, sous la menace des trois places fortes de Crémone, 
Plaisance et Rimini, demeurées imprenables. Pendant ce temps, 
Hannibal, perdu dans le midi de la péninsule, achevait l’instruc- 
tion militaire de ses auxiliaires gaulois. Et les Celtes qui le 
suivaient, loin d'être devenus avec lui les libérateurs de la 
Gaule, n'étaient plus qu'une soldatesque d'épave, à la remorque 
du chef qui les entretenait. 


XII. — L'INVASION D'HASDRUBALS 


Mais, tant que dura cette guerre, les Barcas ne renoncèrent 
pas à soulever toutes les Gaules : et, en 207, le frère d'Hannibal, 
Hasdrubal, faillit réaliser cette chimère. 


1. Polybe, LI, 74 (la Tréhie); Polybe, HI, 143-5, et Tite-Live, XXII, 4 
(Cannes). Cette uetique est bien notée par Silius LV, 147et 311-2; XV, 746) : Pri- 
mu laborem, sulus grnti est (Gallis).… prima acies : Silius a certainement eu sous 
les jeux d'aut “irces que Polybe et Tite-Live. 

2, Cf. Tilel, XXI, 53, 10, 

3. Polybe. HT. LIN. 6: Tite-Live, XXII, 24; ef. XXII, 64, 12. 

4. Dès 2IN et 217 : XXI, 59: NXI, D, 6: XXIV, 10, 3; XXV, 4,5. 

5. En particulier : Æhler, Der letcte Feldng des Barkiden Hasdrubal, 4807 (Ber- 
liner Studien); K. Lehmann, Die Angriffe der drei Barkider, 1905, p. 190 et s. 
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Cet Hasdrubal était, lui aussi, un homme de premier ordre. 
Assurément, il manquait, sur le champ de bataille, des talents 
de son frère : il ne possédait pas sa science des combinaisons 
et la netteté de son coup d'œil. Mais pour entrainer des masses 
humaines, il fut incomparable. Il avait le goût des générosités 
grandioses, l'amour des longues randonnées, l'audace des 
départs pour des distances infinies ‘; il ignorait les petitesses 
des calculs prudents et les craintes raisonnables de l'inconnu. 
Ce que rèveront les plus grands ennemis de! Rome, Philippe V 
et Mithridate, il l'exécuta en quelques mois : il circula dans lo 
monde des Barbares de l'Occident avec l’aisance d'un chef qui 
sait parler à tous les peuples, et il les groupa autour de lui sur 
le chemin d'Hannibal. 

Déjà, plus heureux que son ainé, il avait su attirer à lui, en 
Espagne, les Gaulois du nord des Pyrénées : il avait suscité parmi 
eux des mercenaires pour l'aider à défendre la cause carthagi- 
noise. À la bataille de Jaen (214), son frère Magon lui en amena 
des milliers, ornés de leurs bracelets et de leurs colliers d'or, et 
commandés par leurs rois : ctils avaient traversé tout l'Occident 
pour accroître par leur défaite le butin et la gloire de Rome*. 

Vaincu enfin dans le centre de la péninsule par le jeune Sci- 
pion (208), Hasdrubal avait réuni ses quinze derniers éléphants * 
et ses dernières troupes, et, par les landes celtibériques ‘ et la 
vallée de l'Ébre, il s'était dirigé vers les Pyrénées de l'Océan. 
Le général romain savait que son adversaire chercherait à 
gagner l'Italie; mais il ne pensa pas à l'aventure d'une fuite 
par le couchant; il crut avoir fait le nécessaire en envoyant 
occuper les abords du Pertus, et ne songea plus qu'aux fruc- 


1. C£. Silius, XV, 45 et suiv. 

2. Tite-Live, XXIV, 42, 8 : Ansigues reguli Gallorun {Mæniaræenta et Vismara 
nomina erant); ce ne sont pas des Celtibères 

3. Appien, Hannibalica, 52: dix seuement, Polybe, XI, 1,3. 

4. 11 emmens beaucoup dé Celtibères avec lui, Appien, Hannibalira, 
Iberica, 28. 
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tueuses conquêtes de l'Espagne méridionale (automne de 208):. 

Hasdrubal, dans le pays des Vascons, gagna sans peine d'au- 
tres passages, Velate, Roncevaux ou les sentiers de la côte', et 
ilse retrouva en quelques jours au nord des Pyrénées, dans des 
vallons ouverts et faciles, chez des peuples apparentés aux 
Ibères ses sujets ou ses alliés*. Très tranquille, protégé par les 
montagnes, il s'en vint dans le Roussillon, et s'arrêta au revers 
même du Pertus, à Elne, à quelques lieues du détachement 
romain qui en gardait le versant méridional. Il avait accompli 
la plus extraordinaire marche à tourner un obstacle qu'ait faite 
un général ancien (hiver 208-207)°. 

Tandis que Scipion l'oubliait, Hasdrubal procédait presque à 
la conquête pacifique de la Gaule méridionale. Ce vaincu et ce 
fugitif devenait le chef d'une sorte d'empire vagabond. Autour 
de ses Espagnols et de ses Africains il assemblait toute espèce 
d'hommes. A la diflérence de son frère, qui n'avait fait que 
courir chez les Celtes, impatient de l'Italie et irrité de tout 
retard, il prit largement son temps pour reconnaître le pays et 
les hommes, et la manière de les attacher à sa fortune. Dans son 
voyage à travers l’isthme des deux mers, il avait été, semble- 
t-l, bien accueilli des indigènes, Aquitains et Volques. D'Elne, 


1. Siliua, XV, 491-2 (qui parle d'un trophée élevé par Scipion sur le Pertus), 
Tite-Live, XXI, 20, 2. 

2, US. p. 51. 

4. Cette marche d'Hasdrubal, outre qu'elle résulte le l'orcupation du Pertus par 
les Romains, est attestée nettement par Appien, Jbherira, 28. 

4. Le sjour hivernal & Elne est nt + par le mot de Silius (XV, 494), én aulu 
Bebrycia. qui ne peut signitler qu'il is. Si Hasdrubal s'est arrêté là, c'est qu'il y 
relrouvades peuples allies de Carthage (cf, p. 462, n. 3!. La route de Fontatabie à Elne 
eat trés aneientementeonnue [ef p. 18K9 et 415} — On à supposé (Osiander, p.197) 
qu'Hastrubal avait traversé la Gaule jusque chez les Arvernes et les Éduens pour 
déhouchee vers Lyon et passer les Alpes au Grand Saint-Bernard. Mais : 1° cels 
est contraire au texte de Silius: 2° le receperunt eum Arverni de Tite-Live (XXVIL, 
39, 6) peut sisniler qu'il fut necueilli par les peuples de l'hégémonie arverne. 
dent Volques, Muténes et Alobroges firent partie (L IE, ch. XV, £2): 3° les auteurs 
diront qu'Hasduhal proflta, au moins en partie, de l'expérience d'Hannibal (T.-L., 
XXVI. 49, 7-4: Silius, XV, 903-900) : donr il & dû suivre, en partie, son itiné- 
raire; 4° la rapidité étonnante de sa marche ne s'explique pas s'il a traversé tout 
le plateau Central, pendant l'hiver, avez 15 éképhants. 










L'INYASION D'HASDRUBAL. 497 


il continuait son œuvre. L'or et l'argent coulaient sans relâche 
du camp carthaginois, et, en revanche, les Gaulois y montaient en 
longues files : guerriers des montagnes du Centre, des bords du 
Rhône et même de la Saône, presque les plus lointains de la Cel- 
tique, arrivaient vers le nouveau chef. Des Arvernes étaient alors 
descendus de leur plateau dans le midi, essayant sans doute de 
tirer quelques profits de ces bouleversements politiques qu'ame- 
nait la guerre d'Hannibal'; et le Carthaginois s'était entendu 
avec eux, peut-être pour une sorte de partage des Gaules *. 
Dans les montagnes ds l’Apennin, huit mille Ligures se con- 
centraient, afin de l’accueillir et de le défendre à la descente des 
Alpes”. — Peu à peu la guerre punique, après avoir traversé la 
Gaule du midi, ébranlait tout l'Occident, comme elle agitait, 
au même moment, tous les rivages de la Grèce. 

Les marchands avertissaient sans doute Marseille de ces allées 
et venues; et Marseille en donnait avis au sénat. Celui-ci 
expédia en Provence deux ambassadeurs pour faire une 
enquête; des agents romains, conduits par les Grecs, allèrent 
jusque chez les chefs gaulois (du bas Rhône ou de la Durance), 
hôtes traditionnels des Marseillais : on leur confirma les 
immenses préparatifs d'Hasdrubal. A Rome, la terreur fut très 
grande, mais on ne crut pas à l’imminence du danger‘. 

Au printemps (207), au moment opportun pour profiter plus 
tard de la fonte des neiges, Hasdrubal quitte son camp. Sur la 
route, Gaulois et Alpins le rejoignaient. Il n’eut ni à éviter une 
armée romaine, ni à combaitre des embüches d’indigènes, ni à 
redouter le mauvais temps. Tous les dangers qui avaient retardé 
Haonibal, il sut les écarter. Ce fut une simple promenade 
pour lui que la traversée du Languedoc, la montée de la 

1. Hypothèse due à [de Mandajors}, Histoire critique de la Gaul: Narbonnoisr, 
1733, p. 68. 

2. Tite-Live, XXVII, 30, 2; 39, 6; Silius, XV, 493-501; Appien, Hannibalica, 52. 

3. Tite-Live, XXVII, 39, 2. 


4. Id., XXVII, 36, 1-4; 39, 1-6. 
T. 1. — 32 
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Durance", l'ascension du mont Genèvre*. Au delà des cols, il 
retrouva dans le val de Suse la trace des camps d'Hannibal, et 
il admira l'œuvre de son frère’. Mais lui, qui n'avait perdu ni 
un jour ni un homme, s'était, dans ce passage des Alpes, 
montré plus prudent et plus habile que son devancier. Cette 
fois, c'était une invasion à la gauloise qui commençait, mais 
encudrée par les vétérans des guerres d'Espagne, et conduite par 
un Barca. 

Hasdrubal descendit sur. Turin‘ avec 48000 fantassins, 
8000 cavaliers, 15 éléphants'. Lorsque les 8000 Ligures et 
d'autres Barbares l'eurent rejoint, son armée devait atteindre 
70 000 combattants*. S'ils arrivaient jusqu'à Hannibal, Rome 
serait plus compromise qu'après Trasimène et après Cannes. 

Mais Hasdrubal perdit du temps devant Plaisance’; les deux 
consuls purent réunir leurs forces, et lui livrer bataille sur les 
bords du Métaure. 

C'était la première fois que des Gaulois d'outre-monts faisaient 


1. Tite-Live, XXVII, 95, #4: 39, 6-40; le per munita plrraque transitu fratris ne 
s'applique pas au passage des Alpes, mais à la marche antérieure en Languedoe 
Cf. p. 462, n. 

2. Je appuie, pour accepter le mont Genèvre, sur les raisons suivantes : 
4° Hasdrubal alla très vite, ne rencontra aucune difficulté (T.-L., XXVIT, 36, 6-10); 
Vol., XI, 1, 1: ur ce vol est la route de beaucoup la plus commode (p. 4); 
2 apres le passage du col, par conséquent vers Suse, Hasdrubal put voir le camp 
ou le + pas d'Hanuibal + :Silius, XV, 307-8), qu'il lui fut facile de retrouver. à 
quelques lieues de la, au delà de Novalèse (cf. p. 488-0); 3° son chemin est planta 
Hereuleu [Siius, XV, 59, c'est-à-dire la voie de la Durance (ef. p. 46, n. 8); 4 lei; 
Togoruas d'Appien (Hann., 52) doit être pour in Taurinos; 5 Eutrope, 1], 1x: 
leniens cdem ilinere, qua elian Hannibal venerat, — Le texte de Varron sur la 
route d'Hastrobhel (p. 455, note) ne prouve rien. — On À supposé (Osiander, p. 196 
et sui.) le Grand Saint-Bernard, à cause surtout de la tradition populaire qui y fai- 
sait passer des + l'uniques + (Pline, HI, 423; Tite-Live, XXI, 3, 9): mais cette 
tradition, nee de da confusion entre les noms de Pæœnus et de Penninus (el. pr, AL, 
pe 48, n. 2), ne vaut pas plus pour Hasdrubal que pour Hannibal, ce que Tite- 
Live avait déja fit remarquer, — K, Lehmann (p.200) fait suivre à Hasdrubal la 
a Du «et du Genévre, : 

5. Hilius, XV,507-510, 

4. Cf, note 2. 
5. Appien, Hannibalica, 52, 
6, Tite-Live, AXVI, 40, 6. 
7. Hi, XXVH, 99, 11. 
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une campagne de fatigue, et qu'ils se trouvaient ensuite en 
présence d'un combat discipliné. Le matin de la bataille, ils 
étaient dispersés dans les champs, endormis, las, découragés, 
n’en pouvant plus, ne sachant que faire. A peine s'ils surent 
tenir leurs armes. Tandis que les Espagnols et les Ligures 
défendaient chèrement leur vie, les Celtes, la bouche béante de 
soif et de chaleur, les jambes tremblantes de peur, inertes et 
stupides, se laissèrent égorger; et, dans le camp, les Romains 
en trouvèrent encore quelques milliers en train de cuver leur 
vin. Hasdrubal vaincu s'arrangea pour se faire tuer! : 64 000 
hommes avaient péri, dont 8000 Latins',. Une dernière fois, 
Rome avait eu raison d'un tumulte celtique : sa victoire du 
Métaure mettait fin au péril d'Hannibal et aux invasions gau- 
loises (207). 


XIII — MAGON ET HAMILCAR? 


Mais les Barcas ne savaient point désespérer ‘ : la principale 
force de ces hommes extraordinaires vint de ce qu'ils mettaient 
une ténacité indomptable au service d'une intelligence très 
nette et d'une imagination superbe. Leur entètement eut quelque 
chose de grandiose et de surhumain. 

Vaincus en Espagne, en Italie, en Afrique même, les (artha- 
ginois refuserent de lâcher pied dans la Gaule Cisalpine. Elle 
était la seule terre italienne où le nom de Rome ne fût pas res- 
pecté, où la haine de l'obéissance ne faiblit pas. Tant que 


1 Tüe-Live, KXVIL 48 el 49: Silius, XV, 715-7946, qui a tres bien décrit la 
“pour gauloise ». patrius geuti puvur:; Polile, XI, 3, 1, 

2. TiteLive, XX VI, 49, 685 Polybe (XL 2) dit seulement 10000 du ste de 
Carthage ut 2000 dur tin. 

d Sur Magon et Hamilear: K. Leélomann, pu 2N6 et 25 Foedriel, Biographie des 
Barkiden Mago, Vienne, ISSO (Unters, aus der alien Geschichte), Ce dernier cherche 
prouver que les deux personnages n'en font qu'un Mason serait resté en Haies, 
etaurait plus tard rejoint Hannibal à Carthage, 

4. Gens nala iastaurandis reparandisque bellis, T,-L., AXIV, 12, 6. 
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les Barcas auraient un des leurs au delà des Apeanins, ils entre- 
tiendraient contre leur ennemie une réserve de dangers. 

Dans les mois qui suivirent la bataille du Métaure, le frère 
d'IHasdrubal et d'Hannibal, Magon, débarqua à Gènes pour cousti- 
tuer une nouvelle armée de Celtes et de Ligures (205) '. Quand il 
l'eut réunie, il pénétra par les Apennins en Cisalpine, et, pen- 
dant deux ans, il tint la campagne. Mais les généraux romains, 
négligeant Hannibal inactif, eurent raison de lui, et finirent par 
le rejeter sur la Rivière (à Savone?, 204). Alors, sur l'ordre 
de Carthage, il embarqua ses troupes, indigènes et autres, et fit 
voile vers l'Afrique. Hannibal quitta l'Italie à la mème date (203)°. 
— Maisles Barcas avaient encore laissé en Cisalpine un de leurs 
officiers, Hamilcar, pour rappeler sans cesse aux Gaulois le nom 
et l'amitié de Carthage*. 

A Zama (202), le tiers de l'armée d'Hannibal était formé de 
Ligures et de Celtes’, débris de toutes les bandes qui, depuis 
seize ans, s'étaient associées à la fortune des trois Barcas. Mais, 
s'ils cunservaieut la haine de Rome sur ce champ de bataille 
étranger”, c'était pour Carthage qu’ils combattaient et non plus 
pour leur pays. Leurs prises d'armes sur la lerre des aïeux 
aboutissaient, en dernier acte, à un service de mercenaires . 
déportés au delà des mers. 

Par un contraste étrange, pendant que les Gaulois faisaient 
en Afrique office de soldats de Carthage, Hamilcar jouait dans 
la Gaule italienne le rôle de chef celtique. Et il le jouait fort 


14. Tite-Live, XX VI, 46, 7-11; XXIX, 5; Appien, Likyca, 7 et 9: Hannibaliea, 54, 
IL avait deja été employé par Hasäirubal à des levées de Gaulois (T.-L., XXIV, 42, 
6): cf. p. 4%. 

2. Titw-Live, XNIX, 5: XXX, 18-21; Silius, XVI, 26-27. Tradition différente 
chez Appien, Libres, 23, 31, 32, 49, 54: chez Cornélius Népos, 23, 7, 4:8, 1. 
Cf. p. 490, n. 4. 

3. Tite-Live, XXXI, 10,8, d'après lequel Hamilcar in üis loris de Hasdrubalis 
exercilu subslüterat. Ailleurs (14, 4), il croit possible qu'il ait été un officer de 
Magon: ef. Dion Cassius, XVII, 58, 3%, p. 276, Boissevain, 

4. Appien, Libvca, 40, 44, 46, 4. “ 

5. Galli proprio atque insilo in Romanos odio accœnduntur, T.-L., XXX, 33, 0. 
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bien. Longtemps après Zama et la paix d'Hannibal, les Romains 
apprirent que ce général avait réussi, mieux qu'aucun de ses 
prédécesseurs, à soulever toute la Circumpadane, les Ligures, 
les Boïens, les Insubres et les Cénomans eux-mêmes. Du premier 
coup, il avait pris la colonie de Plaisance, devant laquelle les 
trois Barcas avaient reculé. La guerre punique recommençait 
encore, comme des entrailles de l'Italie, avec les Gaulois pour 
champions (200) :. 

Mais Hamilcar fut battu et tué près de Crémone (200), et les 
Celtes, s'ils ne déposèrent pas les armes, ne luttèrent plus qu'en 
leur nom et sous leurs chefs. Leur sort était désormais séparé 
de celui de Carthage. 


XIV. — CONSÉQUENCES DE LA GUERRE POUR LA GAULE 


Ces dix-huit années de guerre punique n'avaient, en appa- 
rence, rien changé au sort de la Gaule propre. Hannibal, 
Hasdrubal, les Scipions, l'avaient parcourue, sans jamais s'y 
arrêter en maîtres. Les Gaulois demeuraient libres de se fédérer 
ou de se combattre, et Marseille, de trafiquer dans le pays. 

En réalité, c'étaient les destinées de cette contrée que la 
guerre venait de fixer. Elle avait donné à Rome l'empire de 
l'Occident, et elle avait fait connaitre son nom, son bonheur et 
sa puissance à tous ceux qui commandaient en Gaule. Les chefs 
carthaginois et les soldats celtes qui avaient franchi les mon- 
tagnes pour combattre les légions, avaient été également vaincus, 
el n'étaient point revenus. Les Romains demeuraient les 
maîtres au levant des Alpes, et ils le devenaient au sud des 
Pyrénées. Leur empire touchait le pied des montagnes qui 
ferment la Gaule. 

Marseille, jusque-là l'égale de Rome, ne pouvait plus paraître 


1. Tile-Live, XXXI, 10. La chronologie n'est point sûre, 
2. Id., XXAXI, 21. CE. p. 499, n. 4, p. 507, n. ?. 
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que son agent, son espion et son auxiliaire. (était chez elle que 
l:« envoyés du sénat s'étaient réfugiés avant la guerre: c'était 
de son port que Publius Scipion était parti pour combattre 
Hannibal, que Cneius son frère et Publius son fils étaient partis 
pour conquérir l'Espagne !. Ses guides avaient conduit le pre- 
mier jusqu'au camp des Carthaginois*; ses pilotes et ses trirèmes 
avaient accompagné le futur vainqueur de Zama jusqu’au delà 
des Pyrénées (211); ses envoyés ou ses hôtes avaient révélé 
au sénat les entreprises d'Hasdrubal*. Ampurias, sa fille espa- 
gnole, avait ouvert l'Ibérie aux Scipions® et la rouvrira à 
Caton (193)°. Des vaisseaux armés par elle servirent d’avant- 
garde à la flotte italienne dans les parages de la Catalogne et 
de l'Aragon: et, dans la première bataille navale qui s'engagea 
entre Latins et Carthaginois, les navires grecs", par une habile 

1. CI: pe 401, 409, 474; Silius, XY, 109. 

2. Cf. pu #69 et 470. 
Quatre trirémes marseillaises le suivirent officii causa jusqu'à Ampurias (T.-L., 
XXVE, 19, 13). 


4. CE pe 497. 
», NX, OÙ, 2: 61, 43 XXVI, 19, 11; XXVIU, 42, 3; Polybe, IL, 36, 1; 









Silius, XV, 176. 

6. Caton a f: scale à Port-Vendres (?, portus Pyrenxi), à Rosaa, qu'il a rénecupér 
sur des Espagnols (à moins que estellum, XXXIV, 8,6, ne désigne une redoute 
indigene voisins et différente de la ville grecque), à Ampurias, où il a débarqué 
ét d'ou il est parti pour l'interieur (T.-L.. XXXIV, 8, 9, #1). 

7. Titue-Live, XXI, 19, 9 (en 217): Polybe. HE, 85, 0 (id); cf. Strabon, IV, 1,3. 

K. Fragmentie Sosxlus (ef. p. 85, note), publié par Wilcken, Hermes, XLI, 1906, 
pe LOGX. Je ne doute pas qu'il ne S'agisse de cette première bataille, en 247, à 
lembenehure de FEbre (Polybe, DE, 95 et 96: Tite-Live, XXI, 19 et 20: Wilcken, 
p. Met <), Voici en quoi consid ln mameuvre : « Doubleinent grande fut la 
ds faite Cartiaginens, pa ue les Marseillais éventérent leur tactique. Les 
Ph out la coutume, S'ils ont rungé leurs vaisseaux en face de v 
ennemis qui leur présentent avant, de <e mettre en monvement rapide, comme 
pour l'abuire i chu, de s'engager entre les ligues. et 
ent de se retunener, et dr ralors vivement sur les vaisseaux ennemis, 
dat que eeix-ei sont encore devant eux en rang oblique... Mais les Murseil- 
ant dispos fes vaissri rang sue un fronten fac de Pen 
men, avaient hisse d'autres navires en réserve à ane distance caleulee, et ces 
derniers devaient atlaquer Fennemi au bon moment, dès que relui-ci aurait pass 
la premivre ligne et se serail retourné pour lassaillir : cette première ligne 
i iti - Pour que cette contre-manœuvre réussit, il 
itque la réserve ät dissimulée à l'ennemé, el je ne vois pas 
ben de quelle manière on arrivail # résultat, — Sosylus rapporte qu'elle fut 
utilise à In bataille d'Atémisiunn on NU (pe 110-127). 
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manœuvre, assurèrent la victoire à leurs alliés (217)! Mais 
l'adresse des matelots de Marseille ne faisait qu'aggraver les 
fautes de ses politiques. Cette victoire livrait pour toujours aux 
Italiens les eaux et les rivages de la Méditerranée occidentale ?. 
Marseille et ses colonies ne sont plus que les seuils maritimes 
de l'empire de Rome. Celle-ci peut, quand elle le voudra, 
commencer la conquête de la Gaule. 


1. Sosylus : Tlèox: giv é[i]x26pux rwvisavro, rod ÊE paie)" al siov Marsa)intiv, 
Foiavro 1e yap mpora xai vie blue ednpepias aftidilæs xaréomouv ‘Pluju[a]inis. 
Palybe ne parle pas du rôle des Marswillais dans la bataille, mais le roruplace par 
un éloge général de leur conduite pendant toute la guerre (I, 95, 6et 7); Tite-Live 
se borne à parler de leurs services comme éclaireurs (XXIE, 19, 5), signalés du 
reste aussi par Polybe (HI, 95, 6). I est du reste également possible soit que 
Susylus ait exagéré la part prise par les Marscillais, soit que Polybe et Tite-Live 
l'aiwnt atlénuëc, 

2. Tite-Live, XXI, 20, # : Una levé puyna toto ejus oræ mari potiti erant. 
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CHAPITRE XII 
LA GAULE LAISSÉE AUX GAULOIS: 


1. Quelques causes de la domination romaine. — li. Occupation definiive de la 
Gaule du Pô. — III. Guerres contre les Celtibères. — IV. Guerres contre les 
Galates et les Celtillyriens. — V. Caractère de l'Empire romain vers 130. — 
V1. Rapports du sénat avec Marseille et la Gaule. — VII, La Gaule laissée à 
elle-mème. 


I. — QUELQUES CAUSES DE LA DOMINATION ROMAINE 


La guerre d'Hannibal avait mis aux prises les Romains, non pas 
seulement avec Carthage, mais encore avec les Gaulois des deux 
côtés des Alpes, avec les Ligures, les Espagnols, les Africains, 
les Grecs de Macédoine. Ils se trouvèrent en rapports de bataille 
ou d'amitié avec tous les peuples du monde méditerranéen. 

Par là même, elle leur avait inspiré le désir de conquérir ce 
monde. Ils venaient d'en abattre la puissance la plus ancienne 
et la plus redoutable. Leurs légions ou leurs ambassades étaient 
parvenues avec la même aisance à toutes les extrémités de la 
mer Intérieure, à Cadix, à Carthage et à Marseille, à Pergame 
et à Alexandrie. Jamais la grande force que l'Italie tenait de 
sa situation géographique n'avait été mise ainsi en pleine 
lumière aux yeux des maîtres de Rome, 

Parti de l'Orient, l'hellénisme avait préparé, dans les siècles 


1. Amédée Thierry, livre I, eh. 3 et 4; Contren, Die Wanderungen der Krelten, 
1861; Mommsen, 1, p.665 et suiv.: tous les ouvrages cités chap. VII et IX. 
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précédents, l'unité morale des peuples méditerranéens. Car- 
thage avait essayé, en commençant par l'Occident, de les sou- 
mettre à une domination commune’. Mais l'Italie, allongée au 
beau milieu de toutes les mers et de toutes les terres antiques, 
axe de ce monde d'autrefois, avait seule qualité pour en faire 
un empire. 

L'hellénisme, en Orient et en Occident, n'avait guère fait 
qu'effleurer des rivages. Il ne s'était jamais groupé autour d’un 
centrs reconnu. Les poèmes d'Homère étaient pour lui comme 
une patrie idéale, où tous sos fils so retrouvaient; mais il leur 
manquait sur la terre une mère-patrie qui püt rallier leurs espé- 
rances et leurs cités éparses sur toutes les rives. 

Les Carthaginois, à la différence des Hellènes, relevaient 
d'une cité-maïtresse, admirablement située au carrefour central 
des eaux méditerranéennes. Mais cette cité n'était, sur le sol 
qu'elle détenait, qu'une sorte de camp retranché. Elle n'avait 
derrière elle que des populations étrangères ou hostiles, et la 
nature inclémente du désert; elle était, du côté de la terre, 
comme au bord d'un abime, sans l'appui d'une nation pour 
renouveler ses forces el son courage. 

Rome, au contraire, faisait maintenant corps avec l'Italie 
péninsulaire, dont le Tibre lui donnait la voie souveraine *, Avant 
de chercher à devenir la maitresse du monde, elle avait réussi 
à se donner pour patrie unique à tous les Italiens. Les guerres 
des Barcas avaient, en cela, complété et sanctionné son œuvre. 
Elles avaient groupé autour d'elle, contre des dangers communs, 
gaulois ou puniques, les villes de la péninsule. Au temps de la 
bataille de Zama, Rome, avec son simple nom de cité, avait déjà 
la force d'un empire compart, animé par une pensée nationale. 

Cet empire touchait et menaçait toutes les civilisations et 


1. Cf. p. 1#3 et suiv.. p. 390 et suiv, 
2. Cf. p. 4 et suiv., p. 445 ct suiv. 
3, Cf. p. 19% et 200, 214-206, 444-445, 47-45, 
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toutes les barbaries méditerranéennes. Par Pise, son dernier . 
port au nord-vuest, il surveillait les rivages ligures et celtiques, 
il protégeait Marseille, il conquérait l'Espagne, qui lui faisait vis- 
ä-vis. De Rome, sa cupitale, il ne fallait que trois jours pour 
débarquer à Carthage et maitriser le détroit central. Prolongée 
en droite ligne vers le sud, la côte du port de Brindes semblait 
se continuer par celle du golfe de Corinthe, la route diagonale 
du monde hellénique. 

Enfin, cet empire qui portait le nom de Rome, avait, à la diffé- 
rence de l'hellénisme, la peur du morcellement, de la dispersion, 
des patries séparées. Toute nouvelle conquête, toute fonda- 
tion demeuraient unies à la capitale par un lien qui ne pouvait 
se rompre. (e n'était pas une cité qui envoyait des essaims 
d'hommes autour d'elle, c'était un domaine très cohérent qui 
s'accroissait par des incorporations continues. Les colonies les 
plus lointaines, Rimini, Plaisance, Crémone, Pise, Aquilée, 
étaient moins des filleules de Rome que des postes d'avant-garde. 
Dès que la Sicile ou l'Espagne furent conquises, elles devinrent 
la chose éternelle du peuple romain, un morceau indéchirable 
de son empire. 

Aussi, lorsque prit fin la guerre d'Hannibal, les destinées 
du monde méditerranéen se trouvèrent fixées au profit de Rome. 

Au cours de ses premières conquêtes, Rome rencontra tous 
ceux des Celtes qui, dans les deux siècles précédents, s'étaient 


établis au sud des grandes chaines de forêts ou de montagnes. 


1, — OCCUPATION DÉFINITIVE DE LA GAULE DU PO! 


I fallait d'abord assurer la sécurité de l'Italie contre les haines 
el les pilleries gauloises. 


La guerre continua en Cisalpine ‘entre les Celtes etles Romains, 


1 Voyes les livres induques p. 447, 0. 1, p, 904, n. 
2. Campagne de 20 contre les Boicns, T.-L., XXXI, 2, et ». 
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plus acharnée et plus meurtrière que celle de la première con- 
quête et que celle de l’alliance punique ‘. Les Barbares, restis 
seuls sous leurs chefs nationaux, montrèrent le courage et la 
ténacité qui leur avaient fait si sonvent défaut quand ile com- 
battaient avec l'appui de Gésates transalpins ou sous les ordres 
d’un Barca. Ce fut la véritable lutte pour l'indépendance. 

Elle dura douze ans (201-190). Au débnt, les trois grandes 
nations celtiques, Cénomans de Brescia, Insubres de Milan, 
Boiïens de Bologne, s’armèrent de concert, associées même à la 
plupart des tribus ligures des Apennins (200-197) *. Puis, chaque 
peuplade agit pour son compte. Les Cénomans, qui avaient 
toujours le regret de l'alliance romaine et la jalousie de leurs 
riches voisins les Insubres, trahirent une nouvelle fois la cause 
commune (197)°, et les légions purent commencer leur œuvre 
de destruction. 

Chaque année, une ou deux armées romaines passaient au 
nord des Apennins, et c'étaient chaque fois de grands massacres, 
les plus abondants que les Romains eussent encore faits dans 
leur triste vie de conquérants. — Il est vrai que les Gaulois 
furent aussi maladroits que possible. L'expérience de la généra- 
tion précédente ne leur servit de rien. On ne les vit jamais 
résister au désir d'un beau champ de bataille“. S'ils n'igno- 
raient pas que le meilleur moyen de rompre une légion est de 
la surprendre ou de la harceler *, leur tempérament no supportait 


1. CE. p. 448 et suiv., p. 489 el suiv. F 

2. Campagne de 200 contre Hamilear (ef. p. 900-1), T.-L., XXXI, 10 et 21: cam- 
pagne de 1 chez les Insubres, XANI, 7,5: net en 198: coalhilion de 197, XXII, 
29-31 (ou Tite-Live, 4, 12, fait de nouveau intervenir Hamilear, qu'il nous avait 
dit tunis en 00, NANT, 2, IN; XXNIL 2) Evidemment il a eu sons les venx différents 
anulixtes, mais surtout Valérius Antias (XXXI, 36, 13: XAXXVI, 3, 6: nous 
n'avons, jour ces guerres, aueune source autre que Tite-Live et quelques frax- 
ments de on, qui be contretisenten parhes Le Lanterhach, p, 34 ets. 

4. XXXI, 30, Get s. 

4. Les Romains le reconnaissaient eux-mémes, Perorum in modum ronternatus 
cædunt (T4, XXXVI, 47, 6). 

5, XAXUI, 46,0: XXXIV, Mi, Tets.; XAXV, 4, Tets. 
11, 6, 45 NNAN, 8, 2. 
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pas longtemps l'attente éveillée d'une embuscade ou les fatigues 
monotones des petits combats'. Sottement, ils s'offraient en 
masse aux coups des grandes armées consulaires ou préto- 
riennes. — Aussi, en deux rencontres, les Insubres perdirent 
35 000 hommes en 197, 40 000 en 196 *; aux Boïens, on tua, dans 
une seule bataille, 8 000 hommes en 195, 11 000 en 194, 14000 
en 193, 28000 même en 191? : nous ne parlons pas de ceux qui 
furent pris ou égorgés dans le pillage ininterrompu des bour- 
gades et des campagnes *. 

Enfin, les Insubres acceptèrent le joug, et, comme ce fut cette 
fois sans arrière-pensée, on ne leur imposa point de colonies : 
pourvu qu'ils obéissent, on leur permit de vivre à leur guise, sur 
leurs terres et sous leurs lois. Au sud du P6, au contraire, le pays 
fut incorporé de force et sans retour à l'empire et à la vie de 
Rome. Les Boïens avaient été exterminés avec un si grand soin 
qu'un de leurs vainqueurs se vanta de ne plus laisser derrière lui 
que des vieillards et des enfants‘. Sans doute les derniers hommes 
préférèrent émigrer chez leurs congénères de l'Allemagne ‘. 
En tout cas, les historiens de Rome diront désormais de ce 
peuple qu’ « il avait disparu »' : à sa place, une ligne de 
colonies fut échelonnée entre les Apennins et le Pà, Rimini, 
Bologne, Modène, Parme, Plaisance, Crémone; et la voie Énmi- 
lienne, qui les réunit, devint le boulevard militaire de l'Italie 
romaine du côté de la Barbarie septentrionale (190-183) *. 

Dans le cours de ces guerres, les Romains avaient de nou- 
veau occupé (‘ôme et atteint les contre-forts des Alpes (196)°: 


Gens minime ad moræ tædium ferendum patiens, XX XIII, 36, 8; XXXV, 4, 7. 
Sans doute aussi #0 000 en 194: XXXI, 30, 11; XXXII, 36, 13: XXXIV, 46.1 
AXXIV, 22,1; AXXIV, 87, 8; XAXV, 5, 13; XXXVI, 98, 6. 
XXI, 10, 4:31, 4: XAXV, 8,2-3; ete, 
T-L., XXNVE, 4, 5. 
5. Polybe, 11, 35, 4: Strahon, V, 1,6 et 10; cf. p. 3K0. 
. Caton ap. Pline, I, 416: T.-L., XXXVIE, 47, 2; XXXIX, 55, 7 
. En 19), rétablissement de Plaisance et Crémone; Bolagne en 189: Parme et 
Modene en 183: NXXVIL 47, 2 et 57, 8; XXXIX, 55, 6; en 187, la via Ærmilia, 
XXXIX, 2, 1, 

9. Tite-Live, XXXIII, 36, 14. 
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et, le long des côtes ligures, ils s'étaient avancés jusqu'à Vinti- 
mille, à quelques lieues eu deçà des derniers caps que les Alpes 
projettent sur la mer (180)'. Mais le sénat et ses généraux 
n'eurent point le dessein de faire la conquête des vallées 
alpestres. Il y avait, dans le monde, bien des terres meilleures. 
Ils se bornaient, quand ils avaient besoin d'esclaves, à cerner 
à l’improviste les bourgades des montagnes : ces courses étaient 
un excellent exercice pour les légionnaires, et fournissaient 
l'appoint au butin des grandes guerres *. 

En revanche, si les Romains ne s'installèrent pas dans les 
montagnes, ils en interdirent formellement le passage aux 
Transalpins. Le sénat décréta avec une sorte de solennité que le 
temps des migrations était passé, et que le nom celtique ne 
devait plus s'étendre au sud des montagnes. En 186, douze 
mille Gaulois du Norique avaient franchi les Alpes Juliennes, 
et, ouvertement, sans violence, en hommes désireux de faire 
souche de peuples laborieux, ils avaient fondé d'abord une ville 
près de l'emplacement de la future Aquilée*. Le terrain était 
désert : les nouveaux-venus déclarèrent aux Romains qu'ils ne 
demandaient qu'à le cultiver, et à vivre en paix avec eux. On 
les expulsa ignominieusement (183); et, comme ils avaient 
trouvé un bon site de ville, le sénat les imita, et fonda, dans 
celte région, la colonie d'Aquilée (181) *. -— C'était, après tout, 
une excellente précaution : car Aquilée gardait la descente du 
col de Nauporte, par où l'on arrivait du Danube et du royaume 
gaulois du Norique” ; et le bruit courait que Philippe de Mact- 
doine, reprenant par l'est le projet d'Hannibal, allait descendre 


1. Tite-Live, XL. 41, 6: Varibus inde Postumius ad misendam oram Ingaunorum 
(Albengai Intemeliorumque (Vintimille) Liqurum proressit. Les Intemelii devaient 
occuper In vallée de la Hoya; les Ingauni, celle de la Centa. Cf. Lauwerbach, p. 101-2, 

2. Expedition de Cassius (en 171} contre les populi Alpini, voisins du Norique, 
TeL., XL, 5, 2, 

3. Tite-Live, XXXIX, 22, G; 45, 6-7; 5$et 55: Pline, I, 131. Sans doute d'apres 
L. Calpurnius Pison. 

q IX, 55, 5: XL, 34, 2. 
5. Cf. p. 377, n. 7, p. US. 
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par cette voie en Italie, peut-être en entrainant tous les Celtes de 
la grande vallée (181) '. 

Cependant, quelque temps après, l'année même de la mort de 
Philippe (179), trois mille Transalpins s'aventurèrent encore en 
Italie : ils venaient, eux aussi, en suppliants, demandant simple- 
ment des terres et la faveur de servir l'Empire romain. Le sénat 
leur intima l'ordre de s'en retourner au delà des monts *?. — Ce 
sontles derniers Gaulois qui aient franchi les Alpes à la recherche 
de nouveaux domaines : les premiers, avec Bellovèse, avaient 
conquis le pays plus de deux siècles auparavant; les descen- 
dantsde leurs frères étaient écartés comme des mendiants impor- 
tuns. « Que les peuples gaulois», avait proclamé lc sénaten 183, 
« soient avertis d'avoir à garder chez eux la multitude de leurs 
hommes. Entre les Celtes et l'Italie, les Alpes forment une 
frontitre presque infranchissable : ceux qui oscraient aller au delà 
ne seraient pas mieux traités que ceux qui avaient les premiers 
frayé les cols des montagnes *. » — Mais, en disant cela, les séna- 
teurs s’interdisaient le désir de passer à leur tour les montagnes, 
et de conquérir au delà des plaines de la Celtique italienne. 
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De la même facon, leur politique en Espagne excluait tout 
projet d'intervention au nord des Pyrénées. Scipion l'Africain 
avait laisse Hasdrubal s'enfuir au delà des monts (208); il ne 
l'avait pas poursuivi en Gaule sur la route du Pertus, mais, sur le 
côté méridional, il avait, disait-on, érigé le trophée de ses vic- 
toires, comme pour indiquer la limite que ne dépasserait pas 
l'ambition de Rome*. Et si Caton l'Ancien, qui eut à recom- 

1. T.-1.. XL, 21 et 22. Cf., à la date de 182, XL, 17, 8 : Fama erat Gailos Transal- 


pinos juventuten armare, nec in quam regionem Italix efusura se multitudo esset 
scicbaltur. 

2. T.-L., XI, 64, 9-0. est probable qu'il sagit aussi de gens du Norique. 

3. Tile-Live, XXXIX, 54, 11-12. 

4. Sibus, XV, 401-2: TH, XXVIE, 20, 2. CE p. 495-6. 
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mencer après lui la lutte contre l'Espagne (195), relècha au nord 
des montagnes dans le port des Pyrénées (Port-Vendres?), il se 
borna à y rallier sa flotte, et ce fut à Rosas qu'il débarqua pour 
faire son premier acte de conquérant’. | 

Cette conquête de l'Espagne, commencée la première année 
de la guerre punique (218), ne devait se terminer que deux 
siècles plus tard. Elle participa du caractère de la contrée*: 
les belles et fertiles vallées de l'Ébre et de l'Andalousie, les 
régions côtières de la Méditerranée, riches en jardins et en 
ports, furent les premières menacées : et, habituées à des hôtes 
et des maitres étrangers, elles se défendirent mollement; les 
Romains rencontrèrent d'autant moins de résistance qu'ils 
s'avancèrent davantage vers le sud°. Il fallut plusieurs cam- 
pagnes pour soumettre les Ibères proprement dits, vieilles et 
fortes peuplades de l'Aragon et de la Catalogne‘. Quelques 
semaines d'un siège hardiment mené suffirent à enlever Cartha- 
gène (210)°. L'antique Cadix, rompue depuis mille ans à toutes 
les dominations, accepta la nouvelle avec indifférence (206): : 
Rome à son tour avait franchi les Colonnes d'Hercule et occupé 
la métropole de la mer Extérieure. 

Les seuls indigènes qui s'obstinérent dans la lutte pour la 
liberté furent ceux des montagnes et des plateaux du Centre et 
du Nord, et, parmi tous, les Celtibères, qui occupaient le haut 
pays entre l'Ébre et les fleuves atlantiques”. Ce mélange de 
Celtes et d'Espagnols avait produit l'espèce d'hommes la plus 

1 Tite-Live, XXNIV, & 6. 

2. 1. 258-260, 

3. Voyez la soumission des Turdétans Tartessus) et la conquête de FAndalousie, 
en 214 TL. XXIV, 41-42): de nouvenu en 206 (AXVHI, 15-37): enbu en 195 
ET. XX XIV. 47210) Je parle de ln resistance des mdigénes, 

4. Lacetans, Ausétans, ete. et surtout les Tergètes, la grande et intelligente 
nation d'erda et Huesen : campagnes de 2IS TL, XXI, 6041); de 217 
(XXI, 2); de 206 (TL, XXVUL, 31-45 de 105 (NXNIV, 11-46, 20-21). Sur res 
peuplades, ef. p. 280, n.2, p. 4, n. 4. 

3, TL. XANI, 42-46. 


6. ,, XX VU, 95, 10, C., sur Cadix, p. ING-8, US-200, 219, SNS, 4856. 
7. Cf. p. 306-7, 
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vaillante peut-être du monde antique‘. Elle avait hérité de sa 
double ascendance l'emportement et la ténacité, un esprit très 
souple et un courage très froid, l'ardeur du cavalier et la solidité 
du fantassin . A la différence des Gaulois, ces hommes étaient 
armés soit de lances’, soit du glaive espagnol, court, acéré, 
merveilleusement elfilé et trempé*. Rien n'était plus redoutable, 
même pour une légion formée en carré, qu’une troupe de Celti- 
bères s'élançant et attaquant en coin, et cette force, irrésistible 
à la fois par la dureté et par la vitesse, pénétrait et brisait tous 
les obstacles !. 

La situation et la nature de leur pays les rendaient plus 
redoutables encore. La Celtibérie, pauvre, Apre, hérissée de 
montagnes inégales, pleine de ravins et de broussailles, : 
dépourvue de routes et de campagnes ouvertes, se prêtait aux 
embuscades et à ces rencontres de détail où se disséminait la 
force d'une légion‘. Celle-ci avait, sur ces hautes terres, tout à 
perdre et presque rien à prendre”. Quand les Romains s’y aven- 
turaient, on les attendait dans les redoutables cachettes 
qu'offraient les gorges du Jalon et du Jiloca'. S'ils restaient 
dans les vallées d'en bas, sur l'Ébre, sur le Tage ou le Gua- 
diana, les Celtibères y descendaient alors, se mettaient avec 
entrain à piller les campagnes et assiéger les villes, qu'ils 
dominaient du haut des sierras de Moncayo ou de Cuenca, ces 
énormes donjons de guet de l'Espagne, et les camps des légion- 
naires, assaillis à l'improviste, souffraient d'abord mille dégâts ?. 


{. Diodore, V, 43; cf. p. 406-7. 
2. 1d., V, 33 (Posidonius?); Polybe, fr. 13. 
3. TiteLive, XL, 40, 7. 
4. Polybe, fr. 14, 
5, Tite-Live, XL, 40, 3. Celtiberis concursare mos rst, T.-L., XXVIII, 2, 7, 
6. Jd,, XXVI, 2, S. 
7. I. XL, 43. vi cf, XXI, 48, $, 
Sallus Mantianus (en 1801, T.-L., XL, 39-40: mons Chaunus (Moncaya) len 179), 
XL, 50. 
ÿ. Bataille de Calagurris sur l'Ebre, Calahorra, en 186 (T.-L., XXXIX, 21): d'Ur- 
bicua en 182 (XL, 161; d'Æbura sur le Tage{(?) et de Contrébie sur le Jiloca eu {81 
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I fallut près d'un siècle pour les soumettre. Lors de l'arrivée 
des premiers Scipions, ils avaient làché Carthage pour s'allier à 
Rome (217)'; puis ils revinrent à leur alliée de la veille (212)*. 
Et longtemps ainsi, ils hésitèrent ou se partagèrent entre les 
chefs qui guerroyaient dans la péninsule*, se vendant au plus 
offrant, mais le plus souvent mercenaires de la cause de la 
liberté, toujours fidèles en face de l'ennemi, désireux avant 
tout de se battre et de ne voir aucun maitre près de leurs 
terres. À la fin, quand ils comprirent ce qu'étaient et ce que 
voulaient les Romains, ils ne cessèrent plus de les attaquer sans 
trève ni merci, luttant, comme disaient les Anciens, « non pour 
la victoire, mais pour la mort » ‘. Quutre générations de préteurs 
et de légionnaires s'usèrent à les combattre, et ce fut seulement 
Scipion Émilien, le petit-fils du premier adversaire d'Hannibal, 
qui obligea au suicide militaire, dans Numance près de suc- 
comber, la dernière armée de Celtibères (133)°. Mais des bandes 
de brigands tinrent longtemps encore la campagne*. 

Quelque temps avant la chute de Numance (138-136), Junius 
Brutus avait parcouru la Lusitanie et les régions de l'Océan, et 
montré les manipules aux colonies celtiques du Guadiana', du 
Douro et de la Galice*. Tout ce qui portait ce nom au sud des 
Pyrénées devint, de fait ou de droit, sujet du peuple romain. 
Mais c'était au prix de massacres et de dévastations que les 
cinq siècles de la paix impériale ne pourront réparer. 


(XL, 30-33); d'Alcée près du Gaadinna en 179 IXL, 48). Aucune de ces villes n'est 
regardée comme celibérique par les narrateurs. 
& Tite-Live, NXII, 21,7, XXIV, 41, 7, NXV, 9, 3. 
Id., XXV, 33. 
CL Tite-Live, XXXIV, 17 «1 19. 
Can Celliberis... uter esset, non ner imperarei. Cicéron, De affciis, 1, 12, 38. 
. Appien, lberiea, 06-07; Tit--Live, Ep., 59; Florus, 1, 44 (I, 18), 1517. 
. Cf. Appien, 1b., 00-14W). 
. Ilest possible que ces dernivres aient été battues en 193 avec les Turdétans, 
leurs voisins et alkes ordinaires: T.-L., UV, 13-10: cf, Polybe, XXXIV, 9, 3. 
8. Appien, lberica, 13-T5; Tite-Live, Ep, 55 e1 56. — Cf., sur ln chronologie de 
ces guerres : Wilalorf, Fasti Hispaniarum, Loiprig, 4878: Kornemann, Die neue 
Livius-Epilome, 1004, p. G-6X. 
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IV. — GUERRES CONTRE LES GALATES 
ET LES CELTILLYRIENS 


A la mème époque, les légions soumirent aussi l'Orient grec 
aux armes ou à la majesté de leur peuple. De la mer Adriatique 
au mont Taurus, le sénat s'arrogeait le droit de décider de la 
paix et de la guerre, de disposer de la terre, et de fixer des 
frontières. 

Sur ce sol, il rencontra encore des Gaulois. A l’intérieur 
même du monde hellénique, vivaient les Galates de Phrygie, 
dont l'« humeur indomptable » était une gêne permanente pour 
Pergame et les Grecs asiatiques '. A la lisière septentrionale de 
ce monde, le pacifique royaume des Celtes de l'Hémus avait 
disparu (218?) *; mais il restait dans ces parages les Scordisques 
et autres Celtillyriens du Danube, qui ne cessaient de menacer 
la Thrace et ses colonies grecques, et qui guettaient toujours le 
chemin du temple de Delphes ”?. 

Les Romains eurent vite fait de débarrasser les Grecs de la 
crainte des Galates. En une seule campagne bien conduite, 
Manlius Vulso leur tua ou leur prit, sans combat sérieux, 
soixante mille hommes, parmi lesquels il y avait assurément 
beaucoup de misérables Phrygiens (189)°. Il aurait pu en finir 
avec eux, comme ses prédécesseurs ou ses collègues avec les 
Sénons ou les Boïens d'Italie. Mais ces Gaulois étaient fort loin 
de Rome; il y avait une exagération toute grecque à les croire 


4. Ingenia indomita, T.-L., XXXVIII, 12, 3; ef. 4-6. CE. p. 303-4. 

2. Sous les coups des Thraces (Polybe, IV, 46, 4). CT. p. 366 et TU. Les Aigosages 
en sont peut-être le débris (p. 299, n. f). 

3, Florus, 1, 3 (HI, #:: Appieu, {lyrica, 4-5. EL peut-être aussi les descentes 
vers Flalie et l'Adriatique, Plutarque, Paul-Emile, 9. 

4. 10000 prisonniers, 40000 morts a In bataille de l'Olympe contre lee Tolista- 
boïeus (T.-L., XXX VI, 23, 8-9, d'après Valérius Antias); 8000 tués sur 60 000 combat- 
anis à la bataille du mont Magaba contre les Tectosages (XXXVHIL 26. 3; 27, 6). Il 
devait y avoir des Trocmes dans les deux armées (19,2 et 26, 3). — CL, sur celte 
“n, 1, p. 74 ets.; Contzen, p. 241 et s.; Robiou, p. 191 et suiv.; 
M et suiv.; Stvhelin, p. 03 et suiv.; Niese, Geschichte, Il, p. 750 et s. 
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très redoutables : au contact de la Phrygie, ils avaient perdu de 
leur rudesse, s'étaient montrés capables de travail et de culture". 
Au surplus, il était bon pour le peuple romain qu'il conservât 
une occasion de protéger les Grecs *. Lorsque les chefs galates 
vinrent demander À Vulso ce qu'il avait résolu à l'endroit de 
leur nation, il leur signifia sulement de vivre en paix avec les 
rois de Pergame, de ne point sortir des limites de leur territoire, 
de renoncer à leur coutume d’errer en armes hors de chez eux*,. 

La police de la Thrace et des routes de l'Hémus fut plus 
malaisée à faire. Les Scordisques, à la différence des Galates, 

. étaient demeurés des bandits de grande route. La race gauloise, 
on l'a vu’, se diversifiait à l'infini suivant les peuples qu'elle 
rencontrait : mêlée aux Thraces, aux Illyriens et aux Scythes, 
elle produisait des vagabondsetdes brigands d'espèce supérieure‘. 
Une sérieuse rencontre entre les Scordisques et les Romains eut 
lieu en 135, au sud de l'Hémus"; les Barbares vaincus ne repa- 
rurent que longtemps après cette leçon en deçà de la montagne 
qui bordait les domaines de Rome. 

Vers le mème temps, les pirates ou brigands illyriens de 
l'Adriatique, qui étaient plus où moins mélangés de Celles, 
furent rejetés à l'intérieur des terres, et l'accès de la mer leur 
fut interdit (135)°. Mais, si le sénat protégeait contre les Gau- 
lois et leurs associés les rives désormais siennes des mers 
orientales, il les laissait, dans la vallée du Danube, vaguer, 
combattre ou travailler à leur guise. 


1. Tout cela a été très bien montré par Manlius Vulso (T.-L., XXXVIIE, 47). 

2. Page 337. 

3% Tite-Live, XXXVIL, 43, 1-2 (ut morem sagandi cum arms finirent). 

4. CI. p. 381-382. 

5. Voyez chez Plutarque, Paul-Émile, 12, la deseription de ces Gaulois in Dañne 
(Bastarnes), piav régvav pehervres dû payerda; cf. p. 303, n. 2, ». 327, n. 6; 
Perdriet, Ball. de corr. hell., XX, 1806, p. 485 et s. 

6. Tile-Live, Ep., 56. 

7. Strabou, VII, 5, 6. 
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V. — CARACTÈRE DE L'EMPIRE ROMAIN VERS 150 


En trois quarts de siècle, Rome venait donc de conquérir le 
monde méditerranéen : par la force ou la crainte elle tenait sous 
sa majesté Cadix, Carthage, Corinthe, Byzance et Pergame. 
Partout, ses généraux avaient trouvé des Celtes, et partout, ils 
les avaient attaqués, détruits ou soumis. 

Ce parti pris d'agression et de massacre s'expliquait par des 
motifs de sentiment et de prudence. 

Les Romaine n'oublièrent jamais la première invasion des 
Celtes, qui laissait dans leur calendrier la tache indélébile du 
jour de l'Allia, et, sur l'Halys comme sur le Po, ils croyaient 
encore que le Jupiter du Capitole réclamait sa vengeance. Mais, 
depuis qu'ils protégeaient les Grecs, ils avaient aussi épousé les 
rancunes de l’Apollon de Delphes, et ils les assouvirent contre 
les Gaulois de l'Orient. Ils passaient donc, aux yeux de ces 
Méditerranéens dont ils devenaient les maîtres, pour les ven- 
geurs invincibles des deux plus grands disux. Le nom de Roms 
pénétrait ainsi partout, de toute la force qu'avait eue la peur 
des Gaulois! : et c'était une manière pour elle de commander au 
monde :. 

Mais il était aussi d'une bonne politique de mettre un terme 
aux vagabondages de ces incorrigibles coureurs d'aventures. 
Tant qu'on ne leur aurait pas barré le chemin par une terreur 
décisive, Rome et ses amis ne seraient tranquilles ni sur le 
Tibre, ni sur l'Ébre, ni sur la voie Égnetienne de Macédoine, 
ni sur l'antique route Royale de l'Asie. Et dans les mêmes 
temps, par la victoire ou par un décret, on signifiait aux Trans- 
alpins, aux Celtibères, aux Cellillyriens et aux Galates, de 
n'avoir plus à sortir de chez eux. Un demi-million de cadavres 


1. CE. p. 205-206, 4#1-7. L'niversæ gentis infamia atque invidia, Tite-Live, XXXVHI, 


47, ID; cf. 48, 1-2, 
2. CT. Machahes, 1,8, 2. 
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ou d'esclaves, faits en moins de trente ans (200-179)', sanction- 
nait cette décision. 

Les Romains fixaient donc les Pyrénées, les Alpes, l'Hémus, 
comme frontières de la Barbarie celtique. Ils ne songèrent pas, 
alors, à les franchir pour leur compte. Leurs domaines de 
l'Espagne, de l'Italie et de l'Orient suffisaient en ce temps-là à 
leur ambition. Rome se détournait des terres septentrionales. La 
conquête de Cadix ne donna pas aux marchands italiens la tenta- 
tion de refaire les voyages d'Himilcan et de Pythéas. Ils igno- 
raient sans doute le nom du premier. Quant à l'armateur marseil- 
lais, Polybe et ses contemporains le traitaient d'imposteur ou de 
romancier *. L'arrivée des Romains sur les côtes de l'Atlantique 
mit un terme aux belles aventures maritimes : la connaissance 
et la soumission des mers et des rivages du Nord furent une fois 
encore différées. Il résulta tout d’abord de la conquête latine 
que les hommes des contrées méridionales bornèrent leur horizon 
et replièrent leurs pensées sur eux-mêmes. 

Trois vastes contrées péninsulaires, riches en biens de toute 
sorte, baignécs par unc mer commune, survoillées par des armées 
attentives, protégées par un rempart de montagnes; —entre elles, 
une bordure maritime pacifiée, ouverte aux flottes de commerce 
et formée aux brigands du Nord; — la Méditerranée comme trait 
d'union entre Rome, ses amis et ses sujets; — une hégémonie 
maritime appuyée par ses légions : — voilà ce qu'ont sans doute 
révé ces hommes qui, depuis Publius Scipion jusqu'à Émilien, 
se sont faits à la fois les rivaux de Carthage, les champions 
de l'hellénisme et les ennemis des Gaulois. 


1. Je songe pour cette date terminale à la grande enmpagne de Gmcehus contre 
les Celtibères {Tite-Live, XL, 50, 5), qui ait fin à la première période de la guerre 
contre eux. 

2. P. 428.9. 
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VI. — RAPPORTS DU SÉNAT AVEC MARSEILLE 
ET LA GAULE 


Voilà pourquoi, depuis que Publius Scipion s'était rem- 
barqué derrière Hannibal en retraite (août 218)', près d'un 
siècle se passa sans que les Romains prissent pied dans la Gaule 
propre. La conquête du Languedoc et de la Provence n’eût pas 
été plus difficile que celle des Apres rivages de la Ligurie, et elle 
eùt été beaucoup plus profitable. S'ils y renoncèrent, ce fut 
délibérément. 

Ce qu'ils demandent alors à la Gaule méridionale, c'est la 
sécurité des traversées entre les ports de la mer Tyrrhénienne 
et ceux de la mer Catalane, entre Cosa, Pise, Luna et Gênes 
d'une part, Rosas, Ampurias et Tarragone de l'autre. Que les 
rivages des deux golfes ligure et gaulois soient à l'abri des 
pirates, que leurs ports se présentent aux flottes alliées comme 
lieux de refuge ou de ralliement, qu'elles y trouvent des pilotes, 
des convoyeurs, des interprètes, des guides, des éclaireurs, des 
informateurs, des médecins” et le reste : et le sénat romain n'exi- 
gera, des hommes et des cités de la Gaule, rien de plus que ces 
services d'étapes. 

Marseille pouvait s'en acquitter à merveille *. Elle était à mi- 
route entre Pise et Tarragone, devenues les deux grands ports 
militaires de Rome dans cette région maritime; Nice partageait 
la distance entre elle et les Alpes; Agde, entre elle et les Pyré- 
nées. Ces trois villes grecques s'offraient, à une journée de 
navigation l’une de l'autre, pour réconforter les soldats malades 
de la mer ou les préteurs blessés par des bandits‘. Le sénat 
laissait à Marseille, sur ce point, la police du rivage. Par là, il 


1. P. 454. 

2, CL pe 301-3. 510 et 521; Polibe, XAXIH, 7, 73 TL, XXXVII, 57, 2. 
3. Cf. p. 36-7, 5N-Y, 400. 

4. Tite-Live, XXX VI, 57, 2 (en 180); cf. p. 519 et 521. 
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demeurait fidèle à son rôle de philhellène, et il s'épargnait en 
Gaule la peine et la dépense que cette police lui donnait le long 
de l'Adriatique. 

Par malheur, Marseille ne comprit pas que son véritable 
intérèt était d'écarter les Romains, d'agir par elle-même, et 
d'assurer à elle seule la tâche de cette surveillance. Soit par 
mollesse, soit par faiblesse réelle, soit plutôt qu'elle se laissat 
maintenant absorber par le commerce de terre‘, elle se décla- 
rait incapable des grands efforts maritimes, et elle cherchait 
sans cesse à s'en décharger sur son alliée d'Italie. Elle paraissait 
ignorer l’histoire récente des cités grecques de l'Orient, devenues 
clientes et vassales de Rome pour avoir eu trop souvent besoin 
d'elle. 

La route de terre, par la Corniche, avait toujours été fort 
périlleuse. Un préteur romain s'y était aventuré en 189, pour 
se rendre par là en Espagne. Attaqué par les Ligures, il vit son 
escorle massacrée, et, presque seul, blessé et sans licteurs, il dut 
se réfugier à Marseille pour y mourir en terre amie*. Mais la 
route de mer n'était pas plus sûre. Enhardis par la défaite de 
Carthage et l'incurie des Romains en Occident, les Ligures 
avaient formé une vaste entreprise de piraterie et écumaient 
loutes les mers, depuis le fond de leur golfe jusqu'aux Colonnes 
d'Hercule?. 

Les Marseillais, débordés de toutes parts, annoncérent au 
sénat qu'ils ne pouvaient plus garantir les routes contre les 
corsaires ligures, et les Romains durent confier à un de leurs 
officiers maritimes la « tutelle de la mer », depuis lu pointe de 
Sorrente jusqu'au rivage mème de Marseille (181). Encore 
n'eurent-ils raison des pirates que lorsque Paul-Émile eut 
détruit leurs redoutes et massacré leur jeunesse, et qu'il leur 


4. Cf. p. 408-413, p. 429, n. 1. * 

2. Tite-Live, XX XVI, 57, 1-2, Cf., pour ces faits, Lauterbach, pr. KK et <, 
3. Plutarque, Paul-Emile, 6. 

4. Tite-Live, XL, 18, # et 8. 
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eut enlevé toutes les barques à plus de trois rames (181):. 
Marseille, désormais, était redevable à Rome de la sécurité 
de son commerce maritime. : 

Le sénat, plus réservé que son alliée n'était prudente, ne pra- 
fita pas cependant des dangereuses avances qu'elle lui faisait; 
et pendant vingt-cinq ans, il ne donna pas de suite à ces pre- 
mières interventions. Quand il se décida, en 154, à écouter 
plus longuement les plaintes de la cité grecque, la manière dont 
il agit montra bien qu'il cherchait en Gaule la commodité d'une 
route et non pas une occasion de conquête ?. 

En 154, les Ligures de la côte, entre Monaco et Fréjus, s'armè- 
rent contre les colonies marseillaises : Nice fut assiégée?. Ce 
n'était sans doute pas la première année qu'elle souffrait de 
leurs attaques; mais jusque-là Marseille avait suffi à protéger les 
siens. Cette fois, afin de s'épargner des frais et des soldats, elle 
s'adressa au peuple romain : elle Ini avait rendu assez de ser- 
vices pour qu'il l’aidât à son tour. Et ce fut une nouvelle 
maladresse de gens autrefois plus braves et plus habiles. 

Mais le sénat ne se pressa pas de faire la guerre : il se con- 
tenta d'envoyer tout de suite trois députés pour examiner la 
chose et faire entendre raison aux Barbares. 

Le vaisseau qui portait Romains et Marseillais jeta l'ancre 
près d'Ægitna (Cagnes?), place forte côtière de la tribu ligure 
des Oxybiens : c'étaient les ennemis ordinaires de Nice, comme 
les Déciates, à l’ouest, étaient ceux d'Antibes‘. Les indigènes 


1. T.-L., XL, 28; Plutarque, Paul-Enile, 6, IN s'egit surtout des Ligures d'Al- 
lenga, 

2. Le récit qui suil chez Polybe, XXXII, 7 et 8; un simple résumé chez T.-L., 
Ep, 47; moins encore chez Florus, L, 10 (1, 3), 3. 

3. Celn résulte de zrv rokopuiav (7, $ i, et la présence des Oxybiens permet de 
croue qu'il s'agit de Niv 

4. Ouire la ville, il devait y avoir. près de là, un petit port : c'est, je cross. le 
“crus « fe gran?) le Cagnes (ef. p. 521). Leur position résulte du récit de Polybe, 
compare à : Méla, M, 76; Ptolémée, H, 10, 5: Pline, HN, 35 et 47. Les Déciates 
doivent être les gens de Vallauris, Cannes et Grasse, entre la Siagne et le Loup 
évéché de Grasse): les Oxrhiens, ceux de Cagnes, entre le Varetle Loup. — On 
pense d'ordinaire, pour .Eitua, à Cannes (d'Anville, p. 39; Desjardins, 1, p. 177). 
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sortirent de la bourgade au moment du débarquement : un des 
trois Romains, Flaminius, avait déjà pris terre. Ils lui intimè- 
rent l'ordre de s'en aller; et, comme il n'écoutait guère, on lui 
pilla son bagage, on jeta à bas deux de ses hommes, et on le 
blessa lui-même. Force lui fut de regagner son bord : le bateau 
leva l'ancre, et Flaminius alla faire soigner sa blessure à Mar- 
seille, où il fut, ainsi qu'on pouvait s'y attendre, fort bien 
traité’. 

Maintenant, c'élait sa propre vengeance que le sénat devait 
poursuivre. Le consul Quintus Opimius vint par le rivage, et, 
le premier des Romains, franchit avec une véritable armée les 
caps alpestres du pays de Monaco *. Au delà de Nice et du Var’, 
près duquel il campa, il se trouva sur le lieu de l'offense, qui 
devait être celui du châtiment. Ægitna fut prise de force, ses 
habitants déclarés eselaves, et les coupables expédiés à Rome. 
Ce devoir accompli, il alla chercher, hors de la bourgade. le gros 
de la tribu, 4000 hommes. Ceux-ci auraient pu attendre leurs 
voisins les Déciates, qui approchaient. Ils préférèrent combattre. 
Les soldats d'Opimius les culbutèrent du premier choc. Puis 
ce fut, quelques heures après, le sort de l'autre tribu. Les deux 
combats eurent lieu presque sur le même point (sur la route de 
Cagnes à Vallauris?)*. 

Les Romains vainqueurs ne traitèrent pas les Ligures de ce 
côté comme ils avaient traité ceux des Apennins; ils ne les 
prirent pas pour leur empire, eux et leurs terres. Mais ils 
laissèrent aux Grecs tout le profit durable de la victoire. Les 


territoires voisins de Nice et d'Antibes, sans doute Ægitna, son 


1. "Ebepareÿe:o pra Rä77; Ériuthtixs. 


2. Cf. p. 6-7. 
4. C'est le fleuve que Polshe cou ses manusrritsi appelle sv "Argevæ. 
4. Il ne serait pas impuissihle que be prineipal agpütun des Dociates, qui se 


rendit apris la bataille (Polybe, XXXHIL K, 11: Méta. D, 76: Arlémidore ap. ËL de 
Byz,, 5. v. Asxinsuv; Anonyme de Raven, IV, 283 V, 5h, fût la localité actuelle de 
Biot. Le monument de Biot {Hev, des Et. ane, 1907, fase. 1) ne me parait pas 
cependant se rapporter à ces événements : 11 est, tres evidemment, postérieur d'un 
siècle au moins, 
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port, et tout le littoral depuis Monaco jusqu'au golfe Jouan, 
furent déclarés domaines de Marseille. Pour plus de süreté, les 
deux tribus furent désarmées, et condamnées à fournir à leur 
ennemi des otages périodiques '; probablement aussi, on leur 
interdit une fois pour toutes l'accès du rivage”, ainsi qu'on avait 
fait aux indigènes de l'Adriatique. Opimius prit ses quartiers 
d'hiver dans les bourgades du pays, puis il repartit. En appa- 
rence, Rome n'avait travaillé que pour la gloire et le bénéfice 
de Marseille. 

Aux yeux des Grecs, le prestige de la colonie phocéenne 
s'accroissait de toutes ces victoires et de cette alliance triomphale. 
L'hellénisme vivait trop souvent de mots et de sentiments : il 
crut ou voulut croire que Marseille, appuyée sur Rome, devenait 
une puissance mondiale. Des plus lointaines extrémités du monde 
grec, on rechercha son aide : les gens de Lampsaque sur l'Hel- 
lespont, tracassés par les Galates de Phrygie, allaient se plaindre 
à la fois à Rome et à Marseille, et sollicitaient de celle-ci un 
mot d'intervention auprès des Gaulois d'Asie : elle leur paraissait 
une médiatrice souveraine entre Hellènes et Barbares?. 

En réalité, elle était beaucoup moins forte que dans le siècle 
où, complètement isolée, elle envoyait Pythéas à Cadix. La 
décadence, commencée pour elle à la veille de la guerre d'Han- 
nibal*, continuait lentement. Cette alliance intime entre deux 
États si dissemblables, une ville d’armateurs et un empire de 
soldats, ne pouvait aboutir qu’à l'humiliation ou à la ruine de la 
première. Il eût fallu, pour dissimuler l'inégalité des rûles, une 
générosité ou un tact dont le sénat n'était pas coutumier. Nous 
ne savons pas de quel prix il a fait payer la blessure de son 


1. Polybe, XXXIIE, K, 12, 

2. Cf. Strabon, IV, 6, 3, qui parle d'un espace de 12 stades, environ un mille et 
dem (2220 m.), une lieue gauloise, que les Ligures devaient laisser libre sur le 
rivage : mais il n'est pes sûr qu'il s'agisse de ceux de cette région. 

3. Dittenberger, Sylloge, 200 = 2° éd., 270. Cf. p. 408. 

4. P.4hbet s., p. 50! ets. 





RAPPORTS DU SENAT AVEC MARSEILLE ET LA GAULE, 523 


envoyé et la campagne de son consul : mais Marseille a dû, 
certainement, donner quelque chose en échange. 

En tout cas, c'étaient dès lors les Romains qui commandaient 
à Ampurias, à Carthagène et à Cadix; et, avec leurs flottes de 
guerre, étaient arrivés partout leurs marchands. Les trafiquants 
italiens de l'Orient exploitaient déjà, avec beaucoup d'esprit de 
suite, les plus anciens marchés de la Grèce‘; ceux de l'Occident, 
en dépit de la politique sénatoriale, ne pouvaient regarder les 
gens de Marseille que comme des concurrents et des gèneurs, 
qui leur fermaient les bonnes routes du nord. Polybe nous 
raconte qu'un jour Scipion l'Africain interrogea les Marseillais 
sur les voyages de Pythéas, sur les chemins de la Gaule et les 
produits de l'Océan. Il ne put rien tirer d'eux * : les Grecs, cette 
fois, furent sur leurs gardes : mais d'ordinaire, ils ne surent 
pas assez se défier de ces proconsuls et de ces propréteurs 
qui faisaient toujours bon ménage avec les manieurs d'argent. 

Si ccs marchands italicns n'arrivaient pas encore par mer sur 
les roules celtiques, ils pouvaient en tout cas les atteindre par 
les cols des Alpes. Polybe, au milieu du second siècle (133?), a 
traversé ces montagnes pour rechercher l'endroit du passage 
d'Hannibal : il a gravi le Cenis, le Petit Saint-Bernard ou le 
Genèvre, et il a reconnu que c'était chose très faisable *. Mais, 
s'il a eu le courage d'accomplir cette traversée, des Italiens de 
Milan ou de l'Étrurie ont pu l'avoir pour des gains plus positifs, 
et pour couper par le nord les vuies commerciales des Mar- 
seillais*. 

1. Cf. Homolle, Bull. de cor. hell., VII, 1884, p 75 ets. 

2. XXXIV, 10, 6 (Strabon). I s'agit, je crois, du premier Africain. 

3 Polybe, HI, 44, 12; ef. Cuntz, p. 56 et =, Etant donne que les Sulasses 
n'élaient pas encore soumis par Rome, et que, dans tout le cours de son réril, il 
ne veut riter d'autres peuples que les Allobroges, que son nltention s'est toute 
fixée sur eux (cf. p. 455, note, p. #73, n. 2), il semble assez plausible qu'il soit 
passé par le mont Cenis. Et je eruis de plus en plus que les renseigauments 
donnés par Suubun sur la région du Ceuis (p. 45) viennent le la partie géogra- 


phique de l'œuvre de Polybe. 
4. CL UT, p. 331, 
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Déjà ceux-ci sentaient peser sur eux la force économique de 
l'Empire romain. Vers ce temps-là (première moitié du second 
siècle?, les belles drachmes de la cité grecque, souvenir pieuse- 
ment conservé du monnayage phocéen, étaient réduites de poids, 
de manière à correspondre au victoriat romain ou aux deux 
tiers du denier'; et elle se mettait en outre à fabriquer, 
sur le modèle des Siciliens et à la mode de toute l'Italie, de 
lourdes et incommodes pièces de bronze, au type d'Apollon et 
du taureau, de Minerve et du trepied*. Qu'elle l'ait fait de sa 
propre initiative ou d'accord avec son alliée, elle subordonnait 
désormais ses traditions commerciales aux affaires des Romains 
et de leurs provinces. 

Tout en s'abstenant de la Gaule, Rome, par la force des 
choses, y faisait connaitre sa souveraineté. Les Gaulois, même 
défendus par les Alpes et les Pyrénées, sentaient ses approches 
et connaissaient la puissance de son nom°. 


NII, — LA GAULE LAISSÉE A ELLE-MÊNE 


Muis, sauf cetle apparition momentanée d'un consul à l'angle 
ligure de la Gaule, elle fut laissée à elle-même après le passage 
des armées puniques. Sur toutes ses frontières, ses ennemis 
éventuels lui accordaient un long répit. . 

On vient de voir comment Rome avait rentré ses menaces. 
Du côté du nord, les populations transrhénanes ne troublaient 


1 Monmusen (de Blicas), LL p. 99-100 (= Grshichte, p. 388), réduction (gra- 
duslle 5 de 4 ge, 0 à 2 gr. 60: HE, p.250; ef. Babelon, Monnaies de la République, 
BL p. xxvi: Blanchet, Traité, p. 234. Laugier, Les Monnaies massaiiotes, p. 2! et suiv.; 
Cabinet des Médailles, n° NI5-1451. Le monnayage a dü devenir, en même temps. 
beaucoup plus fréquent. Cf. p. 490, n,7, p. #41, 4, — Je ne puis pas cependant 
ne pas faire des réserves sur cette Théorie. 

2, De La Sussye, p.69 ets: Mionnet, 1, p. 73, n°* 445 et s.; Suppl. L, p. 137, 
n°60 ets: Langier, p. 32 et suiv.: Cabinet des Médailles, n° 1473-2125; Flan- 
chet, Antiquaires, Mém. du Centenaire, p. 64: Traité, p. 235 (qui fait commencer ce 
monuayage au ur siècle). Nous reparlerons de ce monnayage. 

4. Vosez ce qu'on disait alors de Rome à Jérusalem, Machabées, 1, 8, 
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plus les Gaulois par des invasions profondes. Peut-être quelques 
nouvelles tribus passèrent vers ce temps-là à l'ouest du grand 
fleuve, ets'établirent le long de la Moselle et de la Meuse, dans 
les terrains laissés libres par les broussailles, les marécages et la 
grande forêt : Trévires, Éburons, Nerviens, sont en partie, je 
crois, des immigrés de cette époque (vers 150)!. Mais, comme 
ils s’installaient dans les plus tristes régions de la Gaule, leur 
arrivée faisait peu de bruit, et ne causait aucun remue-ménage 
dans le reste du pays. 

Au delà du fthin inférieur, les Cimbres et les Teutons, congé- 
nères et héritiers des Celtes et des Belges d'autrefois, vivaient 
tranquilles, des deux cètés do l'Elbe, dans leurs énormes enceintes 
fortifiées, et les habitants du rivage s'enrichissaient du com- 
merce de l'ambre, oublieux de ces colères de la mer qui avaient 
jadis chassé leurs ancètres!. 

Plus au sud, passé les Ardennes et la forêt Hercynienne, les 
Belges et les Celtes cisrhénans avaient pour voisins, de l'autre 
côté du Rhin, les Holvètes de la Franconie et de la Souabe, 
gaulois comme eux; plus vers l’est encore, les antiques colo- 
nies de Ségovèse, Volques Tectosages de la Bavière, Boïens de 
la Bohème, Noriques des monts autrichiens, occupaient tou- 
jours la grande vallée danubienne?. Et cette formidable avant- 
garde, d'ailleurs sage et vaillante‘, garantissait la Celtique cen- 
trale contre de plus lointains ennemis. 

En fermant aux Celtes les passages des Alpes et des Pyrénées, 
les Romains les contraignirent à rester chez eux. Le sénat, à son 
insu, leur rendait service. 11 leur évitait ces déperditions de 
forces, ces secousses intérieures qu’entrainaient fatalement dans 


1. Les Éburons parnissent être venux en Gaule avant l'invasion des Cimbres 
(César, 11 20, 4; V, 27, 2): ef. €. Il. p. 435. 

2, Tacite, Germanie, 37, où atraque riga peut signiller les deux rives, non du 
Rhin, mais de l'Elbe; Pline, IV, 95-97; ef. notre t. HI. 

3. À cux s'appliquent sans doute : Tacite, Germanie, 28; Strabon d'après Posulo- 
nius, IV, 3, 3 et VII, 2, 2; ef. p. 297-8, 369 et s.; Nivse, Aeltische Wanderungen, p. 152. 

4, GE. p. 207, n. 7, p. 208, n. 3. 


» Google RARE ei 


526 LA GAULE LAISSÉR AUX GAULOIS. 


la Gaule le départ et le passage des bandes en armes. Depuis 
l'invasion d'Hasdrubal jusqu'à celle des Cimbres, durant un 
siècle entier, aucune troupe de Celtes ou de Belges ne traversera 
le pays pour aller combattre au delà des montagnes. 

Obligés donc de se contenir dans les frontières indiquées par 
la nature et acceptées par Rome’, les Celtes et les Belges pou- 
vaient vivre en peuplades rassises et d'une vie régulière. Ils 
avaient le loisir de s'organiser à leur guise et sans des violences 
étrangères, de se civiliser suivant les leçons des hommes du 
Midi. Le siècle qui suivit le passage d'Hannibal fut peut-être 
un temps unique dans leur histoire, le seul où il leur fut permis 
de fonder une société en harmonie avec leur caractère, leurs 
traditions, la nature de leur pays. 


1. CL p. 6-12, 40-42, 510, 513, G18 et s. 
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